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l'auteur.  Elle  renferme  non-seulement  toutes  les  pièces 
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Ijes  introductions  et  les  notes  nouvelles  sont  du  plus 
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L'introduction  an  Lai ibi  dernier  Ménestrel,  écrite  en  ayril  1830, 
fat  revue  par  l'auteur  dans  l'automne  de  1831  lorsqu'il  fit  aussi 
quelques  corrections  au  texte  du  poëme  et  plusieurs  additions 
aux  notes.  L'édition  actuelle  s'imprime  sur  l'exemplaire  corrigé 
de  sa  main  ^ 

Il  est  très  fâcheux  que  le  manuscrit  original  de  ce  poëme  n'ait 
pas  été  conservé  ;  nous  sommes  ainsi  privés  de  l'avantage  de  com- 
parer les  diverses  versions  de  l'auteur,  tandis  que  nous  possédons 
celles  de  Marmion ,  de  la  Dame  du  Lac,  du  Lofd  des  Iles,  etc., 
<iui  sont  souvent  aussi  curieuses  qu'instructives. 

X.  La  prëtente  édition  a  été  rerae  sar  le  noaTeau  texte- 
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AU  LAI 

DU  DERNIER  MÉNESTREL  ' 


Un  poëme  qui  compte  près  de  trente  années  d'existence  pent  dif- 
ficilement être  supposé  avoir  besoin  d'une  introduction ,  puisqu'il  a 
pu  sans  ce  secours  se  soutenir  de  lui«même  durant  la  plus  grande 
partied'one  génération.  Cependant,  m'étant  imposé  pour  l'édition 
actuelle  des  romans  de  l'Auteur  de  Wavertey^  la  tâche  de  dire 
quelques  mots  concernant  le  but  et  l'histoire  de  chacun  d'eux  à 
leur  tour,  je  désire  que  les  écrits  qui  m'ont  attiré  les  premières 
marques  de  la  fayeur  du  public  soient  aussi  accompagnés  de  no- 
tices littéraires  qui  puissent  r^éter  sur  eux  quelque  intérêt.  Lors 
même  que  je  m'abuserais  en  espérant  que  l'histoire  secrète  de  ce 
cpii  était  autrefois  si  populaire  excitât  encore  l'attention  et  la  cu- 
riosité du  public,  il  ne  me  semblerait  pas  sans  utilité  de  rappeler 
ici  les  circonstances  au  milieu  desquelles  ce  poëme,  et  d'autres 
composés  sur  le  même  plan ,  ont  atteint ,  pour  un  certain  laps  de 
temps,  une  réputation  étendue. 

Je  dois  reprendre  l'histoire  de  nfts  travaux  littéraires  où  je  l'ai 
abandonnée  dans  l'essai  sur  l'imitation  des  poésies  populaires, 
lorsque  je  recueillis  le  premier  rayon  de  la  faveur  publique  par  le 
soccès  de  la  première  édition  des  chants  populaires  des  frontières 
d'Ecosse.  La  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  qui  parut  en  1805,  eut, 
pour  parler  le  langage  du  commerce,  une  yente  un  peu  lourde'. 
Les  demandes  d'Ecossse  avaient  été  fournies  par  l'édition  précé- 
dente, et  la  curiosité  anglaise  n'était  pas  enQ^re  très  éveillée  pour 

X.  Ce  poème  parut  pour  la  première  fois  en  x8o5. 

3.  —  a  Le  lai  est  le  meilleor  des  commentaires  possibles  sur  le  Border  minstrelsy.  »  (Critique 
ugluae,  août  s8o5.}  ^ 
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des  poëmes  revétas  d'ancienne^  formes  tant  soit  pea  agrestes  et 
suivis  de  notes  se  rapportant  au  démêlés^  ohseurs  de  clans  bar- 
bares ^  dont  les  noms  mêmes  sont  inconnus  à  l'histoire  du  monde 
civilisé  !  c'était ,  en  un  mot  »  un  de  ces  livres  qui  sont  plus  loués 
qu'ils  ne  sont  lus. 

Je  me  trouvais  alors  dans  une  position  personnelle  différente  de 
celle  que  j'occupais  quand  je  trempai  pour  la  première  fois  ma 
malheureuse  pinaie  dans  Tencfe  pour  d*autres  écrits  que  ceux  de 
ma  profession.  En  1796,  lorsque  je  publiai  les  traductions  deBiir- 
ger,  j'étais  un  individu  isolé,  n'ayant  à  pourvoir  qtt'à  mes  propres 
besoins ,  et  pouvant  ne  consulter  que  mes  seules  inclinations.  En 
1 805,  lorsqu'on  imprima  la  seconde  édition  des  poésies ,  j'étais  par- 
venu à  ce  point  de  la  vie  où  les  hommes,  même  insoucians,  rencon- 
trent des  devoirs  et  des  circonstances  qui  imposent  aux  esprits  les 
moins  réfléchis  les  préviaioiis  dA  Favenir,  J'étais  marié  depuis 
quelque  temps.  «^  J'étaû  le  père  d'une  jeune  faonittei  H  tout  en 
étant  pleinement  capable  de  salîsfidre  aux  ex^nees  de  ma  poâ- 
lion ,  je  me  sentais  obligé  el  j'avais  le  désir  de  me  plaœr  dans  une 
situation  où  je  pusseâtr^  henorablenent  pourvu  contre  les  vieia^ 
sitndes  du  sort. 

On  peut  aisément  pressentir  que  mea  exomrsioaa  danskoar- 
rière  littéraire  n'avaient  pas  contribué  à  mes  saceès  au  barreau. 
L^  déesse  Thémis  est  à  Edimbourg,  ainsi  que  partout  aiUeura» 
je  suppose»  d'un  naturel trèajalem;  eUene  cQBfienKpasvol(mtier&à 
partager  son  autorité»  et  eUeexige  que  sesdisdplcs  remplissent  non* 
seulement  les  dievoirsréelaavecsoiifteteKaetitnde,mAifiqn'ilsQ«»' 
scient  encore  ua  certainaîr  affairé  au  milieu  de  l'oisiveté  la  plus 
complète.  Pour  un j.euAe  aveeate'est prudence»  sî  ce  sTest  néeessité 
absolue,  de  paraître  entièrement  absorbé  par  ses  fonotioiis^:  quel» 
que  inoccupé  qvi'il  puisse  étre^e» réalité,  il  doit  avoir»  s'il  est  poa- 
sible»  l'apparottce  d'être  accablé  d'affaires»  Ainsi»  il  &ut  qu'il 
semble  plongii  sans  relAcbe  dansi  ses  papiors  de  légiste»  qu'il  les 
tourne  et  retourne»  et»  comme  O^de  le  conseille  à  une  beUe 
Romaine». 

«  Si  nuUuM  ttitpulfi*,  tamtn  exeut*  nulbm  *.  » 

Peut*être  qu'une  teHe  exigence  d'assiduité  est  motivée  par  la 
considération  que  parmi  le  grand  nombre  d'avocats  appelés  à  la 

s.  S'il  n'y  a  nulle  poussière i  brouc  toojoon  pow  enterer  ce  iim% 


AU  LÂI  DU  DEUnOS  HÉUtESTIlEL.  *    V 

InrTe,  une  très  fiable  partie  persiste  à  soi^ve  cette  eentirey  fintt» 
d^nconFagement  oa  de  constance.  Les  désertsnrs  sontsi  nombraex 
qaelemoiiidre  regard  en  arrière  suffit  pour  fiûre  inscrire  on  jentie 
postulant  an  rang  des  fagitifi  fatnrs.  Il  est  certain  qne  la  Théttiis 
écossaise  se  monirait  alors  très  jalonse  de  la  moindre  relation  en> 
tMenne  aTec  les  Mnses  par  cenx  qai  étaient  rangés  sons  sa  baa^ 
mèrey  ceq[tti  provenait  probaUementidnsentînient  delà  sapériorilé 
des  charmes  de  sa  riyale.  Depoîs  peu ,  cependant,  elle  s'est  rdt* 
cliée  de  sa  rigidité  sur  ce  pomt  en  diverses  drconstanoesi  et  Ton 
pent  en  citer  nnexeniple  frappant  dans  la  personne  démon  ami, 
K.  JMGreyS  qoi,  après  avoir  longtemps  rédigé  nne  des  fenilles  lit- 
téraires les  pins  inànentes  de  répoipM  avec  nn  taknt  ineontes- 
tAle,  a  été,  du  consentement  unanime  de  ses  coirfrères ,  an  doyen 
de  knr  faculté,  —  ce  qm  est  la  pins  hante  mafqne  d'estime  qofii 
fât  en  leur  pouvoir  de  lui  offrir.  Mais  ceci  est  nn  inddeat  très 
étranger  ans  idées  dominantes  à  une  époque  antérieure  do  trente 
ans,  alors  qu'un  avocat  qui  se  sentait  quelque  vocation  ponr  la  lit» 
tératnre  légère,  la  dissimulait  avec  autant  de  soin  que  si  ce  peu* 
cbanteùten  quelle  chose  de  honteux;  et  je  pourrais  citer  jdus 
d'un  exemple  où  la  jurisprudence  s'est  enrichie  aux  d^iens  des^ 
lettres  et  delà  société. 

Ce  eaacepoidant  n'était  pas  le  mien;  et  le  leotenr  ne  s'éttmnera 
pas  que  mes  rapports  déchrés  avec  des  déesses  d'un  naturel 
moins  grave  eussent  diminué  mes  occupations  de  légiste.  Les  pro^' 
cnreurs,  dont  le  choix  décide  du  rang  qu'occupe  nn  avocat ,  n'é-» 
taient  que  justes,  en  considérant  d'autres  de  mes  contemporains 
comme  plus  propres  à  remplir  leurs  devoirs  envers  leurs  cliens 
qu'un  j  eune  homme  qui  passait  son  temps  à  recueillir  des  ballades 
teutoniqœs  on  nationales.  Il  en  résultait  que  ma  profession  et 
moi  nous  en  étions  presque  au  point  où  l'honnâte  Slender  se 
consolait  de  s<m  union. avec  miM*ess  Anne  Page;  ^  «  Il  n^ 
arait  pas,  dèslospraoûers  temps,  une  grande  affection  entre  nous,  , 
et  il  a  plu  au  ciel  de  la  ^timinner  par  une  ccmnaissance  plus  ap- 
profondie. 9 — Je  sentis  enfin  que  le  temps  était  venu  où;je  devais 
on  me  livrer  à  l'étude  jour  et  nuit,  et  renoncer  à  tontes  les  Dalila' 
démon  imagination,  on  bien  dire  adieu  à  la  carrière  du  barreaa 
et  suivre  une  autre  route. 

J'avoue  que  ma  propre  inclination  se  révoltait  à  la  pensée  da 

X*  M.  Jeffrey,  après  aroir  rédigé  la  Rtruê  tTEJimàcmrg  pendant  tnnte-iflpl  «•(  q[ailta  ett 
en  1829 ,  loraqnHi  fut  âa  doyen  da  CDip»  des  arocats. 
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chqpx  le  plwséyèrey  que  bien  d'autres  anraieiit  jugé  le  {dos  sage. 
Comme  les  fautes  avaient  été  nombreuses,  la  converâon  aurait  dû 
être  signaléepar  des  sacrifices  inusités.  J'ai  déjà  dit  qu'à  l'âge  de 
quatorze  à  quinze  ans  ma  constitution ,  d'abord  fort  délicate,  était 
devenue  très  robuste.  Dès  Tenfimce  j'avais  été  soumis  à  une  cruelle 
ii)Brmité,  j'étais  boiteux  ;  mais ,  suivant  ce  qui  arrive  d'ordinaire 
aux  hommes  de  cœur  qui  souffrent  d'inconvéniens  personnels  de 
cette  nature,  je  m'étais,  malgré  cette  fSchense  circonstance,  dis- 
tingué depuis  l'amélioration  de  ma  santé  par  la  manière  dont  je 
rapportais  la  fatigue  soit  à  pied ,  soit  à  cheval ,  faisant  souvent  des 
excursions  pédestres  de  trente  milles  en  un  jour,  et  parcourant 
cent  milles  à  franc  étrier  sans  prendre  de  repos.  J'entrepris  ainsi 
plusieurs  tournées  dans  diverses  parties  de  l'Ecosse  qui  n'étaient 
pas  alors  très  accessibles,  recueillant  sur  la  route  plus  d'amuse- 
ment et  d'instruction  que  je  n'ai  pu  le  faire  depuis  en  voyageant 
d'une  façon  plus  commode.  La  chasse,  où  j'avais  quelques  succès, 
^^t  aussi  l'objet  d'un  goût  très  vif.  Il  fallait  abandonner  tous  ces 
plaisirs ,  ou  n'en  user  qu'avec  une  grande  modération ,  si  je  me  dé» 
cidais  à  reprendre  ma  place  au  barreau.  Je  ne  savais  même  pas  si 
je  pourrais,  avec  une  parfaite  convenance  comme  jurisconsulte, 
conserver  le  poste  que  j'occupais  alors  dans  un  corpsde  cavalerie 
volontaire  ;  menacée  d'une  invasion  qui  semblait  imminente  à  cette 
époque,  l'Angleterre  avait  fait  un  appel  à  tous  ses  enfans,  et 
quelques-uns,  au  nombre  desquels  j'étais,  y  avaient  répondu  en 
consultant  plutôt  leur  désir  que  leur  aptitude  à  porter  les  armes. 
Mes  services  néanmoins  furent  trouvés  utiles  en  contribuant  à  main- 
tenir la  discipline  du  corps,  point  sur  lequel  il  encourait  le  plus 
la  critique  militaire  ;  sous  d'autres  rapports,  l'escadron  laissait  peu 
à  désirer,  composé  en  général  de  beaux  hommes  bien  montés  et 
équipés  à  leurs  frais.  Ce  nouveau  devoir,  rempli  avec  assiduité» 
prenait  une  grande  partie  de  mon  temps.,  et  tandis  qu'il  occupait 
^  des  heures ,  que  je  range  parmi  les  plus  heurieuses  de  ma  vie,  il  me 
fournit  un  motif  de  plus  pour  me  justifier  à  moi-même  la  répu- 
gnance que  j'éprouvais  à  reprendre  le  cours  d'études  sérieuses, 
indiq)ensable  au  succès  de  la  profession  d'avocat. 

D'un  autre  côté,  mon  père,  qui  aurait  pu  regretter  de  me  voir 
renoncer  au  barreau,  n'existait  plus  depuis  deux  ou  trois  ans; 
nulle  objection  ne  pouvait  donc  s'opposer  à  mon  propre  penchant  : 
et  mon  revenu  suffisant  à  l'aisance,  et  même,  à  quelques  égards, 
au  superflu  de  l'existence ,  je  n'étais  pas  poussé  à  un  travail  fasti- 
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ëeax.  par  la  nécessîtéi  la  plaa  puissante  des  lois  ;  je  fiis,  par  conté* 
(pteatf  facilement  entraîné  à  choirir  l'occnpation  qoe  je  préférais , 
ce  qoi  me  deyint  d^aotant  pins  aisé,  qu'en  1800  j'ayais  obtenu 
l'emploi  de  shériif  dn  Selkîrfcsbire  qni  rapportait  à  pen  près  trois 
cents  livres  sterling  par  an  (7^600  fr.),  et  m'était  très  agréable  à 
cause  dn  grand  nombre  d'amis  et  de  relations  que  j'avais  dans  1» 
comté.  Mais  je  n^abandonnai  pas  la  carrière  à  laquelle  on  m'avait 
destiné  9  sans  de  certaines  et  prudentes  résolutions  que  je  consi- 
gnerai ici  au  risque  d'être  accusé  de  quelque  égoïsme,  dans 
l'espoir  d'être  utile  aux  jeunes  gens  qui  pourraient  se  trouver  dans 
une  situation  analogue  à  la  mienne. 

En  considérant  d'abord  la  vie  et  les  fortunes  diverses  des  indi* 
TÎdns  qui  se  sont  livrés  entièrement  à  la  littérature  ou  à  la  tftche 
de  plaire  au  public,  il  m'a  semblé  que  les  circonstances  les  plus 
influentes  sur  leur  bonheur  et  leur  caractère  sont  précisément 
celles  sur  lesquelles  se  fonde  l'épithète  de  race  irriiaUef  donnée 
par  Horace  «ox  auteurs.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  s'enfoncer  en 
de  profondes  réflexions  philosophiques  pour  comprendre  que  les 
petites  guerres  de  Pope  avec  les  sots  de  son  siècle,  n'ont  pa 
exister  sans  le  soumettre  aux  torture^  les  plus  aiguës  ;  c'est  ainsi 
qu'un  homme,  tourmenté  par  des  cousins,  souffre  de  pénibles^ 
angoisses,  quoiqu'il  puisse  en  écraser  des  milliers  dans  sa  main, 
n  serait  superflu  de  rappeler  ici  tant  de  circ<»istances  humiliantes, 
où  les  plus  grands  génies,  après  s'être  couverts  de  ridicule  durant 
leor  vie,  pour  venger  de  pitoyables  querelles,  se  sont  dégradé» 
plos  encore  aux  yeux  de  la  postérité. 

En  un  mot,  ne  pouvant  pas  prétendre  au  mérite  des  écrivains 
célèlnes  qui  sont  tombés  en  de  telles  fautes,  je  crus  inutile  d'imiter 
leurs  erreurs,  ou  dn  moins  ce  qui  me  semblait  tel  ;  et,  en  choisis- 
sant la  littérature  pour  la  principale  occupation  de  ma  vie,  je 
résolus  d'éviter,  s'il  était  poisible,  ces  foiblesses  de  caractère  qui 
semblent  avoir  si  facilement  égaré  les  plus  renommés  d'entre  mes 
prédécesseurs. 

Dans  ce  but,  je  me  déterminai  d'abord  à  me  distinguer  des 
autres  le  moins  possible,  continuant  à  conserver  ma  place  dans  la 
société ,  sans  céder  à  la  tentation  très  naturelle  de  me  borner  à  ce 
qu'on  appelle  le  monde  littéraire.  En  agissant  ainsi,  j'imaginai 
que  je  pourrais  me  soustraire  au  dangereux  penchant  qui,  pour 
on  motif  ou  l'autre,  nous  porte  à  attribuer  une  importance  très 
exagérée  aux  lettres ,  comme  si  elles  éuient  l'affaire  plutôt  que 


iff  niTRCM[>ncmoN 

l'aiiMueiiMiit  de  la  yîe-  La  manière  à^àote  opposée  ne  peat  qneae 
comparer  à  lacondmte  peu  jadideiise  de  celui  qui ,  s'abreuvant  de. 
iKMesoBB  agréaUes  et  douces,  finit  par  ne  poayoir  fh»  sopporter 
oneamertame  salmaire.Anssi  je  r^olas»  à  Pexemi^de  Gil^Bkui^ 
de  me  soutenir  par  la  société  de  mes  commis ,  au  lieu  de  rechercher 
celle  d'une  caste  plus  lettrée ,  et  de  continuer  à  jouer  un  rôle  dans- 
ce.  q[ni  se  passait  autour  de  moi,  réservant  récrivain  pour  son 
cabinet  et  sa  bibliothèque. 

Ma  secondb  réscdntion  était  une  suite  de  la  pronière.  Je  décidai 
que ,  sans  fermer  mes  oreilles  à  la  voix  d'une  saine  critique ,  je  ne 
ferais  nulle  attention  à  celle  qui  prendrait  la  forme  d'une  satire  ;  je 
me  déterminai  donc  à  m'armer  de  ce  trq>le  airain  d'Horace,  dont 
ceux  de  ma  professi<m  passent  pour  être  rarement  dépourvus,  contre 
la  grêle  de  pamphlets,  de  parodies  et  de  sarcasmes  ;  de  rire  û  la 
plaisanterie  était  bonne,  sinon  de  k  laisser  passer  en  silence. 

Je  suis  profondément  conyaincn  que  c'est  ài'obseryation  de  ces 
rèf^es  de  conduite  que  je  dois  d'avoir  évité  toute  discuMon 
littéraire  durant  trente  années  consacrées  à  des  compositions  de 
genres  divers;  je  leur  attribue  un  résultat  plus  précieux  encore» 
celui  d'avoir  été  honoré  de  l'amitié  de  mes  contemporainS'les  plus 
estimés  dans  tous  les  partis. 

J'adoptai  à  la  même  époque  une  autre  résolution  suscq>tiUe 
d'une  application  moins  générale,  il  est  vrai,  car  l'on  peut  olqeoter 
que  bonne  pour  moi  qui  pouvais  agir  ainsi ,  elle  dépend  de  circonf 
stances  qu'on  ne  peut  régler  à  son  gré.  Cependant,  je  parlerai  de 
cette  partie  de  mon  plan,  persuadé  que  s'il  n'est  pas: an. pouvoir 
de  tous  de  suivre  exactement  la  nràme  marche,  chacun  peut, 
néanmoins,  par  ses  propres  efforts,  atteindre  d'une  façm  ou» 
d'autre  lepoint  sur  lequel  elleétait  fondée,  c!est-à-dire  d'assurer. ses 
moyens  de  subsistance  sans  compter  exclusivement  sur  ses  talées 
littéraires.  A  cet  égard,  je  décidai  queia  littérature  pourvoirait  aa- 
superflu,  et  non  au  nécessaire,  et  que  le  produit  de  mes^  travaux^ 
de  cabinet  ne  deviendrait  pas,  si  je  pouvais  l'empêcher,  le  soutien 
indispensaUe  de  mes  dépenses  ordinaires.  Je  pris  donc  le  partie  en 
supposant  que  la  protection  de  mes  anns  pftt  in'y  fairo  parvenir, 
de  m'abriter  sous  quelques*uns  des  respectables  emplois  du  bar- 
reau ,  asiles  dans  lesquels  les  légistes  se  réfogient  avec  joie  lors- 
qu'ils se  sentent,  ou  sont  jugés  par  les  autres,  incompét^is  à. 
aspirer  à  de  plus  éminentes  fonctions;  un  poste  semblable  donne 
à  un  auteur  l'espoir  de  pouvoir  s'y  retirer  sans  aucun  changement 
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aiftmtde  poaitiMi »  qaattd  fe  tnqM-srme  oà  la  piiHie  aeifttîgM 
de.  se»  éBurt»  fmut  bà  plaira,  on  lâ«B  kMvqse  Im^ménie  ae  laaae  da 
teiir  h  {dame..  Je  paasMaia akra  tant  d'auûa»  cipaUea  de  H^aidar 
à  aofnérir  cet  ebjci  de  mon  amUtiim,  foe  je  neriaqoaia  gaère 
d'évfldaer  tz!0|^  iMMt  met  eluaioeadersaccèa;  j'oktiiiay  en  eCFet,  eprèa 
on  assez  eoort  déki^  la  aorriTasiee  d'nae  pkoe  qpk  narinfainaiif 
eoBipiètement  mes  désirs^ 

ToQftéudtdone  aamienaL,  et  TanteBr  ne  fat  peat^ètrepaa  œn* 
paUa  d'une  grande  isapriidenoe  lomqn'il  kdasa  la  carrière  dn 
haccean  aTeereapstr  de  faire  qmtqnefigore  dans  celle  daaletlrea. 
Mais  aa  nom  comme  éorivaia-étaît  on  bien  qni  loi  manqnaîi  encore. 
J'ai  dit  qne  les  tvadsetions  de  Bttrger  n'ayaient  pas  été  hei^ 
reosas,  et  les  poésies  origmales  qn  pararent  sons  les  anspieea  de 
M.  Lewis,  dans  les  Contes  merveilleux ,  n'augmentèrent  nnlle- 
mt&t  ma  répntiAûm.  J^avais,  il  oat  Tnd ,  des  amis  dévonés,  disp 
pcaés  à  seconder  mes  eHorts  pôor  obtenir  la  popHiarîlé;  maie 
l'étais  asae»  dissstnr  penr  savoir  qne  si  le  lévrier  ne  coort  pas 
bien^  les  tayaut  I  de  ses  maîtres  ne  loi  feront  pasxamperler  la 
Tîotoîre." 

Je  n'ignorans-pastioa  plnaqnek  genre.des.baUades  était  pasaéde 
mode,  et  qae  tonte  tentaftiye  pour  le  ranimer,  et  en  faire  la  base 
d'o&e  répiiietio&  poéciqne,.  serait  certainement  sans  snooèa.  La 
mesure  mâme  de  la'baiiàdeqn'enéoantait  jadi»commenne  mélodie 
endiantavsae  étaîn  dewnne  Tulgaire  et  fatigante,  à  force  d'avoir 
été  répétée  anr  ohaqne- orgue  de  barbarie  ;  en  outre  ^  un  long  oup 
vnage  en  quatmina»  tels  que  ceux  des  ballades,  ofdiaairea  ou  de 
cdies  qu'on-  nonme  élégiaqnes ,  produit  sur  l'esprit  un  efbt  ana» 
logQoàceioida  lit  dbProcaste'Sur  le  corps  bnmain;  cavilestàla< 
fois  A  peu  gracieux  et>  si  dii&oile  d^alonger  la  phrase  d'une  stance 
à  l'autre,  qu'il. en  résulte  que-  le  seaa  de  chaque  période  doit  se 
reofènner  en jquactre  lignes,  et. doit  aussi  remplœ  œtespaoa.  Gella 
alternative  de  dilatation  et  de  contraction,  si  on  peut  s'exprimer 
ainsi,  est  singtdièrement  défiiTorable  à  une  narration;  c'est  celle 
qai  a  empêché  «  le  Gondibert  »  de  sir  William  d'ATenant ,  de 
jouir  d'aucune  popularité,  quoiqu'il  renferme  plusieurs  passages 
fort  remarquables. 

An  milieu  de  l'incertitude  causée  par  oette  objection,  l'auteur 
eut  l'idée  d'employer  ces  petits  yers,.  dont  les  ménestrels  se  sont 
servis  si  souyent,  qu'on  pourrait,  par  manière  de  distinction,  les 
appeler  la*  stance  romanfique;  elle  sanble  si  naturelle  à  notre. 
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langue^  que  nos  meilleurs  poètes  n-ont  pa  la  prolonger  en  ce  qa'on , 
nomme  yers  héroïque,  sans  ayoir  recours  à  des  épithètes  qui  sont, 
pour  le  moins,  superflues  ^  Mais,  d'un  antre  c6té,  l'extrême  faci- 
lité de  cette  mesure  qui  s'adapte  si  bien  à  notice  langue,  et  qui  fut, 
sans  doute,  pour  ce  motif,  si  familière  à  nos  anciens  ménestrels, 
dcTient  une  e^ce  de  piège  pour  l'écrivain  qui  l'adopte  aujour- 
d'hui, en  lui  faisant  prendre  l'habitude  d'une  certaine  négligence 
de  composition.  La*  nécessité  des  pauses  force  souvent  le  jeune 
poète  k  faire  plus  d'attention  au  sens,  de  même  qu'un  cerf* volant 
s'élè/e  plus  haut  lorsque  sa  queue  est  munie  d'un  contré-poids 
convenable.  L'auteur  se  trouva  ainsi  intimidé  par  ce  que  Bjrron 
nomme  a  la  malheureuse  facilité  »  du  vers  de  huit  syllabes ,  qui, 
du  reste,  convenait  le  mieux  à  son  projet  d'imiter  les  anciennes 
poésies. 

J'étais  également  embarrassé  pour  le  choix  d'un  sujet  qu'on  pût 
traiter  avec  la  simplicité  et  le  laisser-aller  de  nos.  vieilles  ballades  ; 
mais  une  circonstance  imprévue  décida  à  la  fois  l'objet  et  la  struc- 
ture du  poëme. 

L'aimable  et  |eune  comtesse  de  Dalkeith,  depuis  Henriette 
duchesse  de  Bnccleuch,  était  arrivée  dans  le  pays  de  son  mari 
avec  le  désir  de  s'instruire  de  ses  traditions  et  de  ses  coutumes, 
aussi  bien  que  de  ses  mœurs  et  de  son  histoire.  Tous  ceux  qui  se 
rappellent  la  personne  dont  je  parle  conviendront  que  l'expression 
céleste  de  son  extrême  beauté,  l'aménité  et  la  courtoisie  de  ses 
manières,  la  solidité  de  son  esprit  et  sa  bienveillance  sans  bornes, 
donnaient  plus  l'idée  d'une  apparition  angélique  que  celle  d'un 
être  appartenant  à  ce  bas  monde,  pensée  qui  ne  s'accorde  que  trop 
bien  avec  le  court  espace  qu'il  lui  fut  permis  de  demeurer  parmi 
nous  \  Chacun  s'empressa  de  satisfaire  sa  curiosité,  et  bientôt 
elle  entendit  une  foule  d'histoires  de  Borders  ;  un  vieux  propriétaire 
écossais  entre  autres  ^,  qui  habitait  près  Langholm,  raconta  à  Sa 

r 

X.  On  a  souTent  fait  la  remarque,  qu'an  début  de  la  tradoction  de  VIliadty  de  Pope,  il  se  troure 
deux  syllabes  formant  nn  mot  inutile  dans  cbaqne  vers.  Voici  ce  passade  ;  les  mots  en  question 
sont  en  lettres  italiques.  La  langue  anglaise  est  si  répandue  en  France,  qae  la  plupart  des  lecteurs- 
pourront  s'assurer  eux-mêmes  de  la  justesse  de  l'obsenraiion. 

Achill  wratb  to  Greece  the  direful  spring , 
Of  woes  unnnmber'd  heavenfy  goddess  sing. 
Tbai^wralb  wbich  sent  to  Pliito's  tfloomjr  reign 
Tbe  sonls  of  m^Af^  chiefs  in  battle  slaia 
Whose  bones  umburied  on  tbe  désert  shore 
Devouring  dogs  and  hwtgrf  cultures  tore.  » 

a.  La  dachesse  mourut  au  mois  d'août  x8i4. 

3«  M.  Beattie  de  Mickledale ,  âgé  alors  de  plus  de  quatre-vingts  ans  »  distingué  |par  un  esprit 
fin  et  piquant.  (Voyez  l'Introduction  de  Oitaits-k-Témérûin,)» 
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Seigneurie  FaTentiire  de  Gilpin  Hemer,  tradition  à  laquelle  le 
narratfenr  ajoutait  une  foi  entière,  ainsi  qu'un  grand  nombre  des 
habitans  de  la  contrée.  La  jeune  comtesse^  aussi  enchantée  de  la 
légende  que  du  sérieux  et  de  la  ferme  croyance  qui  présidait  an 
récit  y  m'imposa  la  tâche  de  composer  une  ballade  sur  ce  sujet. 
On  conçoit  qu'entendre ,  c'était  obéir;  et  c'est  ainsi  que  Thistoire 
du  Lutin  y  blâmée  par  plusieurs  critiques  comme  un  hors-d'oenvre 
dans  le  poëme,  fut  au  fait  la  cause  de  sa  première  composition. 

Un  hasard  semblable  à  celui  qui  avait  dicté  le  sujet  vint  me 
donner  l'idée  de  le  traiter  d'une  manière  nouvelle.  Nous  avions 
loué  à  cette  époque  un  charmant  cottage ,  près  Lasswade ,  sur  les 
rives  romantiques  de  FËsk,  où  nous  passions  les  momms  de  loisir 
laissés  par  les  vacances  de  la  cour.  J'eus  le  plaisir  d'y  recevoir 
la  visite  de  M.  Stoddart,  à  présent  sir  John  Stoddart,  juge  à 
Halte,  qui  s'occupait  alors  à^  recueillir,  les  particularités  qu'il 
réanit  plus  tard  dans  ses  observations  sur  les  Paysages  de  t Ecosse  ' . 
Je  pus  contribuer  à  lui  procurer  les  renseignemens  qu'il  désirait 
et  le  conduire  aux  lieux  qn'il  voulait  voir.  En  retour  il  me  fit 
connaître ,  mieux  que  je  ne  l'avais  fait  jusqu'alors,  les  poétiques 
effusions  qui  depuis  ont  rendu  les  lacs  de  Westmordand,  et  les 
auteurs  qui  les  ont  chantés ,  si  célèbres  dans  tontes  lès  contrées 
où  Ton  cultive  la  langue  anglaise. 

Je  connaissais  déjà  la  Jeanne  éPArCf  Thalaba  et  les  Meirècal 
Ballads  de  M.  Southey  ;  ces  poëmes  avaient  pénétré  en  Ecosae.et 
y  étaient  généralement  admirés  ;  mais  M.  Stoddart,  joignant  à 
l'avantage  de  relations  amicales  avec  les  auteurs  une  mémoire  sâre 
et  un  goût  exercé,  me  récita  de  longues  tirades  de  vers  non  encore 
publiées.  J'entendis  entre  autres  le  fragment  si  remarquable  de 
Ghristabel,  par  M.  Goleridge;  la  marche  singulière  et  irrégnlière 
des  stances  ;  la  liberté,  que  ce  mètre  accorde  au.  poète,  d'adapter  le 
son  au  sens,  semUaint  convenir  d'une  façon  toute  particulière  à  la 
fantaisie  que  je  méditais  au  sujet  de  Gilpin  Homer.  Cette  diversité 
'  démesures  avait  déjà  été  appliquéeau  genre  comique  etboiiffon  par 
Anthony  Hall ,  Anstey,  le  docteur  Woleott  et,  quelques  autres,  mais 
dans  C^risiabelje  la  voyais  pour  la  première  fois  se  joindre  à  une 
poésie^ rave,  et  c'est  à  M.  Goleridge  que  je  dois  les  remerciemens 
qu'un  élève  doit  à  son  maître.  J'observerai  ici  que  lord  Byron,  en 
parlant  de  mes  obligations  envers  M.  Goleridge,  obligations  que 

T*  Deux  Tolumfs  royal  iii*8 ,  1801. 
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jU  t0iiî*iics  étë  piét  àTeoonnaître^  exprioie,  on  lilt  rm»f  expri- 
.mer ,  Fespoir  que  je  n^étak  pas  Famenr  d'ime  arkifue  peu  Ûon* 
yeiUMM pMff  les  œu^Fes  de  M.  Goleridge  ^.  Je  ne  b<H*iie  à  dire 
qœje  ae  cotmak  même  pu  Tar tkle  âontU  est  qsesliw  ;  j'^joaterai 
qobà  m.  je  prouôs  famais  rtMCMtivenaiite  liberté  de  oeosoFer  un 
iMume  d'an  mérite  asusi  éminenl; ,  là  erkiqne  ne  porterait  qoetanr 
lacaprieieaseiiidideBceaTec  kupralleil  a  laissé  tomber  de  sa  plume 
ces  poétîfBes  âiauf^es  (pd^  semMaHes  an  tonse  de  Tantiquité, 
dommnt  mi  défi  à  toat  poète  fator.  Les  diarmans  essais  que  Tau- 
ianr  drandonne  ainsi  ii  lear  destin  ont  trop  de  Tatour  pour  subir 
le  sort  des  ^praa?«8  d'an  gravear  négligent  dont  les  études  font 
souvent  la  foiciiiie  d'an  artisie  iadaslxîeax.  Je  ne  me  livrai  pas 
sor-Ie«champ  aatravailprojeté^  quoique  je  fosse  .maintenait  mnni 
d'un  thème  et  d'une  struelure  et  vers.qui  pouTnitavoiriàroreiUe 
du  publie,  le  mérite  dé  la  noureauté  et  offrir  à  Tanteur  les  res- 
souroes  d'mœ  mesure  aussi  faciée  que  soaenjet.  CJIefiu  au  eon- 
traire,  autant  qu'il  m'en  sotmaam,  plus  d'un  an  après  la  visite 
de  M.  Stoddart ,  qae  par.  manière  d'essai  je  oomposai  les  deux  ou 
trois  premières  Mmees  du  Z>a<iA»  demkr  MénesImL  Peu  après  je 
ias  visité  par  deux  amis  intimes  dont  l'un  ^existe  encore  ;  c'étaient 
des  lM»nmes4iai  auraient  pu,  par  leurs  taleas,  s'élever  an  pins 
haut  rang  de  la  littérature  s'ils  n'avaient  pas  pr^ré  la  carnée 
du  barreau,  dans  laqneUe  ils  se di^inguèrent  égatement^  J'avais 
rjiabitude  de  les  consulter,  certain  de  trouver  en  eux  un  gsf&tiàiir 
etnne  franchise  amicale  ^.  Dans  ce  début  j'avais  mis,  pomr  me 
servir  de  l'expression  du  serviteur  des  HigMands,  tout  mon  bien 
au  moins ,  car  j'y  a^fais  glissé  une  invoeatûm  de  Coleridge  en 
l'adoucsissant  on  peu: 

—  Marie,  notre nière,  protégez«nooal 

Mes  amis  ne  m'ayant  lâst  presque  aucune  «Saiservation  sur  les 
stances  que  jeleur  moata»i,  je  ne  doutai  pas  qù'dles  ne  leur  pa- 
rassent pins  mauvaises  <pie  lear  bon  naturel  n'iavaât  vonlume  l'cix- 
prnner.  Ainsi,  persnadé  que  j'avais  pris  une  faoseeiXRite^  je  jetai 
ie  mamncritan  feu,  et  je  m'^efEorçaid'y  peuserle  mdins  possible. 
Quelque  teuqw  après ,  je  rencontrai  im  de  mes  deux  conseillers  qui 
s'enquit,  avec  l'aj^areme  dfan  vif  mtérêt  ,4upoëme'C(unmenoé, 

I.  Goa^MvilIbn  de  Medhrfn  «t de  lord  '^rvon  ri»'  3oq. 

a.  L'an  était  William  Enkine  Ksq.  (lord  Kinnedder) ,  dont  j'ai  sourent  en  l'occasion  de  parler; 
et  tout  en  craignant  de  m'czposer  à  quelques  reproches  en  publiant  le  nom  de  l'autre,  je  ne  puis 
cependant  m'empécher  de  dire  que  c'est  George  Granstoon»  Bsq.»  qui  siège  à  présent  dans  la  hante 
cour  sous  le  titre  de  lord  Gorehouse»  i83x. 
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et  fitlort^iirpris  on *i^prenaiit  ma  sort.  Il  oosTint  qae  ni  loioii 
notre  ami  conunim  n'avaient  pn,  dansle  prenûor  aomait ,  ànetkré 
ime  opinion  prédae  snr  nn  poëme  qni  s'écartait  telienent  de  la 
voie  ordinaire  9  mais  qn'en  retournant  ensemMe  à  la  yiUe  ils 
airaifiat  canaé  long-temps  anr  ce  sujet ,  et  qu'ils  déèiraienl  beau* 
xcoapme  yaîr  eantîpucr  cet  ouirrage.  Il  ajouta  aussi  qn'uM  espèce 
de  prologue  poumdt  âtre  néoessaine  poKr  IsciUler  au  ledeur  l'en- 
tâitednpoë&ie,etiline  conseilla  d'adopter  les4|Mgrapbe8>  oomme 
Spencer  l'a  fait  pour  annoncer  le  contenu  des  chants  de  la  .&in^ 
des/des.  Je  conyins  «ans  peine  de  la  nécessité  d'avoir  une  sotte 
de  pitch-pipe-  ^  pour  tenir  le  lecteur  an  courant  du  sujet ,  ou  plnlAt 
da  tonde  l'xMiyrage  ;  mais  je  doutais  si,  en  prenant  le  style  d'orade» 
des  sommaires  de  Spencer,  l'interprète  ne  pourrait  pas  être  censuré 
comme  le  moins  compréhensible  des  deux.  J'introduisis  donc  le 
TÎeiixniénestrdi  qui  me  sembla  un  interlocntenr  convenable  pou- 
vaut  tour  k  tomr  parler  on  chanter,  et  dont  la  présence  entre  les 
chants  pouvait  rappeler  par  intervalle  au  lecteur  le  temps ,  le  lien 
et  les  (oiroonstances  du  récit.  Ce  genre  de  cadre  imposa  par  la 
suite  au  poëme  le  titre  de  Lai  du  dernier  Min^streL 

A  mesur^  que  l'ouvrage  avançait»  il  fut  montré  à  d'autres  amis, 
et  reçat  Pimprimatar  de  M.  Francis  Jeffrey,  déjà  renommé  depuis 
quelque  temps  pour  son  talent  de  critique. 

Le  brevet  des  juges  compétens  une  fois  obtenu,  le  poème  toucha 
bientôt  an  terme,  cheminant  d'environ  un  chant  par  semaine;  là 
était,  il  est  vrai,  peu  de  motifs  de  pause  pu  d'hésitation  lorsqu'un 
rhythme  gênant  pouvait  être  mis  de  côté  en  changeant  la  stance  et 
qu'une  mesure  incQrrecte .  se  corrigeait  par  une  variation  de 
rhythme.  n  parut  enfin  en  1805,  et  on  peut  le  considérer  comme  le 
premier  ouvrage  qui  donna  à  un  écrivain ,  depuis  si  volumineux, 
le  droit  d'être  regardé  comme  nu  auteur  original. 

Le  livre  fut  pubUé  par  Longman  et  compagnie ,  et  Archibald 
Gonstable  et  compagnie.  Le  chef  de  la  dernière  société  commen- 
çait alors  cette  carrière  d'une  industrie  libérale  et  courageuse,  qui 
a  été  si  utile  à  son  pays ,  et  qui  l'eût  été  à  lui-même  sans  des  causes 
superflues  à  rappeler  ici.  Peu  après  l'époque  où  le  bénéfice  se  par- 
tage d'ordinaire  entre  l'auteur  et  les  éditeurs,  l'ouvrage  fat 
acheté  par  eux  500  livres  sterling.  MM.  Longman  et  compagnie 
y  ajoutèrent  plus  tard  1 00  livres  sterling  de  leur  propre  mouvement, 

!•  Espècfl  de  chalameaa. 
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•et  par  suite  d'an  snccès  iniisîté  cette  somme  fat  offeiye  avec  une  . 
^grfice  parfaite,  sons  "prétixtç  de  réparer  la  perte  d'un  fort  beau 
cheval  mort  subitement  tandis.qne  Fairtenr  se  promenait  avec  l'un 
des  honorables  éditeurs  ' .' 

Il  f  aurait  Jieaucoup  d'affectation  à  ne  pas  avouer  franchement 
que  l'auteur  attendait  quelque  succès  du  Lai  da  demmr  MénestreL 
-On  pouvait  présumer  que  la  tentative  de  revenir  à  un  style  de 
poésie  plus  simple  et  plus  naturel  serait  bien  venue  dans  un  temps 
où  le  public  était  fatigué  de  l'héroïque  hexamètre  et  de  la'dignité 
forcée  qui  l'accompagne;  mais  ses  espA'ances,  soit  modérées 
soit  déraisonnables ,  furent  dépassées  par  le  résultat ,  car  parmi 
ceux  qui  donnèrent  un  sourire  à  l'aventureux  ménestrel  se  trouvent 
les  nomé  célèbres  de  Pitt  et  de  Fox. 

Le  débit  de  Fouvrage  fut  en  rapport  avec  le  caractère  des  juges 
qvi l'honorèrent  de  leur  approbation;  plus  de  trente  mille  exem- 
plaires du  Lai  circulèrent  dans  le  public ,  et  l'auteur  eut  à  remplir 
une  tache  difficile  à  la  vanité  humaine  lorsque,  déduction  faite  de 
tout  mérite  personnel,  il  chercha  à  s'expliquer  sa  popularité. 

On  trouvera  dans  l'Introduction  du  poëmede  Jfarmon  quelques 
remarques  sur  les  autres  essais  littéraires  de  l'auteur. 


I.  M.  0>ven  Bées. 


Abb«Uforâ,aTril  i83o. 


LE  LAI 

DU  DERNIER  MÉNESTREL. 


Le  poëme  offert  au  public  est  destiné  à  peindre  les  contâmes  et 
les  mœurs  qui  régnaient  autrefois  sur  les  frontières  d'Angleterre 
et  d*Ecosse.  Les  habitans  menant  une  yie  tour  à  tour  pastorale  et 
guerrière»  et  joignant  des  habitudes  dé  ^prédation  continuelle  à 
un  esprit  grossier  de  chevalerie ,  se  montraient  souvent  sons  un 
point  de  vue  susceptible  des  ornemens  de  la  poésie.  La  description 

-des  lieux  et  des  mœurs  étant  Tobjet  de  l'auteur  plutôt  qu'une  nar- 
ration suivie  et  régulière ,  11  a  adopté  le  plan  de  l'ancien  roman  en 
vers  y  qui  donne  à  cet  égard  plus  de  latitude  que  n'en  accorderait  la 
dignité  d'un  poëme  régulier.  Ce  genre  donne  d'autres  facilités , 
en  permettant  de  temps  en  temps  une  variété  de  poésie  qui  va 

jusqu'à  autoriser  le  changement  derhythmedans  le  texte.  Enfin 
le  merveilleux  y  adopté  d'après  la  croyance  populaire ,  et  qui 
aurait  semblé  puéril  dans  un  poëme ,  n'a  rien  d'inconvenant  dans 
l'ancienne  ballade  ou  roman  poétique. 

Voilà  pourquoi  Tauteur  met  son  récit  dans  la  bouche  d'un  vieux 

-ménestrel y  le  dernier  de  cette  race ,  qui,  étant  supposé  avoir  sur- 
vécu à  la  révolution ,  peut  avoir  profité  des  changemens  heureux 
que  le  temps  a  introduits  dans  la  poésie  moderne,  sans  avoir  perdu 
la  simplicité  de  son  modèle  primitif.  La  scène  se  passe  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle,  époque  où  vivaient  réellement  la  plupart 

^  des  personnages  introduits  dans  cet  ouvrage ,  et  Faction  dure  trois 

^nuits  et  trois  jours. 
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Ijl  dMBun  ^ftait  long,  te  Tfm éuài  firaîd,  h  méanmtni  était 
^fi»x  et  infime»  JloiiTÎaageflétri  et  ses  ohefmui  Uam»  fenbbivit 
avoir  eomia des îoors pkis  hevreu:*  Sa  harpe,  sed plaiaûr  fwiliii 
restât,  était  portée  par  nu  enfant  orphelin.  U  était  le  ABomr  4e 
t64u  teshardea^m  «v^aieat  ohamé  las  eheyaUers  des  firentièBei  '  ; 
car,  hélas  1  leur  temps  était  passé  :  ses.firèrea,  fib  de  l'hameoie , 
n'existaient  pins,  eft  loi^oidnie,  dédaigné»  offriné,  il  déiirail  par- 
tager, lenr  repos  dans  la  twnhe.  On  ne  la  Toyait  fdna  gniderm 
noUe  eonrsier,  et  ehamw  gaioBient  oomne  Talonette  an  point  4a 
jour  ;  il  n'était  pins  fâté  ni  recèevché  fwt  le»  ohaUebâns  «et  les 
ehâtelaines  ;  on  ne  le  faisait  pins  aeseaîr  à  laplaaad'bonnenrpoiir 
entendre  le  lai  qu'il  improvisait  snr  sa  harpe  :  les  vieux  temps  et 
les  vieQles  mœurs  n'étaient  plus.  Vu  étranger  occupait  le  tsAfie 
des  Stoarts  ;  l'art  [innocent  du  barde  était  un  crime  aux  yeux  des 
fanatiques  de  ce  siècle  de  fer.  Pauvre,  humilié,  errant,  il  men- 
tait son  pain  de  perte  en  porte,  et  aecordait  peur  Ti^reiUe-d'tin 
paysan  la  harpe  qu'un  roi  avait  aimé  jadis  à  entendre. 

Le  ménestrel  passait  près  de  Tendroit  où  la  tour  nuyestnense 
sdeNewark'  s'élève  an-dessus  des  bouloaux  de  TYarrow;  son  re- 
prd  s'y  porta  avec  l'expression  du  désir  ;  il  np  voyait  pas  dans  les 

a.  Cet  «difiectf  A'ane  fprmi  ««rvé^ct  mamt9t  à  promit  àim>vnfi  4k  e»  «|i  Um»  !«•<  «ptom»  cUfuie 
inralU»«ctariff«re4éfancliie  pcir  des  toiiraBe*.  H  est  pUqé  dMu  wa  «ite  m«gnifiqiie^  A  en^roi»  Upi% 
«nllef  4»  8f«tt4tk .  sar  Us  bords  4i  ï'Twmqiw,  4mi««  aqbto  et  .rapi<k»  V»  >9«9<lit  l'Bttrick  à  .an 
mille  an-de8%Bnift  da  cbAteau. 

9tm9Ê^4!M^9  «  «té  b^U  p«r  Jw^vm  U.  hM  «fOM*  r(^4tt»  Afic  Vi,lioa«D«>  «ont  frmim  sur  une 
pierre  à  l'oaest  de  la  tour.  Un  ehfttevi  bMaonup  pli»  ancien,  nosaaé  Ànldwai^,  «OMttnit»  dit^n. 
par  Alexandre  III ,  ae  trouvait  à  tr^  p«a  de  diatanee.  Taua  deux  étaient  désignés  pnar  la  rési- 
dence royale  quand  le  i^iOlwt  cliiai«r.d«ii»  VinwMnaotnwlt  di»i'J(ttn«k»  Qa  «QÎtdvtf  les  registre» 

a. 
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environs  un  autre  asile  plus  humble.  Enfin ,  d'un  pas  craintif ,  il 
franchitle  seuil  de  cette  pesante  porte  de  fer  de  laquelle  étaient  si 
souvent  sortiesdes  légions  de  combattans,  mais  qui  nes'était  jamais 
fermée  pour  le  pauvre  et  le  malheureux.  La  duchesse  ^  remarqua 
son  air  fatigué ,  sa  démarche  timide ,  sa  figure  vénérable ,  et  dît  à 
son  page  qu'elle  voulait  que  ses  gens  fissent  bon  accueil  an  vieillard  r 
malgré  son  illustre  naissance ,  elle  avait  connu  l'adversité;  dans 
l'orgueil  du  pouvoir,  dans  la  fleur  de  la  beauté,  elle  avait  pleuré 
sur  la  tombe  sanglante  de  Monmouth. 

Quand  l'hospitalité  eut  pourvu  à  tous  ses  besoins,  le  ménestrel 
satisfait  sentit  renaître  sa  verve  ;  il  se  mit  à  parler  du  bon  comte 
Francis  ^  qui  était  allé  rejoindre  ses  aïeux ,  et  du  comte  Walter  ^, 
que  Dieu  lui  fasse  paix  1  Jamais  chevalier  plus  brave  ne  s'était 
montré  dans  les  combats.  Combien  d'histoires  il  savait  sur  tons 
les  anciens  guerriers  de  Bucclench  I  Si  la  noble  duchesse  daignait 
écouter  les  accens  d'un  vieillard ,  si  elle  aimait  les  sons  de  la  harpe, 
quoique  ses  doigts  fussent  raidis  par  l'âge,  quoique  sa  voix  eût 
perdu  de  sa  force,  il  croyait  pourtant,  à  parler  sans  détour,  pou« 
voir  encore  lui  faire  entendre  des  accords  qui  ne  seraient  pas  sans 
charmes  pour  son  oreille. 

Cette  humble  demande  lui  fut  bientftt  accordée ,  et  le  vieux  mé- 
nestrel obtint  une  audience  de  la  duchesse.  Mais,  quand  il  entra 
dans  le  salon  de  parade  où  elle  était  assise  avec  toutes  les  dames 
de  sa  suite,  il  aurait  peut^tre  préféré  avoir  essuyé  un  refus  : 
quand  il  essaya  d'accorder  sa  harpe,  sa  main  tremblante  avait 

du  petit  scean,  diren  actes  qui  concèdent  à  diflerens  barona  le  gonvemement  da  cbâteaa  d« 
lîewark.  Il  exiate  une  tradition  populaire,  aairant  laquelle  il  fut  jadis  surpris  et  occupé  par  le  pro- 
fcrit  ttnrray  »  personnage  célèbre  dans  les  ballades ,  qui  ne  consentit  à  le  rendre  qu'à  condition 
d'être  nommé  sberifF  beréditaire  de  la  forêt.  Une  longue  ballade  contenant  le  récit  dé  cet  érèite-  ^ 
ment,  est  conserrée  dans  le  «  Border  Minsirelsy  »  (▼ol.  I»p.  369).  Lorsque  Marguerite» 
foenr  de  Henry  7111,  épousa  Jacques  IV,  le  cbitean  dé  Newark  lui  fut  assigné  avec  la  forêt  d'Ettrick 
comme  «ne  portion  ne  son  douaira.  Mab  elle  en  profila  peu,  car  après  la  mort  de  son  mari,  on  1« 
▼oit  se  plainore  TiTcment  de  la  saisie  de  ses  terres  par  Buccleuch.  En  effet  les  fonctions  de  gouTer- 
nenr  étaient  remplies  depuis  qnelque  temps  par  la  famille  de  Bnoielench,  qui  les  retenait  avec  une 
telle  ténacité,  que  lorsque  la  forêt  d'Ettrick  cessa  d'être  close ,  elle  obtint  là  cession  du  château  de 
IVewark  en  propriété.  C'est  dans  la  conr  de  ce  manoir  que  le  général  Lesly  fit  exécuter  militiûrement 
les  prisonniers  qu'il  ayait  faits  à  Philiphaugh.  Il  continpa  à  être  pendiint  plus  d'un  siècle  la  rési- 
dence temporaire  de  la  famille  des  Bucclench;  et  l'on  dit  que  la  duchesse  de  Monmonth-' et  Buc- 
cleuch y  furent  conduits.  C'est  sans  doute  celte  raison  qui  décida  M.  Scott  à  le  choisir  pour  le  lien 
de  la*scène  où  «  le  Lai  du  dernier  Ménestrel  »  est  recité  en  sa  présence  et  pour  son  amustment. 
(Commentaires  de  Scbelky  an  Lai  du  Jernhr  MéntstrflA 

On  peut  ajonter  qne  Bowhill  était  la  résidence  favorite  de  lord  et  de  lady  Dalkeith  (ensuite  duo 
et  duchesse  de  Buccleuch),  à  l'époque  de  la  composition  du  poème;  les  mines  de  Newark  sont  toutes 
renfermées  dans  le  parc  de  cette  habitation  moderne  de  la  famille;  et  nul  doute  que  sir  Walter 
Scott  n'ait  été  influencé  par  la  prédilection  de  la  charmante  lady ,  qui  suggéra  le  sujet  de  Son 
«  Lai ,  »  pour  lea  rives  du  Tarrow.*^  Une  très  belle  promenade  sur  les  borda  de  la  rivière,  condai- 
aant  de  la  maison  an  vieux  chftteau,  s'appelle  en  souvenir  d'elle ,  la  Dnchesa'8>'Wa)k. 

X.  Anne ,  duchesse  de  Buccleuch  e|  de  Monmouth,  héritière  des  anciens  lords  de  Bucdeucb  «  et 
veuve  de  Tinfortoné  Jacques,  duc  de  Monmouth ,  décapité  en  z685. 

a.  Francis  Scott,  comte  de  Buccleuch,  père  de  la  duchease. 

3.  Walter,  comte  de  Bucclench ,  gatrrier  célèbre,  aïeul  de  U  duchesse. 
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perdo  cette  aisance  que  donne  la  certitude  de  plaire  ;  et  des  scènes 
dejoieetde  donlear  passées  depuis  long-temps  se  présentèrent 
confusément  I  sa  mémoire  vieillie  :  en  yain  il  s'efforçait  de  mettre 
fion  instrument 'd'accord.  La  duchesse  en  eut  compassion ,  elle 
loua  l'harmonie  de  ses  sons  ;  elle  Tencouragea ,  et  attendit  avec 
bienyeillance  que  ses  cordes  fassent  toutes  montées  sur  le  même 
ton.  —  Il  allait  tenter,  dit-il  alors ,  de  se  rappeler  d'anciens  chants 
qu'il  ne  se  croyait  plus  destiné  à  répéter.  Ils  n'avaient  pas  été  com- 
posés pour  d'humbles  villageois ,  mais  pour  de  nobles  dames  et 
pour  de  puissans  seigneurs.  Il  les  avait  chantés  devant  le  bon  roi 
Charles,  quand  ce  monarque  tenait  sa  cour  à  Holyrood;  il  ne  pou- 
Tait  s'empêcher  d'éprouver  quelque  crainte  en  essayant  un  air 
chéri,  mais  onblié  depuis  long-temps.  Ses  doigts  errant  sur  les 
cordes  en  tirèrent  un  prélude  peu  assuré  ;  il  secoua  plusieurs  fois 
sa  tête  blanchie  par  l'âge  ;  mais ,  quand  il  eut  enfin  saisi  la  mesure, 
le  vieillard  leva  son  front  vénérable ,  il  sourit ,  et  ses  yeux  presque 
éteints  brillèrent  encore  du  feu  poétique.  Variant  ses  tons  en  par- 
courant ses  cordes,  il  passait  successivement  de  l'énergique  au 
tendre  :  le  présent ,  l'avenir,  ses  peines,  ses  privations,  les  glaces 
de  l'âge ,  la  méfiance  de  lai-même,  tout  fut  oubUé  dans  son  enthou- 
siasme. Si  sa  mémoire  infidèle  laissait  quelque  lacune  dans  ses 
chants,  l'inspiration  y  suppléait;  ce  fut  en  s'accompagnant  de  sa 
harpe  que  le  derioer  iiiînestrel  chanta  ce  qui  suit. 
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LiJianqiwt  élût  ini  dattft  k  tonr  do  Bfttiikiome  (  tf 
du  châle»!  a^ëudt  nttàré^'àan»  ton  appanement  Mcnt,  apparte* 
mon  gardé,  par  des^cbarmes  et  des  pafolea  magiqttea,  terribles  k 
CDtoidhre  et  terribles  à  répéter.  Jésus  et  Marie,  pretégez-nenst 
lialAtR  livant,  esoepté  dfei  n'aurait  osé  fnoicbbr  le  selâ  de  Ue 
porte. 

n; 

LesvtaMefrétaieBtqikw<os  ;  toat  éuit  painble  ef. oisif ;le  ehff9ti' 
Ikr,  k  pi^e  et  l'écayeri  se  promenaiettt  dans  la*  grande  salte,  'On 
Tsstaieat  groopés  antonr  dn  Taste  foyer;  lés  ehiens,  fttignés  de 
Udnsse;,  soBmeillaîeBt  éfeendns  snr  k  plancher*  oMTert^r^ 
sonXy  et  d&nsleiivs  swiges  poursuivaient  enoore  k  bête  favfe^A»* 
paîi  leiâotâUNBO  ^vqirïi  EskAak-Mpor. 

m. 

Tiflfa^noaf  obevvKcrsde  renoai  siiqionâaknl  km  éoM^aBSs  k 
grande  salle  dt  Araisksome  (i).  Yiagitieaf  ftièks  douyersteH'^ 
laient  à  lears  coursiers  ;  Tingt'-neitf  hommes  d'armes^  d'une  taille 
âevée  ks  sHTmeat  avec  soumisskn.  Tous  ces  dMvalîérs, ^un 
GoaBBge  à  Pépoeum,  étaient  ks  paanena  du  tàiBant  Bueohndi  • 

sv. 

BÎKd'eatfjeeax  étaient couYerts  d'askr,  kurs épées i^èMcnt 
àuubaoimr,  et  knratakna étaient  arsés  d'éperons»  Ni jsnr ni 
iiaitik.iia  çuttakut  leur  biilknte  anmof  iksofopDnientnmo: 
leateakaase,  i^ei9iaientd!a«lreeoeiiler4a'nn  dur  et  fiDiè  hM* 
dier,  découpaient  à  tabk,  k  main  courerte  du  gantelet,  et  bu- 
nktfà;  traters  k  Tisière  de  leur  casqoe. 

X.  Voya  au  app«ndicM  là  note  m,  et  tontes  les  notes  inaiqaccs  par  nnftkMfP  ilali^o. 

3t 
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T. 

Dix  écnyers  et  dix  hommes  d'armes,  reyâtns  de  cottes  de  mailles, 
étaient  attentifs  au  moindre  signe  des  dix  guerriers;  trente  cour- 
siers aussi  agiles  que  vigoureux  restaient  sellés  nuit  et  jour  dans 
récurie,  leur  tête  était  défendue  par  un  frontean  d'acier,  et  à  l'ar- 
çon de  la  selle  était  suspendue  une  hache  de  Jedwood  ;  cent  autres 
coursiers  étaient  nourris  dans  l'étable.  Tel  était  l'usage  du  châ- 
teau de  Branksome  ^       m 

VI. 

Pourquoi  ces  coursiers  sont-ils  toujours  prêts  à  partir?  Pour- 
quoi ces  guerriers  font-ils  sentinelle  et  gardent-ils  leur  armure 
pendant  la  nuit?  Ils  veillent  pour  écouter  les  aboiemensdu  limier 
fidèle,  et  le  cor  des  combats  ;  ils  veillent  pour  voir  déployer  la 
croix  rouge  de  Saint-George  et  briller  les  feux  des  signaux.  Ils 
veillent  pour  n'être  surpris  ni  par  la  ruse  ni  par  la  force,  de  penr 
que  les  Anglais  Scroop,  Howard  ou  Percy  ne  viennent  de  Wark- 
worth ,  de  Naworth  ou  de  Garlisle,  menacer  les  tours  majestueuses 

deBranksome. 

vn. 

.  Tel  est  l'usage  du  château  de  Branksome  (c).  Maint  chevalier 
y  habite  :  mais  où  est  celui  qui  fat  leur  chef?  Son  épée  se  rouille 
contre  la  muraille,  à  côté  de  sa  lance  rompue.  La  mort  du  puis- 
sant lord  Walter  {d)  sera  long-temps  un  sujet  de  chants  pour  les 
bardes.  Quand  les  citoyens  d'Edimbourg  effrayés  s'enfuirent  an 
loin  pour  éviter  les  fureurs  de  la  guerre  des  frontières  ;  quaid  les 
rues  de  la  ville  virent  briller  les  lances,  et  les  glaives  se  rougir 
dans  le  sang  ;  quand  on  entendit  pousser  le  cri  terrible  du  slogati  ^, 
ce  fut  alors  que  le  Chef  de  Branksome  reçut  le  trépas. 

VIII. 

La  piété  penl>elle  calmer  la  discorde  ?  Peutielle  éteindre  les  feux 
d'une  guerre  à  mort?  Que  peuvent  les  prières  du  chrétien ,  Ta- 
mour  de  la  patrie  et  la  divine  charité  ?  En  vain  des  guerriers  se  ren- 
dent en  pèlerinage  danstousles  lieux  saints  ;  en  vain  ils  implorent 
-la  clémence  du  ciel  pour  les  chefs  qu'ils  ont  eux-mêmes  massacrés  ; 
r  tant  que  Gessford  sera  soumis  auxdescendans  de  Car,  tant  qn'Et- 
^^trick  se  fera  gloire  d'obéir  à  ceux  de  Scott ,  jamais,  jamais  on 

-1.  Les  Ecosiaii»  dit  Froissard,  ne  sont  pas  d'exeellens  archers,  mais  ils  combattent  parfaitement 
«rec  la  hache,  et  s'en  servent  à  ravir  dans  rocc«sion>  La  hache  de  Jedwood  était  une  sorte  de  per- 
tnisane  dont  les  cavaliers  étaient  armés, 
a.  Cri  de  g aerre  écossais. 


CHANT  PREMIER.  25 

n'oobliera  les  Chefs  qui  ont  péri»  le  carnage  et  les  désastres  de  la 
gaerre  féodale  ^ 

IX. 

Les  belliqueux  forestiers  s'étaient  inclinés  doolonreasement  sur 
le  cercueil  de  lord  Walter  ;  les  jeunes  filles  et  les  matrones  du 
vieux  Teyiot  y  avaient  répandu  des  larmes  et  jeté  des  fleurs;  mais 
l'épouse  de  guerrier  ne  répandit  pas  de  larmes  sur  sa  bière  san- 
glante, elle  ne  la  décora  pas  de  fleurs.  Le  désir  de  la  Tengeance 
avait  tari  dans  son  ame  la  source  d'une  affliction  plus  douce.  Un 
indomptable  orgueil  arrêtait  la  larme  prête  à  couler.  Mais  quand, 
au  milieu  de  son  clan  livré  à  la  douleur,  elle  entendit  son  fils  bé- 
gayer sur  les  genoux  de  sa  nourrice  ;  —  Si  j'atteins  l'âge  d'honmie, 
la  mort  de  mon  père  sera  vengée,  -^  alors  les  pleurs  de  la  mère 
coulèrent ,  et  baignèrent  les  joues  enflammées  de  Tenfant. 

Négligeant  le  soin  de  sa  parure,  et  laissant  flotter  en  désordre 
seç  beaux  cheveux  d'or,  Marguerite,  penchée  sur  la  tombe.de  son 
père,  pleurait  avec  désespoir.  Mais  la  tendresse  filiale  ne  faisait 
pas  seule  couler  ses  larmes  amères  ;  la  crainte  et  les  inquiétudes 
d'un  amour  sans  espérance  l'accablaient  en  même  temps.  Elle 
n'osait  chercher  la  compassion  dans  les  yeux  courroucés  de  sa 
mère  :  son  amant  avait  pris  les  armes  avec  Car  contre  le  clan  de 
lord  Walter,  lorsque  l'onde  de  Mathouse-Bum  parvint  jusqu'à 
Melrose  teinte  de  leur  sang;  elle  savait  que  sa  mère  aimerait 
mieux  la  voir  sur  son  lit  de  mort  que  de  lui  donner  pour  époux 
lord  Cranstoun  ^. 

XI.  . 

La  châtelaine  était  de  noble  race,  et  fille  d'un  magicien  de  re- 
nom ,  de  la  famille  de  Béthune  en  Picardie  {e):  son  père  avait  ap- 
pris l'art  que  personne  n'ose  nommer,  à  Padoue,  par-delà  les 
mersf .  On  disait  qu'il  avait  changé  son  corps  mortel  par  la  yertu 


I.  Bntre  autres  expédieos  auxquels  on  ent  recours  pour  calmer  l'Inimitié  qui  régnait  entre  les 


pas 

ëlïe  ne  produisit  pas  VefFet  qu'on  s'en  était  promis ,  car  leur  haine  éclata  bientôt  ATec  une  nourelle 
tjolence. 

La  famille  des  Kerrs  était  très  puissante  sur  les  frontières  d'Ecosse. 

3.  Les  Cranstouns  sont  une  ancientae  famille  dfs  frontières,  dont  la  résidence  principale 
était  à  Grailidg ,  dans  la  vallée  de  Tetiot.  Hs  étaient  alors  en  .guerre  arec  le  dan  des  Scotts;  car  on 
Toit  en  1557  lâdy  Bnccleuch  assiéger  lord  Cranstoun,  et  menacer  sa  rie.  Cependant  le  même  Cnuu- 
toan,*ott  peut-être  son  fils»  épousa  ensuite  la  fille  de  cette  dame. 

3.  Padoue  passa  long.temps  en  Ecosse  pour  être  la  principale  école  de  nécromancie. 
L'ombre  d'un  nécromancien  est  indépendante  du  soleil.  Simon'le>Mage,  dit  Glycas,  faisait  marcber 
son  ombre  derant  loi^  et  laissait  croire  au  peuple  que  c'était  un  esprit  qui  l'accompagnait.  Le  tnl> 
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d^miMeuetiBagnine;  et  quand  iltraTexsait  ^.mé£taiit  le  dotera- 
dé  Saint-Andréy  son  ombre  ne  se  dessinait  point  sur  la  manàUi^ 
qu'éclairaient  les  rayons  do  soleil». 

xn. 

lies  baiides  SKOoMeHl  qu'il  initia  sa  fille  dans  son  art  ;  eUe  sut 
oonne  lui  fiMrter  les  eqMritB  inirisiUss  de  l'air  (/)  àparakre  de» 
vantdkk 

Assise  dans  son  af^nemeiit  secvet  de  la  tour  oeddcntatoda 
TJeax  loBd  Dttfid,  ladaaede  Branksone  écoute  un  son  hgabre' 
qid  nnurmim  autour  des  tonrulkB  côaTeEtev  de  mousse.  SonMe 
le»  fagues  du  Teviot  qui  se  brisent  contre  la  riTeescarpée  ^  ?  Bs^c» 
le  font  qui  agite  les  branebes  des  cbénes?  Est-ce  l'écho  dee 
reobers?  Quel  peut  être  ce  son: lugubre  <pii  nmnuure  autour  dee 
tourelles  antiques  de  Brankmuie? 

Xltt* 

A  ce  son  triste  et  soknBel,  le»  UMniers-répoudent  par  des  hur- 
lonens.,  et  le  hibou  épouyanté  pousse  descvia  taoèbres  du  haut 
des  tours  qu'il  habite.  Dans  la  grande  saUe,.  le  diesyaKer  conoiM^ 
rëevfer  jureut  qu^un  orage  ya  éclater.  Ils  approchent  d'une  fis»* 
nttve  pour  regaedev  le  ciel;  la  mût  est  bdie  et  sans  nuage. 

xrv. 

Mais  la  damesayuit  fiort  bten  que  oe  sw  fanuidable  n'était  ni 
Itf  gteissement  du  Tetiot  luttant  contre  le  flanc  de  la  montu^ne, 
ni  le  sUBeoMUt  duvent  entre  les  chênes ,  ni  If  écho  des  rochers ,  ni 
b  teuk  ptécufssu»  d'une  tempête  :  c'était  FEsprit  des  EaipE  qui' 
parlait,  et  qui  appelait  l'Esprit  de  la  Montagne. 

L^nrarr  un  «aux. 
•^  iDNiiB^u^  fiwe  ? 

&l»mv  m  tjL  ■emiuiGNB» 
-*^llXim  r  tom.  Les  laTUus  de  la  lune  se  jouent  sur  mes  jhoii^ 
tagnes  depuis  Graig-Cross  jusqu'à  Skelf-HiU-Pen.  Près  de  chaque 
juioeenu,  dans  chaque  TriWe,  de  joyeux  eq^s  exécutent  des 
daases  légères  au  sou  d'une  hamouie  aérienne  ;  ils  forment  de» 
Goccks  d'éu^Kandeasur  lahcui^ce.:  vois^Ieura  pieds  agiles,  écoute, 
leur  douce  musique. 


|K)anait  pour  s'emparer  de  celui  qm  mtnmwmm  le  dernien  à manam-qp» eelirii ei* wm-vuvrm^nmm' 
vite  pour  qu'il  wn^inUM  iiii«w«iiie  muMnlbn*iBm  m«m  U  peweniMii  dbi.«f»<i*  ff ^»"  ~^ 
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l'espbit  pes  eaux. 

—  Les  plears  d'une  jeane  fille  captâye  akèrent  mes  eaux  ;  Mar- 
gaerite  de  Branksome,  accablée  de  douleur,  gémit  à  la  pale  lueur 
de  la  lune.  Dis-moi ,  toi  qui  t'approches  des  astres ,  quand  cesse- 
ront ces  discordes  féodales  ?  Quel  sera  le  destin  de  la  jeune  Tierge  ? 
qui  sera  Tépoiix  de  Marguerite  ? 

xvn. 
l'esprit  de  la  houtagio* 

— *  Le  char  d'Arthur  poursuit  lentement  sa  course  dans  une 
obseurité  profonde  autour  du  pôle  ;  TOurse  du  nord  est  sombre  et 
men  açante  la  ceinture  brillante  d'Orion  disparait  dans  les  té- 
nèbres ;  les  planètes  ne  jettent  qu'un  éclat  &ible  et  éloigné  qui 
perce  par  moment  la  nuit  profonde  :  j'ai  quelque  peine  à  interpré- 
ter kurs  décrets  ;  mais  les  astres  ne  daigneront  yerser  une  in- 
fluence &Torable  sur  les  eaux  du  Teyiot  et  sur  la  tour  de  Brank- 
soBie,  qne  quand  Torgueil  sera  dompté  et  l'amour  libre. 

XVIIl. 

Les  Toix  surnaturelles  se  turent,  et  le  son  redoutable  mourut  sur 
le  sein  calme  des  eaux  et  sur  le  penchant  de  la  montagne  ;  mais  il 
Duarmurait  encore  auprès  de  la  tour  de  lord  David  et  aux  oreilles 
de  h  dame.  Elle  leva  sa  tête  majestueuse,  et  son  cœur  palpitait 
d^orgaeil.-— Montagnes,  s'écria-t-elle,  vous  courberez  vos  têtes  ; 
et  TOUS,  ondes  du  Teviot,  vous  gravirez  leur  sonmiet,  avant  que 
Mttrguerîte  devienne  l'épouse  de  notre  ennemi. 

XIX. 

^St  retourna  dans  la  grande  salle  où  étaient  ses  vaillans  cheva- 
lÎM;  son  fils ,  an  nuSeu  d'eux ,  se  livrait  avec  une  joie  bruyante  à 
^  jeux  enfantins.  Se  croyant  déjà  un  maraudeur  (^),  Fenfent,  à 
cheval  sur  lé  tronçon  d'une  lance,  courait  gaiement  autour  de  la 
8>Ae,  comme  s'il  eût  fait  une  invasion  *  sur  le  territoire  anglais. 
I^  chevaliers,  même  ceux  qui  avaient  vieilli  sous  les  armes,  pre* 
i^nt  part  à  sa  gaieté  innocente ,  quoique  leurs  eœurs ,  naturdle*» 
ii^at  farouches,  fussent  aussi  durs  que  Facîer  qui  les  convrait-r 
^"^  les  guerriers  à  cheveux  blancs  prédisaient  que  le  brave  enfont 
domiAeràit  «n  jour  l'^gmiltde  la  Uoome^  et  ferait  triomplwr  le 
craiMiii^tlWloile^. 

• 

^  Alkmatt  ftini.^x«ioiiri«  ^«s-  S(e»tt8>«t  et»  Kerrt.  Lei  Xerrt  èb  Cfêatcfè  ]MfrlKieiit  aor-  bopr 
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La  mère  oablia  an  moment  son  dessein ,  un  instant,  pas  dayan- 
tage.  Elle  s'arrêta  sous  la  porte  cintrée,  jeta  un  coup  d'œil  maternel 
sur  son  fils,  et,  du  milieu  de  cette  troupe  de  guerriers,  appela  Wil- 
liam Deloraine  {h). 

XXI. 

C'était  un  maraudeur  aussi  déterminé  qu'on  en  vit  jamais  sur 
les  frontières.  Les  yeux  bandés  il  aurait  trouvé  son  chemin  à  tra- 
vers les  sables  de  Solway  et  les  marais  de  Tarras.  Par  son  adresse, 
par  son  agilité ,  il  avait  cent  fois  donné  le  change  aux  limiers  les 
plus  acharnés  de  Percy  {i).  U  n'existait  pas  un  seul  gué  dans 
l'Eske  ou  le  Liddel ,  qu'il  ne  connût  et  qu'il  n'eût  passé.  La  saison, 
la  force  des  courans  n'étaient  rien  pour  lui  :  les  neiges  de  décembre 
on  la  verdture  de  juillet,  une  nuit  sans  lune  ou  l'aube  du  matin , 
tout  lui  était  indifférent.  Jamais  pillard  chargé  des  dépouilles 
du  Gumberland  n'eut  l'ameplus  ferme,  le  bras  plus  vigoureux. 
Cinq  fois  il  avait  été  proscrit  par  le  roi  d'Angleterre  et  par  la  reine 
4'Ecosse. 

XXII. 

—  Sir  William  Deloraine,  prouve  que  tu  sais  me  servir  an 
besoin;  monte  sur  ton  meilleur  coursier,  n'épargne  pas  l'éperon , 
et  ne  t'arrête  que  lorsque  tu  seras  arrivé  sur  les  bords  de  la  Tweed  ; 
cherche  le  moine  de  Sainte-Marie  dans  le  saint  édifice  de  Melrose  ; 
«aine  ce  père  de  ma  part,  et  dis-lui  que  l'heure  fixée  par  le  destin 
est  arrivée.  Il  veillera  cette  nuit  avec  toi  pour  obtenir  les  trésors 
de  la  tombe  :  car  c'est  la  nuit  de  Saint-Michel  ;  quoique  les  étoiles 
soient  obscurcies,  la  lune  brille  de  tout  son  éclat;  et  la  croix  d'un 
ronge  de  sang  te  montrera  le  sépulcre  du  puissant  magicien. 

xxin. 
Aie  soin  de  ce  qu'il  te  donnera.  Ne  t'arrête  point  ;  ne  prends  ni 
sommeil  ni  nourriture.  Mais,  que  ce  soit  une  lettre  ou  un  livre 
qui  te  soit  reims,  garde-toi  bien  de  l'ouvrir.  Si  tu  l'ouvres,  tu  es 
perdu  ;  il  vaudrait  mieux  pour  toi  que  tu  ne  fusses  pas  né. 

XXIV; 

—  Ah  I  mon  coursier  gris-pommelé,  qoi.boit  l'onde  do  Teviot, 
répondit  le  guerrier,  a  le  pas  agile  ;  et  je  serai  de  retour  ici  avant 
le  point  du  jour.  Vous  ne  pouviez,  noble  dame,  confier  votre  mes- 
sage à  un  chevalier  plus  propre  à  s'en  acquitter;  car  je  ne  pour- 
rais lire  une  ligne,  ni  déchiffrer  une  lettre,  serait-ce  la  première 
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ligne  ou  la  première  lettre  da  verset  qa'on  présente  à  HaSriUe  ^  • 

XXV. 

Deloraine  fat  bientôt  en  selle.  11  descendit  la  colline  escarpée, 
traversa  la  barbacane  dn  châteav,  et  gagna  les  rives  da  Teviot.  11 
suivit  la  route  de  l'est  sous  une  voûte  de  verdare  fermée  par  les 
rameaux  entrelacés  des  coudriers  ;  il  passa  le  donjon  de  Goldi- 
land  ^,  traversa  le  vieux  Borthwick ,  entrevit  la  montagne  de 
Moat*Hilly  que  les  ombres. des  druides  fréquentaient  encore; 
aperçut  dans  Hawick  des  lumières  qui  disparurent  Uentftt  derrière 
loi,  et  y  pressant  les  flancs  de  son  coursier,  il  arriva  sous  la  tour 
d'HazcIdean. 

XXVI. 

Les  sentinelles  entendirent  le  bruit  des  pas  du  cheval  :  —  Halte* 
là,  courrier  des  ténèbres  1 — Je  viens  de  Branksome,  répondit  le 
chevalier  ;  et,  laissant  la  tour  amie  derrière  lui ,  il  quitta  les  bords 
da  Teviot.  Le  murmure  de  l'eau  guidant  ses  pas,  il  gravit  une 
hauteur  vers  le  nord,  et  gagna  la  pirairie  dHorselie*Hill,  laissant 
à  sa  gauche  Tancienne  voie  romaine  '. 

XXVII. 

II  s'arrêta  un  instant  pour  laisser  reprendre  haleine  à  son  cour- 
sier essoufflé.  Il  desserra  la  sangle,  et  essaya  s'il  pourrait  tirer 
facilement  son  glaivedu  fourreau.  Les  rayons  delà  lune  éclairaient 
les  rochers  de  Minto  {i\  où  Barnhill  avait  établi  sa  couche  de 
pierre  ;  c'est  là  qu'il  disputait  aux  faucons  un  abri  pour  reposer  ses 
membres  proscrits  ;  de  la  dune  de  ces  monts  son  œil  d'aigle  pouvait 
aa  loin  apercevoir  sa  proie;  les  échos  ajoutaient  encore  à  la  ter- 
fcar  qu'inspirait  le  cor  du  brigand;  ces  mêmes  échos  retentiront 
long-temps  après  des  sons  du  chalumeau  dorien,  et  quelque  amant 
mélancolique  apprendra  aux  bocages  que  l'ambition  n'est  pas  un 
remède  contre  l'amour. 

xxvm. 

Quittant  ces  lieux  sans  avoir  r^icontré  aucun  ennemi ,  Delo- 
ndae  s'avança  dans  les  beaux  domaines  de  l'ancien  Riddel  (/),  où 

X.  Lieu  o&  l'on  exécatait  les  maraadenn  à  Carlisk.  On  présentait  jadis  le  sixième  psaame  Mt- 
tenn  m»i  anx  criininelst  pour  roir  s'ils  savaient  lire,  et  s'ils  pourraient  réclamer  le  prÎTilëge 
da  dergé.  Le  premier  rerset  da  psaame  s'appelait  /•   «eryec  du  eau  (  le  verset  du  pendu  )  » 

a.  C'est  nne  montagne  ronde  formée  par  la  main  des  hommes»  ^  pen  de  distance  d'Hfawick.  Son 
nom,  sigaifiaot  m  saxon  eomseil,  as$0mb/ée,  porte  à  croire  que  c'était  nn  lieu  de  réunion  pour  les 
cbeCi  dn  tribus  des  environs.  On  trouve  «n  Ecosse  un  assez  grand  nombre  de  montagnes  sem- 
blables, et  qndqaes-unes  sont  de  forme  carrée. 

3.  Ancienne  route  conatmite  par  les  Romains»  et  qui  traverse  une  partie  da  comté  de 
Rozbargli. 
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l' Aitt  I  ajantroflipa  les  barrières  que  lui  o|yo&aient  les  oKmUigKep, 
Yoit  sortir  des  lacs  ses  yagnes  coiironnées  d'écume  et  semblables  à 
la  crinière  hérissée  d'un  cheral  bai.  liais  nul  torrent,  quelle 
l^S^y  quelque  profond  qu'il  scût,  ne  peut  arrêter  randadeiix 
maraudeur. 


Il  s'élance  dans  les  ondes  impétueiises  ;  elles  couvrent  la  sell9  » 
et  à  peine  à  travera  leur  écume  iqierçoitHMi  la  crinière  du  conmer 
qui  était ,  comme  son  maître,  complètement  bardé  de  fer.  Jamais 
Jhomme  et  cheval  plus  pesamment  armés  n'avaient  lutté  an  milieu 
de  la  nuit  contre  la  force  d'un  torrent.  Les  vagues  mouillèrent 
jusqu'au  panache  du  guerrier,  «t  cependant,  grâces  à  son  courage 
et  à  la  protection  delà  Vierge,  il  gagna  enfin  Fautre  rive. 


Le  chevalier  arriva  ensuite  à  Bowdfin*Moor,  et  secoua  la  tête  en 
apercevant  Halidon-HiU,  car  il  se  rappda  le  carnage  de  celte 
malheureuse  journée  oà,  pour  la  première  fois ,  les  Scotts  et  les 
Gars  combattirent  dans  des  rangs  opposés  ;  où  le  roi  Jacques  vit  le 
vainqueur  rester  maître  du  champ  de  bataille  ;  et  où  Home  et  Don- 
glas,  conduisant  rav^ant-garde»  culbuterait  le  clan  de  Bucdench 
qui  battait  en  retraite ,  jusqu'à  ce  que  le  sang  du  brave  Gesafinod 
eût  teint  la  lance  d'EUiot. 

Fronçant  le  sonrdl,  il  se  hâta  de  s'éla^ner  des  lieux  tpà  lid 
•offraient  de  si  tristes  souvenirs,  et  vit  bientôt ,  malgré  l'obsenriAé, 
la  Twe^d  rouler  ses  belles  eaax^  ai  Melrose  montrer  ses  antiques 
murailles  ^.  Il  vit  s'élever  la  sondure  abbaye,  telle  qu'un  émisent 
rocher  tapissé  de  lichen.  En  passant  par  Hawick,  il  avait  entenAa 
fionner  le  couvre-fou,  maintenant  on  chantait  les  laudes  dans  Mel- 
rose.  Les  sons  mourans  de  cette  harmonie  solennelle  arri^Kaient 
jusqu'à  lui ,  semblables  à  ceux  de  cette  harpe  magique  qui  ne  sont 
produits  que  par  le  souffle  des  venta*  Mais  quand  il  eatca  dans 
Mebose,  on  profond  aik&ceyrégnait.  Il  mit  s(m.coursii^àrâpiuâe, 
et  se  rendit  dans  l'enceinte  soUtaire  du  couvent. 


Ici  la  harpe  cessa  de  se  faire  entendre,  le  feu  du  méuesti'cl 


X.  L'ancien  et  beaa  monastère  de  Melrose  fat  fondé  par  le  roi  Aarid  1er.  Sas 
te  ploa  bMu  mqd^e  d'arcbitectore  et  de  sculpture  gothiques  qu'qu  puisae  «tpwrer  daûa  toute 
l'Ecosse, 
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s'éteignit  aussitôt,  son  courage  rabandonna.  Il  baissa  la  tête  d'un 
air  confàsy  et,  jetant  un  regard  timide  sur  les  dames  cpii  l'entou- 
raient, il  semblait  chercher  à  lire  dans  leurs  yeux  si  elles  étaient 
contentes  de  ses  accords.  N'osant  croire  aux  louanges  qu'il  recevait, 
il  parla  du  temps  passé,  et  dit  que  la  vieillesse  et  sa  vie  errante 
avaient  rendu  sa  harpe  moins  juste  et  sa  maim  moins  sûre. 

La  duchesse ,  ses  aimables  filles ,  et  toutes  les  dames  qui  avaient 
éconté  le  ménestrel ,  donnèrent  chacune  à  son  tour  des  éloges  à 
ses  chants.  —  Sa  voix  était  sonore,  sa  main  fidèle  à  la  mesure,  et 
elles  désiraient  Tentendre  encore.  Encouragé  de  cette  manière,  le 
vieillard,  après  quelques  instans  de  repos,  continua  en  ces  termes. 


FDf  DU  CHAfIT  PREMIER. 


CHANT  SECOND. 


Yeux-tu  bien  Toir  le  beau  Melrose?  va  le  yisiter  à  la  laeur 
pâle  de  la  lune  :  les  rayons  da  jour  semblent  ne  dorer  ses  débris 
antiques  que  par  moquerie.  Quand  la  nuit  règne  sur  les  arches 
brisées  y  et  que  la  lune  argenté  la  sculpture  de  chaque  croisée  en 
ogive  ;  quand  sa  clarté  incertaine  et  froide  se  répand  sur  les  restes 
dçla  grande  tour  centrale  ;  quand  chaque  arcade  et  chaque  faisceau 
de  colonnes  paraissent  être  alternativement  d'ivoire  ou  d'ébène  ; 
quand  un  cadre  d'argent  entoure  les  figures  en  relief  et  les  pieux 
versets  qui  vous  exhortent  à  bien  vivre  et  à  bien  mourir  ^  ;  quand 
le  hibou  chante  sur  les  pierres  des  morts;  alors  va,  —  mais  va 
seul ,  admirer  le  temple  en  ruines  de  Saint-David  ^^  et  conviens , 
au  retour,  qu'il  n'existe  nulle  part  un  spectacle  à  la  fois  plus  mé- 
lancolique et  plus  beau. 

II. 

Deloraine  se  souciait  peu  d'admirer  ce  noble  édifice.  Il  firappe 
au  guichet  à  grands  coups  avec  la  garde  de  son  poignard.  Le  por- 
tier accourt.  —  Qui  frappe  si  fort  ?  qui  vient  si  tard?  —  Je  viens 
de  Branksome,  —  répond  le  guerrier.  A  ces  mots  le  guichet 
s'ouvre,  car  les  Chefs  de  Branksome  avaient  combattu  pour  sou- 
tenir les  droits  de  Melrose  ;  et  ils  avaient  donné  à  l'abbaye  de  vastes 
domaines  pour  le  repos  de  leur  ame. 

III. 

Le  brav^Deloraine  déclara  son  message.  Le  portier  inclina 

j.  Versets  de  l'Ecritare  sainte  qui  servent  en  qaelqne  sorte  de  devise  aux  sculptures. 

2.  David  1er,  roi  d'Ecosse,  acquit  le  titre  de  saint  en  fondant  non-seulement  le  nnonastère  de 
Melrose,  mais  plusieurs  autres.  Ce  qui' donna  lien  au  mot  bien  connu  de  son  successeur,  qui  dit:  que 
c'était  un  saint  fort  à  charge  à  la  couronne. 
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hoioblement  la  tète ,  et  le  condoiait  en  silence  les  pieds  nus  et  une 
torche  à  la  main  ;  les  Toutes  da  cloître  retentirent  du  bmit  des 
armes  du  gnerrier.  Il  baissa  sa  tête  altière  |onr  entrer  dans  la 
cellule  du  vieux  moine  de  l'aile  Sainte-Marie,  et  releyala  lisière  ^ 
de  son  casque  pour  loi  dire  avec  respect  : 

—  La  dame  de  Branksome  tous  salue.  L'heure  fixée  par  le 
destin  est  arriTée  ;  je  dois  Teiller  avec  tous  cette  nuit  pour  obtenir 
les  trésors  de  la  tombe.  -^  Le  moine  était  sur  la  haire  qui  luiser- 
yait  de  couche;  il  souloTa  aTec  peine  ses  membres  raidis  par  l'âge. 
Cent  années  aTaient  répandu  leur  neige  sur  sa  longue  barbe  et 
snr  les  cheTCux  rares  qui  lui  restaient. 

T. 

Ses  yeux  bleus  contemplent  le  chcTalier  d'un  air  ^;aré  :  — 
Oses-tu  bien,  guerrier,  chercher  à  Toir  ce  que  le  ciel  et  l'enfer 
Teolent  cacher  ?  Ma  poitrine  est  entourée  d'une  ceinture  de  fer,  mon 
corps  est  couTOrt  d'un  cilice  armé  de  pointes  aiguës.  J'ai  passé 
soixante  ans  dans  la  pénitence  ;  mes  genoux  ont  usé  les  pierres  de 
ma  cellule ,  et  c'est  encore  trop  peu  pour  obtenir  le  pardon  d'aToir 
connu  ce  qui  ne  doTait  jamais  l'être.  Veux-tu  passer  dans  la  prière 
et  la  pénitence  le  reste  de  tes  années,  et  n'attendre  qu'en  tremblant 
la  fin  de  tes  jours?...  Audacieux  guerrier,  suisrmoi. 

TI. 

—  Je  ne  toux  pas  de  péidtence.  Père.  Rarement  j'entre  dans 
nrïe  église,  et  je  sais  à  peine  une  prière,  tout  au  plus  un  Ave  Maria 
^e  je  récite  quand  je  pars  pour  faire  une  excursion  sur  les  firon- 
tières.  Hâtons-nous  donc,  que  je  retourne  promptement  ^. 

TH. 

.  Le  Tieillard  regarda  encore  le  chcTalier,  et  poussa  un  profond 
soupir.  UaTait  lui-même  porté  les  armes  autrefois ,  et  aTait  com- 
battu aTec  courage  en  Italie  et  en  Espagne.  Il  pensait  à  ces  jours 
passés  depuis  long-temps  où  ses  membite  étaient  pleins  de  Tigueur, 
son  cœur  bouillant  de  courage....  Aujourd'hui  il  marche  à  pas 
lents  Ters  le  jardin  du  monastère.  Les  Toutes  du  cloître  étaient 
sur  leurs  têtes,  et  sons  leurs  pieds  les  ossemens  des  morts  ^. 

I.  ATcntayle. 

1.  On  croira  sans  peine  que  les  maraudeurs  n'étaient  pas  rigonreox  obserratears  des  pratM|aet 
Kligieasei.  On  roit  cependant  dans  Lesly  qne,  quoiqu'ils  n'eussent  véritablement  pas  de  religion, 
ils  disaient  régulièrement  leur  chapelet ,  et  y  mettaient  un  nouveau  zèle  quand  ils  partaient  pour 
quelque  expédition  qui  avait  pour  but  le  vol  et  le  pillage. 

3.  Les  cloîtres  servaient  souvent  dé  lieu  de  sépulture  dans  les  monastères.  Dans  celui  de  Dry- 
bui^h  on  voit  encore  une  pierre  sur  laquelle  est  gravée  :  Hle  jactt  f rater  ArehiMdu*. 
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▼I». 

La imëeie 11  ii«ft  bHUe  «tst  des  iettl%  et  des  arbnstès  sains 
Dmibra)  OM  ftMVS  61  ees  arbàstes  sont  habilement  retracés  parla 
sedptnre  do  «lettre.  Le  moine  fixa  long-temps  ses  regards  snr  la 
lune;  ses  yeux  semblèrent  ensnite  Tonloir  percer  robtcnrité  des 
Toutes.  Des  rayons  de  lomière,  d'un  ronge  étincelant,  traver- 
saient l'iMMriiM  dn  nord.  CPest  ainsi  qu'il  avait  vn  dans  la  belle 
Oaidlle  dd  Jfiiines  eataUers  s'élancer  en  briUans  escadrons  {m) , 
towMrkmrs  eonrrieM  agiles  et  laneer  le  dard  inattendu  ^  Il  savait 
qttt  ces  vay^Mde  lumière  étaient  les  feux  du  nord  servant  de  cour- 
aleit  a«t  esptits. 

tx. 

Le  moine  et  le  guerrier  pénètrent  dans  la  nef  par  une  porte 
garnie  d'airabi.  Le  leit  sombre  s'élevait  sur  de  hautes  colonnes 
déUeates  et  légères  ;  la  maltresse-pierre  qui  fermait  chaque  arcade 
était  senlptée  en  fleurs  de  Hs  ou  en  trèfle  ;  tous  le^  frontons  repré- 
sentaient des  fignres  grotesques  et  bizarres ,  et  les  piliers  élégans , 
depnis la  hase  jusqu'au  chapiteau,  auraient  pu  être  pris  pour  des 
fiibceattx  de  lances  réunies  avec  des  guirlandes. 

X. 

AutOttr  de  Pautel^  des  écussons ,  des  bannières  déchirées ,  s'agi- 
taient avec  bruit  an  souffle  glacial  du  vent  de  la  nuit.  C'était  là 
que  la  lueur  mourante  d'une  lampe  éclairait  l'urne  sépulcrale  du 
vaillant  Chef  qui  périt  à  Otterbume  (n),  et  celle  du  chevalier  de 
liddesdale  !  O  périssables  honneurs  de  la  mort  !  fière  ambition , 
quelle  ehute  pour  ton  orgueil  ^  ! 

XI. 

Du  côté  de  l'est  ^,  la  lune  versait  sa  clarté  à  travers  un  treillage 
6il  ]^nre|  travaillé  avec  tant  de  délicatesse  qu'on  eût  dit  que  la 
maïn  è^nne  Ke  tressant  des  brins  d*osier  entre  des  peupliers ,  en 
u^êàk.  fertné  des  nœuds  fantastiques ,  pour  pétrifier  ensuite,  par 
un  ekArme  mi^que,  les  veAes  guirlandes  du  saule.  Cette  lumière, 
pftli  et  tremblante,  découvrait  les  prophètes  et  les  saints  dont 

X«  1<6  J0VI  IaMlfM0CI0  OV  1/ji0nn« 

a.  La  fameuse  bataille  d'Otterburae  fut  livrée  le  i5  août  t388,  entre  Henry  Percy,  sarnommé 
Hotspur ,  et  James ,  comte  de  Douglas.  Chacun  de  ces  deux  célèbres  champions  était  à  la  tête  d'an 
corps  de  troupes  choisies.  Percy  fut  fait  prisonnier,  et  les  Ecossais  remportèrent  la  Tictoire;  ils  la 
'  MitiuaM  diar  par  la  aaort  de  ïént  iraillant  général,  qifi  périt  snr  le  champ  dé  bataille.  Il  fut 
«  è  IlelrNé.  sous  le  mattM-avittL 


S.  Rien  ne  pent  donner  une  plus  m8gnlfi(|ue  idée  de  la  légèreté  et  de  l'élégance  de  l'architecturo 
gothique,  dans  toute  sa  pureté,  que  la  fenêtre  placée  à  l'est  de  l'abbaye  de  Melrose.  Sir  James  Hait 
dé  Douglas  a,  pour  ainsi  dire,  forcé  la  pierre  4  imiter  le  léger  et  souple  travail  de  l'osier  ,  qui , 
d'après  qaelqoM  anciendes  légeades ,  «errait  à  la  constmction  des  promières  églises  cbi-étiennes. 
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Fimagtt  âait  peinte  svf  le  verre.  An  milieu  d'eux  y  Michel  triom- 
phant  brandisBait  ^étendard  rouge  de  la  croix ,  et  Ibnlait  aux  pieds 
Fange  rebelle;  un  rayon  de  lumière  traversant  ces  vitraux  sâctiB 
teignait  de  la  couleur  du  sang  le  marbre  du  pavé. 

XII. 

W  Ils  s^assîreiit  siff  une  j^re  *  sous  laquelle  reposait  un  roi 
d%os8e  ;  àiùts  lé  moine  dit  d'un  ton  solennel  :  —  Je  n'ai  pas  ton* 
jours  vécu  dans  la  solitude  du  clohre';  j'ai  vu  le  pays  des  païSens» 
j'ai  combattu  pour  la  croix  sainte.  Cependant  aujourd'hui  la  vue 
de  tes  armes  est  étrange  à  mes  yeux ,  et  le  son  de  ton  armure  est 
nouveau  pour  mon  oreifle. 

xm. 

Dans  ces  pays  lointains  y  le  hasard  me  fit  connaître  le  célèbre 
Michel  Scott  (o),  fie  magicien  dont  le  pouvoir  était  si  redoutable , 
qu'en  élevant  sa  baguette  dans  la  caverne  de  Salamanque ,  il  faisait, 
quand  il  le  voulait ,  sonner  les  cloches  de  Notre-Dame  (/»).  nm'ap* 
prit  qudques^uns  des  secrets  de  sa  science  ;  je  pourrais  te  dire , 
guerrier,  les  paroles  qui  partagèrent  le  sommet  de  TEildon  (j)  et 
qui  placèrent  un  pont  sur  la  IVeed  :  mais  on  ne  pourrait  les  pro- 
fioneer  sans  péché ,  et  rien  que  pour  y  avoir  secrètement  pensé ,  je 
vais  être  obligé  de  faire  triple  pénitence  *• 

xrv. 

Quand  Michel  fat  sur  son  lit  de  mort,  des  remords  éveillèrent 
sa  conscience  ;  il  soi^ea  à  ses  fautes ,  et  désira  me  voir  près  de  lui 
sans  délai.  J^étais  le  matin  en  Espagne ,  et  avant  la  nuit  je  fas  an 
dtevet  de  son  fit.  Ce  qu'il  me  dit  en  mourant  ne  peut  être  ré- 
pété... Cette  nef  massive  s'écroulerait ,  et  couvrirait  sa  tombe  de 
sesd&rls. 

XV. 

Je  fis  serment  d*enterrer  son  livre  tout-puissant,  afin  que 
nul  mortd  ne  pût  le  lire ,  et  de  ne  jamais  révéler  où  je  Faurais 
caché ,  à  moins  que  ce  ne  fftt  pour  servir  son  Chef ,  le  baron  de 
Branksome.  Quand  je  lui  eus  cireuse  un  caveau  dans  ce  séjour  des 

t»  Cbi  ottmlgÉ  dta*  Yégtàe  et  IMro»  um  grtA»  tAlatt»  de  nrtftM  iftém  ptétnl  mnmk 
U  tonbe  d'Alexandre  II ,  un  des  plo«  grands  et  des  plms  anciens  rois  d'Bcosse.  D'antres  son- 
ttsnaeat  qoe  «*est  le  tombeaa  de  WaldèTv,  ancien  abbé  de  cette  abbaye,  qui  moant  en  odttt 
de  sainteté* 

1.  Michel  Seott  se  vit  nne  fors  dan«  nii  grand  embarras  à  cause  d'un  esprit  anquelfl  étslt  oMîgé 
dt  donner  sans  cesse  de  roceupation«  Il  lui  commanda  de  coostmire  un  peut  sur  U  Twea*  è  Kan»  : 
ce  fut  i'ouTnge  d'une  nuit,  et  il  fit  encore  honneur  à  l'architecte  infemsl.  Michel  loi  ordonna  en- 
tittte  de  diTis«r  en  trois  U  aoutagiN  d'IiUoD,  qui  ne  formait  alors  qu'un  *»Î.^V**»* 
fallut  qu'une  autre  nuit  pour  en  faire  les  trois  pics  pittoresques  qui  existent  aniourd  hui.  Bnto 
l'MicllMto«»trioa9bftâ«  ce d^Moa infoliga^ ,  «d  lid  ordonnant  4ê  faiï»  da»  c6bl«  «fUitanNe 
delaineE. 

3. 
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morts ,  j'y  déposai  ses  restes  ;  la  cloche  sonnait  une  heure  ;  la  lune 
brillait  de  tout  son  éclat.  Je  saisis  cet  instant  afin  que  la  croix  de 
son  patron,  réfléchissant  sa  couleur  rouge  sur  sa  tombe,  en  pût 
écarter  les  malins  esprits. 

XVI. 

Ce  fut  une  nuit  solennelle  et  terrible  que  celle  où  le  tombeau 
s'ouvrit  pour  Michel.  Des  sons  étranges  se  firent  entendre  dans 
cette  nef,  et  toutes  ces  bannières  furent  agitées  sans  qu'on  sentît 
un  souffle  d'air.  —  Le  moine  parlait  encore,  quand  la  cloche  sonna 
une  heure.  Je  vous  ai  dit  que  jamais  chevalier  plus  brave  que 
William  Deloraine  ne  lança  son  coursier  contre  un  ennemi,  et  ce- 
pendant une  terreur  soudaine  vint  glacer  son  sang  dans  ses  veines, 
et  ses  cheveux  se  dressèrent  âur  sa  tête. 

XVM. 

m 

Guerrier,  regarde  cette  croix  rouge,  elle  t'indique  la  tombe 
du  grand  magicien.  Dans  ce  caveau  brûle  une  lampe  miracu- 
leuse, pour  en  bannir  les  esprits  qui  aiment  les  ténèbres.  Elle 
brûlera  sans  jamais  s'éteindre,  jusqu'au  dernier  jugement  (r).  -^ 
Le  moine  s'avança  lentement  vers  la  pierre  sur  laqueUe  se  réflé- 
chissait la  croix  couleur  de  sang  ;  étendant  sa  main  flétrie  et  dé- 
charnée, il  montra  au  chevalier  un  pieu  de  fer  caché  dans  un  coin, 
et  lui  fit  signe  de  s'en  servir  pour  ouvrir  le  caveau. 

xviu. 

Deloraine  se  met  à  l'ouvrage;  son  cœur  bat  avec  force.  II  in- 
cline ses  membres  nerveux  sur  le  tombeau,  et  ses  puissans  efforts 
font  couler  la  sueur  sur  son  front  conune  des  gouttes  de  pluie. 
Enfin  il  réussit  à  soulever  l'énorme  pierre.  Une  lumière  éclatante 
jaillit  tout  à  coup  du  caveau ,  s'élança  jusqu'aux  voûtes  de  la  nef , 
et  se  répandit  de  tous  côtés.  Jamais  flamme  terrestre  ne  fut 
si  éblouissante.  Elle  brillait  comme  la  clarté  pure  des  cieux  ; 
elle  éclaira  le  visage  pâle  du  moine  et  sou  capuchon,  la  cotte  de 
mailles  et  le  panache  flottant  du  guerrier. 

XIX. 

Le  magicien  se  présenta  à  leurs  yeux  comme  s'il  n'avait  jamais 
cessé  de  vivre.  Les  flots  d'argent  de  sa  barbe  blanche  attestaient 
qu'il  avait  vu  plus  de  soixante-dix  hivers.  Il  était  couvert  d'une 
aumusse  et  d'un  baudrier  de  Tolède,  comme  un  pèlerin  arrivant 
d'outre-mer.  De  la  main  gauche  il  tenait  son  livre  de  magie,  de  la 
droite  une  croix  d'argent ,  et  la  lampe  brûlait  à  ses  pieds  :  il  avait 
encore  cet  air  fier  et  majestueux  qui  avait  fait  trembler  les  esprits 
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les  plus  redoutables ,  et  son  yisage  était  si  serein  qu'ils  espérèrent 
que  son  ame  ayait  trouyé  grâce. . 


Souvent  William  Deloraine  avait  parcouru  le  théâtre  sanglant 
des  combats,  souvent  il  avait  foulé  aux  pieds  les  cadavres  des 
guerriers,  toujours  sans  crainte  et  sans  remords;  mais  les  re- 
mords et  la  crainte  s'emparèrent  de  lui  quand  il  vit  cette  étrange 
apparition.  Respirant  à  peine,  les  yeux  obscurcis  et  troublés ,  il 
resta  immobile  et  sans  force.  Le  moine  se  mit  à  prier  avec  fer- 
veur et  à  haute  vodl  ,  en  détournant  la  tête  :  il  ne  put  soutenir  la 
vue  de  celui  qu'il  avait  chéri  avec  une  affection  fraternelle. 

XXI. 

Lorsqu'il  eut  achevé  les  prières  des  morts  :  —  Ifite-toi,  dit  le 
moine  à  Deloraine,  hâte*toi  de  terminer  ce  que  tu  as  à  faire,  ou 
nous  pourrions  payer  bien  cher  notre  audace,  car  tu  ne  peux  voir 
ceux  qui  s'assemblent  autour  de  cette  tombe  entr'ouverte.  — Alors 
le  chevalier,  frappé  de  terreur,  prit  de  la  main  froide  du  magicien 
le  livre  tout-puissant,  relié  en  fer  et  fermé  par  des  agrafes  de 
même  métal.  Il  crut  voir  le  mort  froncer  le  sourcil  ;  mais  l'éclat 
de  la  lumière  qui  sortait  du  sépulcre  avait  peut-être  ébloui  les  yeux 
du  guerrier^. 

xxn. 

Lorsque  l'énorme  pierre  recouvrit  la  tombe,  les  ténèbres 
redoublèrent  ;  car  la  lune  avait  disparu ,  et  les  étoiles  scintillaient 
en  petit  nombre.  Le  prêtre  et  le  chevalier  se  retirèrent  d'un  jpas 
chancelant  et  l'esprit  égaré,  ayant  à  peine  la  force  de  regagner  la 
porte.  On  dit  qu'en  traversant  les  ailes  de  l'église,  ils  aitendirent 
dans  l'air  des  bruits  étranges,  et  que  des  galeries  qui  régnaient 
le  long  des  murs  il  partit  de  profonds  gémissemens,  de  bruyans 
éclats  de  rire,  ou  des  sons  qui  ne  ressemblaient  pas  à  la  voix  hu- 
maine, comme  si  les  démons  eussent  célébré  une  fête  parce  que 
le  livre  magique  revoyait  le  jour.  Je  ne  puis  dire  si  ces  détails  sont 
vrais  :  je  conte  l'histoire  comme  je  l'ai  apprise. 

xxm. 

—  Maintenant,  retire-toi,  dit  le  moine;  et,  lorsque  nous  se- 
rons sur  notre  lit  de  mort,  oh  !  puisse  Notre-Dame  et  le  secou- 

z.  William  I>«loraiiM  anraitpu  se  raffermir  dans  cette  idée  par  l'histoire  qu'on  rapporte  dn  Cid 
Bvy  ))iax.  Tandis  que  le  corps  de  ce  fatneox  champion  chrétien  était  sur  son  lit  de  parade  près  da 
m«ltr«-aotel  de  rég;liae  cathédrale  de  Tolède ,  où  il  resta  dix  ans ,  un  certain  Juif  essaya  de  le  tirer 
par  la  barbe  ;  mais  il  n'eut  pas  plus  tôt  touché  les  formidables  moustaches,  que  le  corps  se  leva,  et 
tira  son  sabre  à  demi  hors  dn  fourreau.  L'isra^ite  prit  U  fuit^»  et  l'effet  de  sa  tarrevr  fut  ai  durable 
qa'U  M  coQTOtit  ««  diriatianisme. 
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fable  saint  Jean  obtenir poor  nos  axnes  lepardon  de  ce  qne  nons  ve- 
nons de  faire  ?  —  Le  père  retourna  dans  sa  cellule  poiir  s'y  livrer 
à  la  prière  et  à  la  pénitence;  mais,  quand  la  cloche  du  couvent 
sonna  mii,  le  moine  de  Sainte-Marie  n'existait  plus.  Son  corps 
était  étendu  devant  la  croix ,  les  luaHis  joiiltes ,  conm^  s'il  priait 
encore. 

La  fraîcheur  de  Vdk  du  matin  rendit  plus  libre  I|t  respî?ationi 
du  chevalier,  et  il  s'efforça  de  retrouver  son  courage*  Il  «e  sentit 
soulagé  quand  il  fut  au-delà  des  monumens  funèbres  qui  entoureiM^ 
les  murs  de  Tabbaye  \  oar  le  livre  mystérieu)^  accablait  son  §iw 
conmie  d'un  poids  énorme,  et  se§  membres  si  robustes  tremblaient 
comme  les  fei^Ues  du  saule  agitées  par  le  vent*  U  vit  avec  pUusir 
les  premiers  fipux  de  l'aurore  éclairer  la  cinie  du  mont  Gheviot  ; 
le  retour  de  la  lumière  réjouit  son  cœuri  et  il  récita  iin  4v^  M^ri^ 
auf SI  bien  qu'il  le  put. 


Le  soleil  dorait  déjà  le  Cheviot  et  la  côte  du  Carter  \  bientôt  ses 
célestes  rayons  découvrirent  les  flots  du  Teviot  et  les  tour^  de 
3rankaome.  Le^  oiseaux  saluaient  le  jour  naissant  par  leurs  con- 
certs; les  fleurs  sortaient  de  leur  sommeil  pour  s'épanouir;  1^ 
pâle  violette  soulevait  sa  tête  à  travers  le  gazon ,  et  la  rose  des 
moa^agnes  ^ntr'ouvrait  son  sein*  Plus  belle  que  la  plus  belle  des 
roses ,  mais  plus  pâle  que  la  violette,  la  plus  aimable  des  âUes  de 
la,  vallée  de  Teviot  quitta  sa  couche  que  lîiyait  le  soitimeil« 

XXVI. 

Pourquoi  la  belle  Marguerite  se  lève-t-eUe  de  ri  grand  ipatin  ? 
Pourquoi  se  presse-t-elle  ainsi  de  se  parer?  P^ur^uel  ses  jolis 
doigts  tremblentoils  en  serrant  les  nœuds  de  soie  qu'i^  %iae  à 
la  hâte  ?  Pourquoi  s^arrête<-t-elle  pour  regarder  derrière  elle  d'un 
air  craintif  en  se  glissant  dans  Tescali^  dérobé  ?  Piourquoi  ea- 
resse^t-eUe  le  limier  qui  se  réveille  en  l'entendant  paèser  ?  Et  quoi- 
qu'elle sorte  seule  par  la  pot^ne,  pourquoi  lasentioeUe  ne  aOiuif- 
t-elle  pas  du  cor  ? 

ttvn.  ^ 

Marguerite  s'avance  d'un  pas  timide  et  tremblant,»  parée  qu'eUe 
craint  que  sa  mère  vigilante  ne  l'entende;  elle  caresse  le  limier, 
de  peur  que  ses  aboiemens  n'éveillent  tout  le  ch^teà^  ;  1^  ^i]Ltin0lle 
ne  sonne  pas  du  cor,  parce  que  c'est  le  fils  de  son  père  notairrieier 
<qui  veille  sur  le  rempart;  et  elle  se  glisse  danis  le  tatUis^  au 
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retour  de  ranrorei  pour  y  joindro  ioa  «hevaUtr  fidèle»  h  bei«n 
Henry* 

xxtnit 
Le  chevalier  et  celle  qg*U  «hue  iMi  aaiie  «NU  lei  raMiin 
d'anbépinei  qui  n^ont  jamais  prêté  leor  eiiibre  à  w  «Mple  plis 
beaa.  Henry  était  jeniiei  de  hante  faille»  d'nn  perl  WQeltveu, 
redouté  enr  le  champ  de  bataille»  el  ebéri  dans  tef  châteiiat  et 
elle....  qnand  on  amonr  à  dimi  caché  et  à  demi  aTeaé»  aidmeilies 
Jones  d'an  vermillon  pins  vif;  qnwd  nn  soupir  prêt  à  s'échapper 
de  son  sein  le  fidsait  battre  doucement  contre  le  nbftn  dtt  e«ié  qui 
le  tenait  captif;  quand  aes  yeux  bleus  ^embragés  parlN  besdes 
de  sa  chevelure  d'or»  trahissaient  son  secret»  au  attrM»vent  pu 
trouver  la  beauté  sans  égale  digne  d'être  ettn^^^^  à  MatgÉerite 
deftranksome? 


Et  maintenant  y  belles  dames  y  il  me  semble  que  vous  tomez 
mes  chants  avec  une  nouveUe  attention.  Vous  rejetez  en  arrière 
votre  chevelure  flottante»  et  vous  penches  vite  fatals  ée  Miige; 
Vous  croyez  que  je  vais  vous  &ire  entendrf  llUstoîre  Mteadris- 
sante  de  deux  amans  bien  (^ris»  s'entretenaat  dans  ane  yaUfe$ 
vous  désirez  savoir  conunent  le  chevalier»  brûlanl  da  plnstMlte 
feu ,  cherche  à  peindre  son  amour  fidèle»  et  jure  qa'U  mmtrmt 
aux  pieds  de  Marguerite,  plutftt  qne  de  cesser  de  Taîilier*».»  pel»- 
dant  que  Marguerite  rougit  »  soupire»  hésite  entre  nn  reftis  elnn 
doux  aveu ,  et  dit  qu'elle  ne  connaîtra  jamais  les  lians  de  l'hymen» 
mais  qne,  si  la  haine  sanguinaire  des  partis  pouvait  l'éteindf^» 
Henry  de  Cransteun  fixerait  le  choix  de  Marguerite  de  Brai>fcsnmgp> 


Hélas  1  belles  dames ,  votre  espérance  sera  trompée  :  ma  harpe 
a  perdu  ses  accords  enchanteurs;  ce  sujet  aimable  et  légmr  con- 
Tiendrait  mal  à  ma  virillesse;  ma  tête  a  blanchi»  ma  Ikinikiest 
san^  force»  mon  cœur  s'est  éteint^  et  tout  mon  sang  f^  glMé  ; 
poorrais-je encore  chanter  l'amour? 


Sons  un  chêne  que  le  temps  avait  couvert  dB  mm^^t  te  MÎn 
dn  baron  (  s  )  gardait  le  coursier  de  son  maître»  sa  lauifa  e|  ^en 
heaume  surmonté  d'un  panache.  Ce  nain  était  à  peine  une  créa- 
ture humaine»  s'il  faut  ajouter  foi  aux  différens  bruits  qni  cou- 
raient sur  toute  la  frontière.  On  disait  qne  le  baron»  ^tant  an  jour 
à  h  chasse  dans  là  vallée  peu  fréquentée  da  Reejâdlde  »  totaudit 
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une  Toix  s'écrier  :  —  Perda  !  perdu  !  perdu  'I  —  Au  même  in- 
stanty  ce  nain  difforme,  et  semblable  à  un  singe,  s'élançant  du  mi- 
lien  des  genêts  ayec  la  rapidité  d'une  balle  lancée  par  une  ra- 
quette, fit  un  saut  de  trente- trois  pieds,  et  tomba  aux  genoux  de 
lord  Cranstoun.  Le  baron >  plus  que  surpris,  courut  cinq  milles 
tout  tf  une  traite  pour  se  débarrasser  d'un  tel  compagnon.  Mais  le 
nain  fidsait  quatre  milles  pendant  que  lord  Cranstoun  en  faisait  un, 
et  il  arriva  le  premier  à  la  porte  du  château. 

xxxn. 
Lliabitnde,  dit-on ,  diminue  le  merveilleux.  Ce  nain  demeura 
avec  le  baron  :  il  mangeait  peu,  parlait  moins ^  et  il  évitait  les 
autres  serviteurs.  Souvent  il  élevait  les  bras  en  disant  :  —  Perdu  I 
perdu  1  perdu  1  II  était  paresseux,  fantasque,  acariâtre^;  mais  il 
servait  fidèlement  lord  Cranstoun ,  et  ses  services  étaient  agréables 
à  son  maître,  qui,  un  jour,  sans  lui,  auirait  été  tué  ou  fait  pri- 
sonnier. 

XXXIII. 

Le  baron  faisait  un  pèlerinage  accompagné  de  ce  page  nain.  Il 
avait  &it  vœu  de  présenter  une  offrande  à  la  chapelle  de  Sainte- 
Marie,  près  du  lac  de  Notre-Dame,  et  il  voulait  l'accomplir. 
Mais  la  dame  de  Branksome  rassembla  ses  meilleurs  cavaliers  (  e), 
et  leur  donna  pour  rendez-vous  'Newark-Lee.  On  y  vit  accourir 
John  de  Thirlestaine,  Wat  de  Harden,  William  de  Deloraine, 
suivis  de  trois  cents  lances.  La  plaine  de  Douglas,  la  rivière 
d'Yarrow,  virent  caracoler  leurs  chevaux  et  briller  leurs  armures. 
Ib  arrivèrent  avant  le  jour  au  lac  de  Notre-Dame  :  mais  le  baron 
était  parti ,  la  chapelle  était  déserte  ;  ils  la  brûlèrent  de  rage,  et 
maudirent  le  page  de  lord  Cranstoun. 

XXXIV. 

Et  maintenant ,  sous  un  vieux  ehêne,  dani^  le  taillis  de  Brank- 
some, le  coursier  du  baron  dresse  l'oreille,  comme  s'il  entendait 
quelque  bruit  lointain.  Le  nain  agite  ses  longs  bras,  et  il  fait  signe 
aux  amans  de  se  séparer  et  de  fuir.  Ce  n'était  plus  le  moment  de 
prononcer  des  vœux  de  constance  ni  de  soupirer.  La  belle  Mar- 
guerite se  retire  à  travers  les  coudriers,  comme  le  ramier  timide; 
Henry  saute  légèrement  sur  son  coursier,  pendant  que  le  nain  lui 


X.  Lostl  lost!  lottf 

%»  L'idée  d'vn  latin  s'ençagciant  an  senrioe  da  premier  homme  qu'il  rencontre ,  et  se  soamettant 
Ini-méme  à  l'antoritéd'un  antre,  est  parfaiteoient  conformes  aux  anciennes  croyances.  Le  principal 
Incident  de  la  pièce  de  Ben-JonsoUi/e  Diablt  tst  un  dw,  est  fondé  sur  cette  opinion  populaire* 
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tient  rétrieTy  et  il  s'ayance  da  côté  de  Test  à  trayers  les  tonffes 

d'aubépine. 


Tandis  qa'il  chantait  ainsi  son  récit  trop  long  pent-étre,  la  yoix 
faillit  an  ménestrel.  Un  page  s'en  aperçut,  et  mit  dans  la  main  flé- 
trie du  yieillard  une  coape  pleine  de  l'excellent  yin  des  coteanx 
brûlés  de  Yelez.  Le  ménestrel  prit  le  yase  d'argent,  le  souleya,  et 
versa  une  lanne  de  reconnaissance,  en  priant  Diea  de  bénir  long- 
temps la  dachesse  et  tous  ceux  cpi  daignaient  encourager  un  fils 
de  l'harmonie.  Les  jeunes  filles  sourirent  en  yoyant  ayec  quelle 
Tolopté  le  yieillard  yida  lentement  la  coupe  jusqu'à  la  dernière 
goutte.  Enhardi  par  ce  jus  précieux ,  il  les  regarde  lui-même  en 
souriant.  Le  nectar  échaufib  son  cœur,  et  fiiit  circuler  plus  rapi- 
dement son  sang  dans  ses  yeines.  Le  ménestrel  prélude  d'un  ton 
pins  yif  et  plus  l^^er,  et  continue  son  histoire. 


FIN    DU    CHANT  SECOND. 
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Ax*js  dit  que  mes  membres  élaient  affaiblis  pair  TâgeP  Ai*je  dit 
qae  mon  sang  était  glacé  dans  mes  Teines  ;  qae  le  fea  qui  m'animait 
était  éteÎAt;  qoe  mon  paavre  cœar  a^ait  cessé  de  battre?  A>jedît 
que  je  ne  pouvais  plus  ahânter  TamoBr?  Ahl  ebaulieiit  ai*je  pu 
être  ingrat  envers  le  dieu  (jui  inspira  toujours  le  ménestrel  et 
cbarma  ses  rêveries  poétiques?  Gomment  ai-je  pu  prononcer  le 
nom  de  l'amour  sans  renaître  à  l'enthousiasme? 

II. 

Pendant. la  paix,  l'amour  rend  harmonieux  le  chalumeau  du 
berger;  pendant  la  guerre,  il  monte  sur  le  coursier  du  vainqueur; 
dans  les  salons,  il  attire  les  yeux  par  sa  parure  ;  dans  les  hameaux, 
il  danse  sur  le  gazon  :  l'amour  règne  à  la  cour,  dans  les  camps  et 
dans  les  bois  ;  il  gouverne  les  mortels  sur  la  terre  et  les  saints 
dans  le  ciel  ;  car  l'amour,  c'est  le  ciel,  et  le  ciel,  c'est  Tamour. 

m. 

Telle  était,  je  crois,  la  pensée  de  lord  Granstoun,  tandis  que, 
réfléchissant  au  tendre  entretien  qu'il  venait  d'avoir  avec  la  belle 
de  ses  pensées,  il  traversait  le  vert  taillis  de  Brknksome.  Tout  à 
coup  son  page  pousse  un  cri  perçanjt,  et  à  peine  le  baron  avait-il 
eu  le  temps  d'assurer  son  casque  sur  sa  tête,  qu'il  vit  un  chevalier 
de  haute  taille  qui  descendait  la  montagne.  Son  coursier  gris-pom- 
melé était  couvert  de  sueur;  son  armure  était  souillée  d'anciennes 
taches  de  sang  ;  il  semblait  lui-même  aussi  fatigué  que  s'il  eût 
marché  toute  la  nuit  ;  en  effet  c'était  William  Deloraine. 

IV. 

Mais  ce  chevalier  oublia  sa  fatigue  dès  que  les  rayons  du  soleil 
firent  briller  à  ses  yeux  la  cigogne  qui  surmontait  le  casque  du 
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baron  ^  ;  il  mit  la  lance  en  arréu  Quelques  courtes  menaces  exprip 
mèrent  la  haine  des  deux  champions  ;  d'orgaeiUeoses  proTOcations 
donnèrent  bientôt  le  signal  d'un  cruel  combat.  Les  coursiers  marnes 
semblaient  savoir  que  leurs  maîtres  étaient  ennemis  mortels ,  et  le 
fen  sortait  de  leurs  naseaux,  quand  les  deux  cbeyaliers  louiaèrent 
bride  pour  prendre  du  champ. 

V- 

Le  baron  poussa  un  soupir  et  récita  une  prière  :  la  prière  était 
pour  son  saint  patron,  le  soupir  pour  sa  dame.  Son  eon^ni  ne  pria 
ni  ne  soupira  y  iln'appelaà  son  aide  ni  saint  ni  dame;  maiS|Conr- 
ibant  la  tête  et  tenant  sa  lance  en  arrêt,  il  pressa  les  flancs  de  son 
coursier;  la  rencontre  de  ces  deux  fiers  champions  fdt  comme  le 
choc  de  denx  nuages  qui  recèlent  la  fondre* 

VI. 

Deloraine  porta  un  coup  terrible  qui  fit  pUer  le  baron  sur  la 
croape  de  son  cheval,  et  qui  ébranla  toutes  les  plumes  de  son 
pai^che.  La  lance  du  efaevalieri  cette  lance  si  sûre  et  si  fidèle, 
qnoiqne  du  frêne  le  plus  dur,  se  brisa  en  mille  pièces  ;  mais  celle  de 
Granstoun,  plus  heureuse,  perça  le  bouclier  de  son  adversaire, 
comme  si  c^eôt  été  un  tissu  de  soie,  traversa  sfi  cotte  de  maillea  et 
tous  ses  vêtemens,  et  ne  se  rompit  enfin  qu'en  faisant  une  profonde 
blessure.  Toutefois  le  guerrier  se  maintenait  sur  ses  arçons  i  mais 
fion  coursier,  renversé  par  la  violence  du  choc,  l'entnôna  dans  sa 
obate,  et  le  cheval  et  le  cavalier  restèrent  étendus  sur  la  poussière. 
Le  baron  continuait  sa  route  ;  dans  le  trouble.de  ses  idéeSf  à  peiqe 
savait-il  ^'il  laissait  son  ennemi  grièirement  blessé% 

vn. 

Mais  bientôt  il  se  retourne ,  et  voit  son  adversaire  insensibie 
comme  la  terre  sanglante  sur  laquelle  il  est  étendu  i  sir  Henry 
ordonne  à  son  page  d'étancher  sa  blessure,  de  la  bander  soigneu- 
sement, et  de  reconduire  Deloraine  jusqu'à  la  porte  du  cbatean  de 
Brankson^e.  Son  noble  cœur  s'ément  de  oompasaion  pour  le  parent 
de  celle  qu'il  aime  :  —  Accomplis  mes  ordres  sans  délai  i  dit*il(  je 
,  ne  pois  moiom^mç  m'arréter,  pbligé  de  me  dérober  an  trépas  p^r 
one  prompte  foite* 

VfU. 

Lord  Granstoun  partit  à  tonte  bride  i  et  son  t^sj^  obéit*  H  Ae 

<•  L*iM  àm  CraiitMviM»,  par  4nè  atitisiMi  à  tèor  nom  ^,*  est  surmonté  dHtm  ctpngftie  t«ti«|it  ^he 
Rierre  dans  sa  patie.  Lear  devise,  bien  coaforrae  à  re«|>rit  dts  hahitan*  das  froBtièraad'^ooMe,  m\  '• 
"iwtmqmras  af ont  ^ae  Je  manqué, 

.*GwjM  lignifié  di^t**^. 


U  LE  LAI  DU  DERNIER  MÉNESTREL. 

troavait  pas  on  grand  plaisir  à  faire  le  bien  ;  mais  jamais  il  ne 
résistait  aox  ordres  de  son  maître.  En  dépouillant  le  blessé  de  son 
armure,  il  découvrit  le  livre  merveilleux.  Surpris  qu'un  si  fier 
chevalier  marchât  chargé  de  l'équipage  d'un  chapelain,  il  oublia 
la  blessure  du  vaincu  pour  porter  sur  ce  livre  une  main  indiscrète. 

IX. 

Les  agrafes  de  fer  résistèrent  long-temps  à  tous  ses  efforts  ;  car, 
dès  qu'il  avait  réussi  à  en  ouvrir  une,  elle  se  fermait  pendant  qu'il 
cherchait  à  ouvrir  Tautre.  Elles  ne  cédèrent  à  ses  mains  profanes 
que  lorsqu'il  eut  frotté  la  couverture  avec  le  sang  figé  du  blessé. 
Alors  le  livre  s'ouvrit,  et  le  nain  eut  le  temps  d'y  lûre  un  secret 
magique  :  par  sa  vertu  on  pouvait  prendre  une  belle  dame  pour  un 
vaillant  chevalier  ;  les  toiles  d'araignée  tapissant  les  murailles 
d'un  cachot  pour  de  riches  tentures  ornant  les  murs  d'un  palais; 
une  coquille  de  noix  pour  une  nacelle  dorée;  une  chaumière  pour 
on  château;  la  jeune  fille  pour  une  vieille  surannée;  le  vieillard 
pour  un  jeune  homme  ;  enfin  donner  à  l'illusion  l'apparence  de  la 
vérité  (d). 

X. 

Il  allait  continuer  de  lire,  quand  il  reçut  un  coup  si  violent,  qu'il 
en  fat  renversé  à  côté  de  Deloraine.  Il  se  releva  d'un  air  confus, 
balançant  sa  grosse  tête  qui  n'avait  aucune  proportion  avec  son 
corps  :  —  Vieillard  des  siècles ,  s'écria-t-il ,  tu  frappes  bien  fort  I 
n  ne  prononça  que  ces  mots,  et,  n'osant  plus  tenter  d'ouvrir  le 
livre,  qui  s'était  fermé  de  lui-même,  il  le  cacha  sous  ses  vêtemens. 
Les  agrafes,  quoique  couvertes  de  sang  chrétien,  se  réunirent  plus 
étroitement  que  jamais.  Si  vous  me  demandez  qui  l'avait  ainsi 
frappé,  c'est  ce  qu'il  me  serait  impossible  de  vous  dire  ;  mais  ce 
coup  n'avait  pas  été  porté  par  une  main  mortelle  (  v)» 

XI. 

Le  page  exécuta  enfin,  quoique  à  contre-cœur,  les  ordres  de  son 
maître;  et,  ayant  soulevé  Deloraine  privé  de  connaissance,  il  le 
mit  sur  un  cheval ,  et  le  conduisit  au  château  de  Branksome,  où  il  le 
fit  entrer  à  la  barbe  de  toutes  les  sentinelles,  qui  jurèrent  qu'elles 
n'avaient  vu  arriver  qu'une  charrette  chlsurgée  de  foin.  Il  le  mena 
dans  la  tour  du  roi  David,  jusqu'à  la  porte  de  l'appartement  secret 
de  la  dame  du  château  ;  et ,  sans  le  talisman  qui  empêchait  qu'elle 
ne  pût  s'ouvrir,  il  l'aurait  déposé  sur  son  lit.  Toutes  les  fois  qu'il 
employait  la  magie,  c'était  toujours  avec  malice.  Il  jeta  le  guerrier 
par  terre,  et  I9  sanç  coula  de  nouveau  de  sa  blessure. 
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xn. 

Comme  il  repassait  dans  la  cour,  il  y  yit  le  fils  de  la  chfttelaine, 
qni  était  à  joner,  et  il  résolut  de  remmener  a^ec  loi  dans  le  bois  ; 
car  il  faut  dire ,  ane  fois  pour  toutes ,  qu'il  se  plaisait  toujours  à 
&ire  le  mal ,  et  qu'il' ne  faisait  jamais  le  bien  qu'à  regret.  L'enfant 
le  prit  pour  un  de  ses  camarades',  et  les  sentinelles  qui  gardaient 
la  porte  n'y  virent  passer  qu'un  chien  d'arrêt  et  un  chien  couchant. 

xiu. 

L'enfant  et  le  nain  traversèrent  collines  et  vallons,  et  arrivèrent 
sur  le  bord  d'une  petite  rivière  qui  coulait  dans  la  forêt.  Ses  eaux 
conrantes  rompirent  le  charme  ^^  et  le  nain  parut  sous  ses  traits 
difformes.  S'il  avait  osé  se  livrer  à  son  penchant  malfaisant,  il 
aurait  brisé  les  jambes  du  noble  enfant,  ou  l'aurait  étranglé  de  ses 
doigts  longs  et  maigres;  mais  il  craignait  le  pouvoir  redoutable 
de  sa  mère,  et  le  sien  était  limité.  Il  se  borna  donc  à  lancer  sur  lui 
mi regard  terrible;  et,  traversant  la  rivière  d'un  seul  saut,  il 
disparut  dans  Tépaisseur  du  bois  en  poussant  un  gruid  édat  de 
rire,  et  en  s^écriant  :  —  Perdu  1  perdu  I  perdu  1 

XIV. 

Epouvanté,  comme  il  devait  Tétre  à  son  âge,  de  cette  métamor- 
phose, de  la  figure  affreuse  qni  s'était  offerte  à  ses  yeux,  et  du  cri 
sanrage  qu'il  venait  d'entendre,  le  bel  enfant  semblait  avoir  pris 
racine  dans  les  bois  conune  un  jeune  lis.  Enfin  il  chercha  à  re> 
tronyer  le  chemin  de  Branksome,  tremblant  à  chaque  pas  de  voir 
paraître  derrière  un  buisson  le  visage  horrible  qui  l'avait  effrayé, 
n  se  mit  donc  en  chemin,  et  marcha  long-temps;  mais  plus  il 
s'ayançait  dans  le  bois,  plus  il  s'égarait.  Enfin  il  entendit  les  échos 
des  montagnes  répéter  les  aboiemens  d'un  chien. 

XV. 

Ecoutez  1  écoutez  !  le  bruit  des  aboiemens  s'approche  de  plus  en 
plus.  Un  limier  paraît  dans  le  sentier;  son  museau  incliné  semble 
chercher  une  pbte,  et  son  œil  lance  le  feu.  Dès  qu'il  aperçut  l'en- 
bnt,  il  courut  sur  lui  avec  fureur.  Vous  auriez  vu  avec  plaisir  la 
contenance  du  brave  enfant,  digne  fils  de  son  noble  père.  Le  visage 
ronge  de  colère  et  de  crainte,  il  s'arrêta  pour  faire  face  au  limier, 
et  leva  sa  baguette.  Il  en  frappa  même  si  bien  son  ennemi,  que 
celni-ci ,  n'osant  avancer,  fit  halte  à  son  tour,  continuant  à  aboyer, 

I-  C'est  an  article  de  foi  dans  les  raperstitions  populaires ,  qn'ane  eau  cotirante  rompt  tons  les 
«■duiiitmBeiu.  Si  tous  ponves  placer  on  missean  entre  tou$  et  det  •OTcidrea,>det  qMCtres,  et  aline 
«1  démons,  toi»  êtes  en  tonte  fureté. 
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et  semblant  guetter  l'instant  de  à^ëlancer  sur  loi.  Tout  à  conp  nn 
arohur  pianit  à  travers  le  tiûUis  ^  et,  voyant  le  limier  en  arrêt ,  il 
bandait  son  aroi  et  il  allait  faire  partir  la  flèche ,  qfnand  une  ycAx 
forte  a'éeria  s  — Ne  tire  pas,  Edouard^  ne  tire  pas  1  ci'est  an  enCsint. 

XVI. 

CeM  qui  venait  de  parler  ainsi  sortit  da  bois ,  arrêta  le  bras  de 
son  compagnon,  et  apaisa  la  fureur  du  chien.  C'était  un  archer  an- 
glais du  comté  de  Lancastre.  Nul  n'avait  l'œil  plus  juste  ni  la  main 
plus  sûre  pour  abattre  un  daim  à'  cinq  cents  pieds  de  distance.  Des 
cheveux  noirs>  coupés  très  court,  entouraient  son  visage  brûlé  par 
le  soleH  ;  la  croix  de  saint  George,  emblème  de  la  vieille  Angle- 
terre, était  attachée  à  sa  toque  \  son  cor  était  suspendu  à  ifton  côté 
par  un  baudrier  de  peau  de  loup,  et  son  couteau  de  chasse,  brillant 
et  bien  affilé,  avait  tranché  les  jours  de  {dus  d'une  bête  fauve. 

xvn. 

Ses  vêtemens ,  verts  comme  les  feuiUes  de  I^  forêt ,  loi  descen- 
daient à  peine  aux  genoux  >  et  il  portait  à  sa  ceintura  nn  cisirquols 
poli  et  plein  de  flèches  acérées.  Son  boucher  avait  à  peine  neuf 
pouces  en  tout  sens.  Il  n'aurait  pas  regardé  comm^  un  homtne 
celui  qui  aurait  blessé  son  adversaire  au-dessous  du  genou.  Il  tenait 
en  main  sou  wtç  détendu  »  et  la  courroie  lui  servait  à  mener  son 
chien  en  laisse  ^. 

xvm. 

Il  ne  voulait  faire  aucun  mal  an  bel  enfant ,  mais  il  le  saisit  d'au 
hr^  vigoureux  pour  qu'il  ne  pût  ni  s'enfiiir  ni  se  défendre,  car  en 
voyant  la  croix  rpuge  il  se  débattait  violemment.  —  Par  saint 
George!  Edouard ,  ^'éçria  l'archeri  je  crois  que  nous  avons  fait 
une  bonne  prise,  car  les  traits  et  le  courage  de  ce  jeune  captif  an- 
noAcent  qu'il  e^t  de  hmt  Ugn9ge« 


Sans  doute ,  je  suis  de  haut  lignage ,  puisque  je  suis  le  fils  du 
krave  Buceieach  f.  et ,  ri  tu  veux  me  priver  de  ma  liberté ,  méchant 
Anglais^  tu  le  paieras  bien  cher,  car  tu  verras  bientôt  arriver 
Walter  de  Hardcn ,  le  vaillant  William  Deloraine,  et  tons  ceux  qui 
portent  le  nom  de  Scott ,  depuis  FEsk  jusqu'à  la  Tweed  ;  si  tu  ne 
me  laisses  idler,  je  te  ferai  pendre ,  malgré  tes  flèches  et  ton  arc ,  et 
tu  serviras  de  pâture  aux  corbeaux. 

X.  Blesser  son  adfenaire  &  la  jambe»  et  même  à  la  cnissç,  ét^t  r^ar^  çwum  dmtsili*  ^^ 
loi  des  âmes. 
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IUI« 

•^  Gfand  imrd  de  u  bonne  Tolontë,  nM>n  bel  «lâuit;  mais  je 
n'ai  juneis  as^é  à  de  si  hantes  destinées  )  et,  si  tn  es  le  Chef  d'nn 
tel  clan  y  si  tn  es  le  fils  d'nn  tel  homme ,  et  que  tft  arrives  à  Ffige 
de  eMunander,  nons  ponrons  nons  tenir  snr  nos  gardes  y  ear  je 
parie  mon  are  d'if  contre  nne  bagqetto  de  eondrier,  que  ta  feras 
parl^  de  toi  sur  les  frontières.  £n  attendant ,  ttt  yondras  Men 
me  saivre ,  car  le  brave  lord  Daere  sera  charmé  de  te  voir.  Je 
erais  que  nous  n'avons  pas  perdn  notre  temps  en  nons  emparant 
du  fiU  de  um  père. 

XXI. 

Péiidam  qn^ott  emmenait  l'enfant  loin  da  château  de  Bransk- 
some ,  il  semblait  toujours  y  être ,  car  le  nain  y  jouait  son  r51e  ;  et, 
sons  les  traits  du  jeune  Buccleuch^  il  mettait  tout  le  château  en 
désordre.  Il  piàçait  ses  compagnons ,  lés  battait ,  les  renversait 
par  terre  ;  il  en  tua  presque  quelques-uns.  Il  déchira  la  robe  de 
soie  de  dame  Madeleine ,  et  tandis  que  Sym  Hall  était  près  de 
la  cheminée ,  il  mit  le  feu  à  la  mèche  de  son  mousquet ,  et  le  blessa 
grièvement.  On  aurait  pône  à  s'imaginer  tous  les  méohans  tours 
qu'il  jouait  dans  le  château ,  où  Fon  commençait  à  croire  que  le 
jeane  baron  était  possédé. 

XXII. 

Sans  doute  que  la  noble  dame  aurait  bientftt  détruit  le  chame  ; 
mais  elle  n'était  alors  occupée  que  des  soins  qu'exigeait  la  blessure 
de  Deloraine  t  elle  avait  été  bien  surprise  de  le  trouver  étendu 
près  du  seuil  de  sa  porte  ;  elle  pensa  d'abofd  que  quelque  esprit 
aérien' avait  maltraité  le  maraudeur,  parce  qu'au  mépris  des 
ordres  qu'ellalui  avait  donnés  il  avait  peut-être  voulu  lire  dans  le 
livre  magique^  mais  la  lance  rompue  était  encore  dans  sa  blessure  : 
elle  reconnut  que  c'était  la  lance  d'un  ehnemi. 

xxin. 

•Bile  en  retint  le  tronçon ,  arrêtant  par  un  charme  le  sang  qui 
coulait  encore;  puis  elle  fit  laver  et  bander  h  plaie ,  et  laissa  De- 
loraine sur  la  conche  ou  elle  l'avait  fait  placer;  mais  elle  avait 
pris  le  fragment  de  l'arme  fatale  (tv),  elle  en  essuya  le  sang,  et  le 
frotta  d'un  baume  précieux.  Tandis  qu'elle  s'occupait  de  cette 
opération  y  William  Deloraine  souffrait  comme  si  l'on  eût  sondé 
sa  blessure.  Cependant  la  duchesse  annonçait  à  ses  femmes  qu'il 
serait  guéri  dans  un  jour  et  une  nuit.  Elle  n'épargna  aucune  peine^^ 
car  elfe  prenait  l'intérêt  le  plus  vif  à  un  ami  si  brave  et  si  fidèle. 
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La  journée  s€^  passa  ainsi.  Le  soir  arriva ,  et  amena  Pinstant  où 
l'on  allait  sonnet  le  coayre-feo.  L'air  était  doux ,  toute  la  nature 
était  calme'/  le  tteavQ  roulait  paisiblement  ses  ondes ,  une  rosée 
embaumée  tombait  du  ciel ,  et  la  sentinelle  y  placée  sur  le  haut  de 
la  tour,  se  félicitait  de  la  beauté  de  la  nuit.  La  belle  Marguerite 
joaiÉsait  plus  que  personne  de  cette  heure  de  paix  et  de  silence. 
Seule,  assise  sur  le  hautM'une  tour,  elle  pinçait  sonlnth,  chantait 
quelques  airs  tendres ,  et  dans  les  intervalles  pensait  au  bosquet 
d'aubépine.  Ses  cheveux  d'or  étaient  dégagés  de  tous  liens;  sa  joue 
de  rose  était  appuyée  sur  sa  main ,  et  ses  yeux  bleus  se  tournaient 
du  c^é  de  l'ouest ,  car  les  amans  aiment  Tétoile  qui  brille  vers 
Foccident. 

XXV. 

Est-ce  cet  astre  qu'elle  voit  apparaître  lentement  sur  le  sommet 
du  Penchryst ,  et  qui,  brillant  à  chaque  instant  dç  nouveaux  feux, 
semble  secouer  sur  la  nuit  sa  chevelure  rayonnante?  Est-ce  Fétoile 
de  l'occident  qui  répand  cette  rouge  lumière  ?  Non  ;  c'est  le  signal 
etobrasé  de  la  guerre...  A  peine  si  Marguerite  peut  respirer; 
elle  ne  reconnaît  que  trop  cette  flamme ,  brillant  précurseur 
du  trépas. 

XXVI. 

La  sentinelle  l'aperçoit  en  même  temps  ;  son  cor  retentit  an  loin  ; 
ces  sons  guerriers  sont  répétés  par  l'écho  des  rochers,  des  bois  et 
des  rivières;  ils  jettent  l'alarme  dans  la  grande  salle ,  et  en  font 
sortir  tous  les  guerriers ,  qui  se  précipitent  dans  la  cour.'  La  cour 
fut  à  Tinslant  éclairée  par  cent  torches ,  à  la  lueur  desquelles  on 
voyait  briller  confusément  les  casques  et  les  panaches,  ;  et  les  lances, 
se  heurtant  en  désordre ,  semblaient  des  roseaux  agités  par  lèvent 
sur  les  bords  d'un  ruisseau. 

xxyu.    • 

Le  sénéchal ,  dont  la  flamme  des  torches  rougissait  les  cheveux 
blancs ,  se  tenait  au  miUeu  de  la  troupe,  donnant  ses  ordres  d'nn 
air  imposant  et  d'un  ton  d'autorité.  Le  signal  brille  sur  le.  mont 
Penchryst,  et  se  répète  sur  les  sommets  du  Priesthaughswire.  — 
A  cheval  I  à  cheval  !  qu'on  observe  les  mouvemens  de  l'ennemi  1 A 
cheval  pour  Brauksome.  —  Toi ,  Todrig ,  cours  avertir  le  clan 
des  Johnstones ,  qui  furent  toujours  aussi  fidèles  que  braves.  Il  est 
inutile  d'envoyer  à  Liddesdale;  il  suffira  qu'on  y  voie  les  flammes 
des  signaux;  les  EUiots  et  les  Armstrongs  ne  se  feront  pas  at- 
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tendre...  Alton ,  pars  sans  délai ,  yn  pr^enir  le  gonrenienc  des 
frontières...  Gilbert,  allume  le  fea  qni  doit  a?erGir  notre  clan  et 

nos  amis  (or).  '         '  *     - 


La  belle  Margnerite,  dn  haut  de  la  tourelle,  entendit  le 
des  coursiers  y  des  harnois,  des  armures  et  des  armes,  lorsque  les 
cayaliers  s'élancèrent  sur  la  selle  en  mêlant  leurs  diverses  aeda* 
mations  ;  les  uns  se  dirigèrent  Ters  le  nord ,  les  autres  y«rs  le  sud, 
ceox-ci  yers  Test,  ceux-là  vers  l'ouest,  pour  reconnaître  Fennemi, 
surveiller  sa  marche,  et  {sûre. armer  leurs  yassaux  et  leurs  alliés. 


Un  page  s'empressa  de  réyeiller  la  flamme  endormie  dés  si- 
gnaux ;  une  lueur  rouge  se  répandit  dans  l'horizon,  et  une  colonne 
de  flanunes  s'éleya  yers  la  yoûte  des  cieux,  semblable  à  une  ban- 
nière sanglante  agitée  par  les.yents.  Bientôt  le  même  signal  fut 
répété  sur  yingt  montagnes;  car  chaque  poste  était  prêt,  et  la 
flanmiede  Tun  servait  d'avis  pour  l'autre.  On  les  voyait  s'allumer 
tour  à  tour  comme  ces  astres  qui  se  succèdent  pendant  la  nuit.  Os 
brillèrent  sur  le  rocher  sourcilleux  habité  par  l'aigle  solitaire ,  et 
snr  le  monument  pyramidal  sous  lequel  reposent  les  cendres  de 
vaillans  Chefs.  Dunedin  ^  vit  ces  feux  sur  le  Soltra  et  sur  le  Law' 
de  Dampender,  et  tout  le  Lothian  entendit  l'ordre  donné  par  le 
régent  de  se  préparer  à  marcher  vers  les  frontières  '. 


Pendant  tonte  la  nuit  le  bruit  des  armes  retentit  dans  les  murs 
de  Branksome,  et  la  cloche  du  château  firappa  les  airs  des  sons  lents 
et  solennels  du  tocsin.  Les  pierres  massives  et  les  barres  de  fer 
étaient  apportées  dans  les  tours  et  les  donjons ,  pour  faire  pleuvoir 
la  mort  sur  les  ennemis  ;  les  sentinelles  répétaient  sans  cesse  le 
mot  d'ordre  ;  et  les  chiens ,  étonnés  de  ce  bruit  continuel,  augmen- 
taient le  tumulte  par  leurs  hnrlemens. 

XXXI. 

An  milieu  de  tous  ces  embarras,  la  noble  dame  partageait  les 
travaux  de  son  vieux  sénéchal,  et  parlait  du  danger  en  souriant. 
Elle  enflammait  le  courage  des  jeunes  chevaliers ,  et  tenait  conseil 
avec  les  guerriers  plus  âgés  et  plus  prudens.  On  ne  connaissait 
encore  ni  le  nombre  ni  le  projet  des  ennemis.  Les  uns  disaient 

I.  ChAtean  d'Edimboarg.    ^-    a>  Montagne  de  forme  coniqne. 

3.  Le  sommet  de  la  plapart  de  nos  montagnes  d'Ecosse  est  coaronné  par  une  espèce  de  pynmide 
construite  en  pierres  détadiées,  et  qai  semblent  en  général  former  des  monnmens  lanéraires» 
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qa'ijfl  étaient  aa  nombre  de 'dix  mille;  les  antres  prétendaient  que 
ee  n'étai^t  qnd  les  clans  de  Leten  on  dé  Tynedale  qui  Triaient 
lever  le  biaclhmail  ^  ;  Liddesdale*,  avet  quelque  peu  d'aide,  les 
repousserait  aisépent.  Ce  fut  ainsi  qu'on  passa  la  nuit  dans  Fin- 
quiétude  ^  at  l'on  yit  ayeo  plaisir  le  leyér  de  Taurorë. 


Ifll     ûlt  I  I  IHil     «*  iftf 


Le  ni^neâtrël  i'ëpfit  haleine,  et  lé  cercle  qui  Técoutait  donna 
'des  éloges  à  ëes  chants.  On  regretta  qn^à  un  âge  si  avancé ,  quand 
il  aurait  eu  besoin  de  quelque  appui ,  il  eût  à  faire  en  ce  monde  un 
pèlerinage  si  pénible.  N'avait-il  pas  d'amis,  pas  de  fille  chérie 
pour  partager  et  adoucir  ses  travaux;  pas  de  fils  pour  être  le 
sontien  de  son  pèfé,  et  pour  le  guidef  dans  les  sentiers  épinetix 
de  là  vie  ?  tl  en  eut  Un ,  mais  il  n'existait  plus.  Il  pencha  la  tête  sur 
sa  harpe  ;  sa  main  en  parcourut  tour  à  tour  les  cordes  pour  arrêter 
la  larme  qui  Voulait  s'échapper  de  ses  yeux,  et  la  douleur  pa- 
tei^elle  se  trahit  pal*  tin  prélude  lent  et  solennel. 

I.  On  àpp^oit  ainfti  le  tHbut  qti*6q  payait  ans  iiiaraadeiir«  pour  se  racheter  de  leurs  dé* 
Tastationf  i  de  biafkt  ToLeur*  «t  mâii,  tribut. 


F»  nu  GHAifT  niOISIEllB. 
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I. 


Aimable  'l^eyiôt,  lesièiii;  signaux  de  la  gnerrci  né  brillent  pitis 
sar  tes  flots  argentés;  tes  rives ,  qn^omnragent  les  saules ,  he 
Toieni  plus  de  fiers  guerriers  cotiverts  d^airain  ;  dans  Ifes  prairies , 
dans  les  Tallées  où  tu  serpentes ,  tout  est  paisible  et  calme  t  conime 
si  tes  eaux,  depuis  la  naissance  du  temps ,  depuis  le  jour  où  elles 
lurent  pour  la  première  fois  joindre  celles  de  la  Tweed;  n'avaient 
entendu  que  le  chalumeau  du  bei^er,  n'avaient  jamais  été  épou- 
vantées des  sons  guerriers  du  clairon. 

II. 

il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  vie  humaine.  C'est  un  fleuve  doiit  le 
cours  varie  sans  cesse,  mais  condamné  à  conserver  le  souvenir  des 
malheurs  et  des  crimes  qu'il  a  vus  près  de  sa  source,  et  dont  les 
eaux  se  grossissent  toujours  des  pleurs  du  passé  et  de  ceux  du  pré- 
sent. Quoique  son  courant  tapide  m'ait  déjà  entraîné  bien  loin^  il 
réfléchit  encore  pour  ma  mémoire  l'instant  où  inon  brave  fils ,  mon 
fils  unique,  périt  aux  c6tés  du  grand  Dundee  ^  •  Pourquoi ,  lorsque 
les  halles  des  mousquets  vinrent  frapper  la  lame  sanglante  du 
montagnard,  pourquoi  n'ai-je  pas  succombé  avec  lui?  Âhl  in 
moins  il  reçut  la  mort  des  héros;  il  périt  avec  le  vaillant 
Grœmei....^. 

III. 

La  terrent*  parcourait  air  loin  toutes  les  montagnes  et  toutes  les 
vallées  des  frontières.  Lé  paysan  abandonnait  son  humble  cabane 
pour  fuir  dans  des  marécages  inaccessibles,  ou  se  réfugier  daîis 
des  cavernes.  Les  troupeaux  effrayés  n'avaient  d'antre  abri  qu'une 
tenté  grdsâièrê  ;  lé^  jéttneé  fflles  et  les  mères  ftmdâiëttt  eà  lirmetf, 

I,  ClaTerhonse* 

a.  Autre  nom  de  CUÎTerhoiue*  Jame»  QroMto  ÀCUf«rhoUM»  Tkomte  de  Dundee 

4. 
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en  Toyant  le  fer  étinceler  dans  la  main  des  gnerriers.  Da  hant  de 
la  toor  de  Branksome  la  sentinelle  ponvait  aperceToir  dans  le 
lointain  d'épais  nnages  de  famée  obscnrcir  les  rayons  dn  soleil 
levant  ;  ils  annonçaient  les  premières  dévastations  des  Anglais  (y). 

IV. 

Tout  à  conp  la  sentinelle  vigilante  s'écrie  :  —  Préparez  vos 
armes  »  et  apprétez-voas  à  voir  conler  le  sang!  Wat  Tinlinn,  des 
bords  dn  Liddel,  vient  de  passer  à  gné  la  rivière.  Bien  des  fois 
les  marandeors  dn  Tynedale  ont  essayé  de  forcer  la  porte  de  sa 
demeure  solitaire  ^  L'été  dernier  ils  l'ont  assiégée  pendant  tonte 
une  noit  ;  mais  ils  partirent  anx  premiers  rayons  dn  jonry  car  ils 
savaient  bien  que  ses  flèches  ne  manquaient  jamais  leur  but.  Le 
tonnerre  a  dû  gronder  bien  fort  pour  le  faire  sortir  de  sa  tour  de 
Liddely  et  je  suis  tenté  de  croire  que  nos  ennemis  sont  commandés 
par  le  gouverneur  des  frontières  anglaises  en  personne. 

V. 

n  parlait  encore  quand  l'audacieux  arcber  passa  sous  les  voûtes 
rfitentissahtes  du  château.  Il  guidait  un  petit  cheval  à  longue  cri- 
nière qui  courait  conmie  un  cerf  à  travers  les  marais  et  les  fon- 
drières ,  portant  la  femme  et  les  deux  enfans  de  Tinlinn  y  dont  un 
serf  à  demi  vêtu  composait  toute  la  suite  :  sa  femme  robuste,  aux 
sourcils  noirs  y  au  visage  rubicond  »  fière  de  ses  colliers  et  de  ses 
bracelets  d'argent ,  souriait  à  ses  amis  en  traversant  la  foule'. 
Tinlinn  était  maigre  et  élancé,  mais  de  la  plus  haute  taille.  II 
portait  un  morion  bossue,  et  une  jaquette  de  cuir  flottait  négli- 
gemment sur  ses  épaules.  Il  avait  une  hache  ;  sa  lance,  longue  de 
six  verges  d'Ecosse,  semblait  teinte  d'un  sang  nouvellement  ré- 
pandu, et  sa  vaillante  épouse  était  chargée  de  son  arc  et  de  ses 
flèches.    .  . 

VI. 

n  donna  en  ces  termes  des  nouvelles  de  l'ennemi  à  la^dame  de 
Branksome:  —  William  Howard  (2)  marche  contre  nous,  il  est 
accompagné  du  bouillant  lord  Dacre  (aa);  une  troupe  nombreuse 
de  lances  etdes  arquebusiers  allemands  (â^),  qui  étaient  en  quar- 
tier à  Askerten ,  ont  traversé  le  liddel  comme  on  sonnait  le 

t.  J'ai  entenda  dans  mon  enfance  conter  bien  des  histoires  snr  ce  personnage  ;  il  étant  an  ter- 
vice  de  la  famille  Booeleodi,  et  tenait  d'elle  une  petite  tour  sar  les  confins  de  Liddesdale. 
n  était  cordonnier  de  profession  ;  mais  il  arait  le  goût  des  armes»  et  il  maniait  Varc  pins  sourent 
qne  l'alêne. 

a.  lies  habitans  des  frontières  attachaient  peu  de  prix  à  l'ameublement  de  leurs  maisons ,  l[M>rce 
qu'elles  étaient  exposées  à  chaque  instant  à  être  pillées  et  inceodiées*  Leur  principal  luxe  consistait 
dans  les  bijoux  dont  ils  se  plaisaient  à  parer  ieun  femmes. 
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côayre-fèiiy  et  ont  mcendié  ma  petite  tour.  Poisse  le  démon  les 
en  récompenser  I  II  y  avait  pins  d'nn  an  qu'elle  n'avait  été  brûlée. 
L'incendie  de  ma  grange  et  de  ma  demeure  a  éclairé  ma  faite, 
mais  j'ai  été  poursuivi  tonte  la  nuit;  John  d'Akeshaw  et  Fergus 
Grœme  m'ont  suivi  de  près  y  maisje  leur  ai  fait  faceàPriesthaugh 
^cngg  ;  j'ai  tué  leurs  chevaux  dans  les  marécages,  et  j'ai  percé 
Fergus  d'un  coup  de  lance.  Je  lui  gardais  rancune  pour  m'avoir 
enlevé  mes  vaches  le  carnaval  dernier^. 

vn. 

Des  cavaliers  hors  d'haleine^  venant  de  liddesdale,  confirmè- 
rent ce  récit.  Autant  qu'ils  pouvaient  en  juger,  on  verrait  paraître 
dans  trois  heures  sur  les  rives  du  Teviot  trois  mille  Anglais  en 
armes.  Cependantde  nouvelles  troupes  arrivaient  de  Teviot ,  d'Aill 
et  des  bois  d'Ettrick,  pour  prendre  la  défense  de  lemr  Chef.  Par- 
tout on  sellait  les  chevaux  ;  les  bruyères  et  les  vallées  étaient  cou« 
vertes  de  cavaliers ,  et  celui  qui  partait  le  dernier  pour  le  rendez- 
vous  essuyait  les  reproches  ironiques  de  sa  dame. 

viu. 

Des  hauteurs  arides  de  Games-Gleugh,  dont  la  base  est  baignée 
par  les  eanx  argentées  du  lac  de  Sainte-Marie,  l'intrépide  Thir- 
lestane  rassemble  ses  braves  lances  autour  d'une  bannière  bril- 
lante. La  fleur  de  lis  orne  son  écusson,  depuis  que  le  roi  Jacques, 
campé  sur  les  bords  couverts  de  mousse  du  Fala,  lui  accorda  cette 
distinction  honorable,  par  reconnaissance  pour  sa  fidélité  pen- 
dant les  dissensions  intestines,  alors  qu'aucun  des  opiniâtres  ba« 
Tonsécossais,  excepté  le  seul  Thirlestane,  ne  voulntmarcher  contre 
les  Anglais.  C'est  depuis  qu'on  voit  dans  ses  armoiries  un  faisceau 
de  lances,  glorieux  souvenir  :  —  Prêt,  toujours  pr<ât  au  combat, 
—  telle  est  sa  noble  devise  (  c<;  ). 

IX. 

Un  vieux  chevalier  '  endurci  aux  dangers  conduit  une  bande 
nombreuse  de  maraudeurs.  Les  étoiles  et  le  croissant  brillent  sur 
son  bouclier,  dans  une  bande  d'azur  sur  un  champ  d'or  (ild).  Ses 
domaines  s'étendent  an  loin  autour  du  château  d'Oakwood  et  de 
celai  d'Ower.  Sa  demeure  est  située  au  fond  d'un  bois ,  dans  une 
sombre  vallée  ^  près  du  torrent  de  Borthwick.  C'est  là  que  les 
troupeaux  enlevés  sur  les  Anglais  sont  pour  ses  soldats  audacieux 

X.  F0tt0rn*s  êfe» ,  le  dernier  mardi  gras. 

3.  Dne  \Aiee  satirique  intitulée  «  Th*  tmm  Behgw  »  qui  iil  beaucoup  de  brait  A  EdJmboarg. 

aiprig  la  publication  du  MéocstreU  contenait  ces  motr  :  «  Un  auteur  moderne  consacre  cent 
lès  à  prooTer  que  ses  ancAtres  furent  des  brigands  célèbres.  •> 
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iBg  mitfritart  aghetéa  pw?  adUp  pérfl*  t  m  prix  d^  btt»  saaif  « 
Gbaf  d«  naraadeorsi  0OD  «oiqneplaiaîrMt  d^  &ire  «m  ««iirsioii 
çoctnma ,  et  de  livrer  le  combat  an  pmnt  da  jonr. 

Même  dana  aa  jennaaae  lea  charmaa  de  la  flapr  d^Yartow  ^ 
n'ayaieet  pa  dempter  bob  hmeiir  gi^emère  ;  sa  TieiUasae  troH^ 
¥ait  enoQre  le  repos  maapportable ,  et  le  casque  coa^ralt  ses  cke« 
TeQK  aussi  b)aiica  qae  la  aeige  de  Dinlay  •  Ginq  jennes  guerriers 
marchaient ,  le  glaive  à  la  main ,  à  la  tète  des  sdiûus  de  leur  père. 
Jamais  chevalier  pins  brave  que  le  seigneur  de  Harden  n'avait 
eeint  l'épé^. 

Les  Sootts  d'B&dale ,  troupe  intrépide ,  descendirent  en  fonle 
du  Todshaw-Hill.  Ils  avaient  conquis  leurs  domaines  le  fer  à  la 
main ,  et  c'était  le  fer  à  la  main  qu'ils  les  conservaient.  —  Ecou- 
tez, noble  dame,  comment  vos  aïeux  -sent  devenus  nuiitres  de  la 
bdle  vallée  d'Eskdale.  Le  comte  Mortcm  en  était  seigneur ,  et  les 
Beattisons  étaient  ses  vassaux.  Le  comte  était  d'une  humeur  douce 
et  pacifique,  et  ses  vassanx,  fiers  et  belliqueux ,  ne  respectaient 
guère  un  seignenr  aaû  de  la  paix.  Le  comte  alla  un  jour  à  Bskdale 
pour  s'y  faire  rendre  foi  et  hommage,  et  s'adressant  à  (Albert 
OaiUaid  s  «—Paie  ton  Aêrioi^^^  lui  cKt«il,  et denneHOim  ton  meilleur 
^ouimr,  comme  c'est  le  devmr  d'un  vassal.  —  Mon  coursier  blanc 
mVst  précieux,  répondît  Gilbert,  il  m'a  tiré  d'embarras  plus 
d^npe  fois ,  et  tout  lord  et  comte  que  vous  êtes ,  il  est  mieux  entre 
mes  mains  que  dans  les  vAtres.  —  Le  comte  en  insistant  aigriA 
tdkment  l^koneur  indomptahh  du  Beattisen,  que,  s'il  n^avaît 
pris* la  fuite,  les  vassaux  auraient  tué  leur  seigneur.  H  n'épargna 
ai  le  fouet  ni'l'^peroii ,  et  pressa  tellement  son  eoiv^ier  à  travers 
les  gras  pâturages  d'Eskdale ,  qu'il  tqmba  ^uisé  de  fatâgue  sur  le 
seuil  de  la  porte  de  Branksome». 

•  XI. 

Le  comte  était  courroucé  et  avak  soif  de  vengeance.  -^  Fais 
pàss^  ces  trrttres  sous  ton  joug,  dit-il  au  lord  de  Brankseme ,  je 
t'abandonne  tout  le  domaine  d'Eskdale  pour  une  paire  de  fooeons 
et  une  bourse  d'or.  Malheur  à  toi,  si  tu  laisses  dans  tonte  la  vallée 
un  ponce  de  terre  à  un  seul  honmie  du  clan  dep  Pealtisons  I  n^é- 
pargne  que  Wootterrick ,  qui  m'a  dcmné  son  dievàl  penr  iuir. 

X.  Hom  poMque  de  Marie  Seott,  ipomm  ds  Waltar  SMtt  ém  Uwdui. 

a.  On  nommait  keriM  nn  tribut  que  le  8ei^«or  a  tait  droit,  en  oertains  cêb,  c^0ti|pCT  Sa  Mn  faB' 
dataire,  et  qui  oonaistait  dans  le  meuleor  eheVal  de  oaliii>cL 
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L'îniréiiîde^Braiiluoiiie  aiweptff  c«tt«  ottr*  «Tec  jow,  fl  jeite  au 
comte  une  bourse  pleine  d'or,  et  purt  ponr  £«fctol§  à  h  tAle  de 
cinq  cents  oa^eliers,  U  les  laiaae  derrière  le  monuifQe  *  e(  ¥e  i0«l 
dans  le  yallée  troiiTer  Gilbert  et  ses  cempagnpiis*  -^  Recenels* 
moi  peur  ton  Chef  et  ton  seigneur  snserein,  loi  dit4l  »  et  nft  «oie 
pas  me  traiter  oomme  lepacs&piellorten»  eer  lea  SoQlla  ne  evait 
gaent  personne  le  fer  à  la  main«  Acqmtte-tfn»  ssM  mumnrer»  de 
l'heriot  que  ta  me  dois  ;  donn««Bioi  Ion  chef  al  blanoy  en  In  fen 
repentiras.  Si  je  sonne  trois  Cm  du  cor,  ce  son  retentira  long* 
temps  wx  oreilles  des  babitans  d'Etkdale. 

lie  Beattîson  répondit  par  on  sonrire  méffnBmt  i  ^  Ton  cpr  ne 
nons  inspire  pas  de  oralnle  »  et  jamais  Gilbert  ne  eèdera  «on  esnr^ 
ûex  blanc  à  on  Scott  orgueilleux.  Retourne  à  pied  à  Brankseme 
ayee  tes  éperons  rouilles  et  tes  bottes  conTortee  de  boue,  rrt  Brankr 
someà  ces  mots  sonna  dn  cor  ayec  tant  de  forée  que  le  daim  épon* 
yanté  ea  tressaillit  jusqu'à  Graig-Cross  ;  il  w  sonna  nneseoonde' 
foîsy  et  l'on  commença  à  yoirbnller  des  lanees  à  travers  le  bronil^ 
lard  qui  couvrait  la  montagne  :  à  la  troisième  fois ,  ce  son  redout 
table  parvint  jusqu'aux  rochers  de  Pentoun-LinUi  et  fut  répété 
par  bmra  échos.  Ses  vassaux  arrivèrent  en  nn  instant ,  et  vous  au- 
ries  vu  alors  une  mêlée  terrible.  Que  do  cavaliers  désarçonnés  I 
que  de  lances  rompues  I  Chaque  parole  insollante  qu'avait  pre« 
noncée  Gilbert  coûta  la  vie  a  nn  Beattîson.  Le  Chef  lui-même  tira 
son  épée  et  en  perça  l'orgueillMix  Gaillard.  L'endroit  où  son  sang 
Idgnit  la  terre  se  nomme  encore  la  aépukare  de  Gilbert.  Le  clan 
des  Beattisons  fut  détruit  par  les  Scotts ,  et  un  seul  d'entre  eux 
conserva  ses  domaines.  Ce  fat  ainsi  que  le  cheval  blane  It  chan» 
^er  de  maître  à  toute  la  vallée  qqi  ferme  nSsk  depuis  4a  source 
jo^'à  son  embouchure. 

XIII. 

Après  les  Scotts  on  vit  arriva-  Headshaw,  Whkslade,  sur- 
nommé le  Faucon ,  et  plus  de  guerriers  que  je  n'en  pouivais  nom» 
mer,  depuis  Yarrow-Cleugh  jusqu'à  Hindhaugh-Swairy  depuis 
Woodhouselie  jusqu'à  Ghesterglen ,  fantassins  et  cavaliers  armés 
d'arcs  et  de  lances.  Leur  mot  de  ralliement  était  Bellenden  ^ ,  et 
jamais  la  frontière  n'avait  envoyé  des  troupes  plus  braves ,  soit 
pour  assiéger  une  place  y  soit  pour  la  secourir.  La  noble  dame 

t.  BelIeDden  est  titaé  pr4s  de  la  source  do  Bortbwick;  et  comnie  c'était  le  poiot  oeptral  des  do- 
maines  des  Scotts ,  il  leor  serrait  souyent  de  liea  de  rendes-Toos  et  de  mot  de  ralUeifient. 
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i  sentit  son  cœur  s'enfler  d'orgneil  en  voyant  les  seconrç  qui  loi  ar- 
TÎTaient.  Elle  ordonna  qu'on  fît  yenir  son  fils ,  afin  qa'il  apprît  à 
connaître  les  amis  de  son  père,  et  à  faire  face  à  ses  ennemis.  — 
L'enfant  est  mûr  pour  la  guerre ,  je  Fai  tu  bander  un  arc ,  j'ai  va 
sa  flèche  fidèle  frapper  un  nid  de  corbeau  sur  le  rocher.  La  croix 
rouge  placée  sur  la  poitrine  de  l'Anglais  est  plus  large  que  le  nid 
du  corbeau  :  Whitslade ,  tu  lui  apprendras  à  manier  les  armes ,  et 
tu  le  couTriras  du  bouclier  de  son  père, 

XIT. 

Comme  tous  pouTez  bien  le  croire ,  le  rusé  page  ne  se  souciait 
pas  de  paraître  dcTant  l'habile  dame.  11  feignit  une  frayeur  enfan- 
tine y  poussa  des  cris,  Tersa  des  larmes,  et  se  livra  aux  plaintes 
et  aux  gémissemens.  On  Tint  dire  à  la  châtelaine  qu'il  fallait  que 
quelque  fée  eût  jeté  un  charmé  sur  cet  enfant  naguère  si  fier  et  si 
hardi.  La  noble  dame  rougit  de  honte  :  —  Qu'il  s'éloigne  aTant 
que  son  clan  soit  témoin  de  sa  faiblesse.  Wat  Tinlinn ,  tu  seras 
son  guide.  Conduis  ce  rejeton  dégénéré  à  Buccleuch ,  sur  les  bords 
solitaires  du  Rangleburn.  Il  faut  que  quelque  mauTais  génie  ait 
maudit  notre  race ,  pour  qu'un  lâche  ait  reçu  le  jour  de  moi. 

XT. 

Wat  Tinlinn  aTait  reçu  une  commission  pénible  en  se  chargeant 
de  conduire  l'héritier  supposé  de  Branksome.  Dès  que  le  palefroi 
sentit  le  poids  du  nain  malfaisant ,  il  deTint  rétif,  rua,  se  cabra,  et 
refusa  d'obéir  aux  rênes.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  Wat  Tin- 
linn parrint  à  lui  &ire  faire  un  mille  d'Ecosse.  Mais ,  comme  ils 
traversaient  un  ruisseau  peu  profond,  le  page  reprit  tout  à  coup 
sa  première  forme,  par  une  métamorphose  semblable  à  celle  des 
figures  fantastiques  que  nos  songes  nous  présentent.  —  Perdu  ! 
perdu  !  perdu  I  s'écria-t-il  en  prenant  la  fuite  ;  et  il  riait  en  cou^ 
rant  aTec  Titesse  ;  mais  la  flèche  de  Wat  Tinlinn ,  plus  prompte 
que  le  nain ,  lui  perça  l'épaule.  La  mort  n'avait  pas  de  droits  sur 
le  nain  :  sa  blessure  se  guérit  en  un  instant,  mais  la  douleur  lui 
arracha  un  grand  cri.  Wat  Tinlinn,  l'ceil  effaré ,  retourna  au  châ- 
teau de  Branksome. 

XVI. 

Il  est  déjà  sur  le  sommet  de  la  hauteur  qui  domine  sur  les  tours 
et  sur  les  bois  de  Branksome  ;  un  bruit  lointain  de  guerre  annonce 
l'arrivée  des  Anglais  ;  les  sons  de  la  cornemuse  des  frontières  et 
du  cor  martial  se  confondent  dans  la  profondeur  de  la  foret.  Il  en- 
tend le  bennisseme9t  des  chevaux  et  les  pas  mesurés  des  soldats , 
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qae  couTrait  qaelqaef<»s  le  brait  éclatant  des  timbales  d'Almayn, 
Bientôt  9  au-dessus  àû  taillis  il  voit  s'élever  des  bannières  écar- 
lates;  et  les  casques,  les  lances,  les  boucliers,  brillent  à  travers  les 
baissons  d'aubépine. 

XVII. 

Les  fourrageurs,  troupe  légère,  montés  sur  d^abiles  coursiers, 
courent  en  avant  pour  reconnaître  le  terrain.  Derrière  eux,,  en 
rangs  serr^,  les  arcbers.de  Kendal,  en  uniforme  vert,  sortent  du 
bois  au  son  du  cor.  A  leur  suite,  et  pour  les  soutenir,  s'avancent 
les  soldats  de  lord  Dacre ,  armés  de  bacbes ,  race  endurcie ,  née 
sur  les  bords  de  l'Irtbing.  Portant  la  ceinture  blancbe  et  la  croix 
rouge ,  ils  suivent  la  bannière  qui  avait  flotté  sur  les  murs  d'Acre  ; 
et  tandis  qu'ils  s'avançaient  en  bon  ordre ,  des  ménestrels  chan- 
taient l'air  :  —  Le  noble  lord  Dacre  habite  Us  frontières. 

xvm. 

Après  les  soldats  armés  d'arcs  et  de  bâches ,  marchait  d'un  pas 
ferme  et  mesuré  un  corps  de  mercenaires.  Ils  combattaient  sous 
les  ordres  de  Conrad  de  Wolfenstein ,  qui  les  avait  amenés  des 
rives  lointaines  du  Rhin ,  et  qui  vendait  leur  sang  à  prix  d'argent. 
Os  n'avaient  point  de  patrie,  ne  reconnaissaient  pas  de  maître , 
n'avaient  d'autre  habitation  qu'un  camp,  d'autre  loi  que  leur 
sabre.  Ils  n'étaient  pas  armés  comme  les  enfans  de  l'Angleterre , 
car  ils  portaient  des  mousquets  lançant  la  foudre  ;  une  poire  à 
poudre  était  suspendue  à  leur  écharpe ,  et  ils  étaient  couverts  d'un 
justaucorps  de  buffle  froncé  et  brodé.  Leur  genou  droit  éuit  nu , 
pour  qu'ils  pussent  plus  fiicilement  monter  à  l'escalade.  En  mar- 
chant, ils  répétaient  dans  leur  langue  barbare  des  chants  de 
guerre  teutoniques  ^. 

XIX. 

Mais  le  bruit  augmente ,  et  les  chants  des  ménestrels  s'élèvent. 
Lord  Howard ,  à  la  tête  de  ses  chevaliers ,  foit  sortir  du  bois  l'ar- 
rière-garde,  composée  de  ses  hommes  d'armes,  armés  du  glaive 
et  de  la  lance.  C'était  parmi  eux  qu'on  voyait  maint  jeune  cheva- 
lier brûlant  du  désir  de  gagner  ses  éperons,  et  portant  sur  le  ci- 

X.  Les  aTADturien  mercenaires  que  le  comte  de  Cambridge  conduisit  au  secours  du  roi  de  Por- 
ta^sl  contre  les  Espagnols,  en  i38o,  se  mutinèrent  faute  de  recevoir  leur  paie.  A.  une  assemblée  de 
leurs  chefs,  sir  John  Sollier,  fils  naturel  d'Edouard,  le  prinop  Noir,  leur  parla  en  ces  termes  :  ■— Mon 
•fis  est  de  bien  nons  entendre  ensemble,  de  lever  la  bannière  de  Saint-George,  d'être  amis  de  Dieu 
et  ennemis  de  tont  le  monde;  car  si  nous  ne  nons  faisons  craindre,  nous  n'aurons  rien.  —  Par  ma 
foi I  répondit  sir  William  Helmoo,  vous  avei  raison,  et  c'est  ce  qu'il  faut  faire.  —La  détermina- 
tion fat  prise  tout  d'une  voix;  on  arbora  l'étendard  de  Saint-George,  et  lorsqu'il  fat  question  de 
choisir  an  chef ,  chacun  s'écria  t  t-  SoUier  l  Soltierl  le  vaillant  bâtard  !  amis  de  Dieu  et  «nnçmis  4« 
toat  le  monde  1-* 
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mier  de  ion  casque  on  riiiHUi  ou  un  gant ,  soaY^nir  précisiix  de  sa 
dame.  Ib  marchaient  ainai  en  bon  ordre;  èt|  déployant  enanîta 
leurs  lignes ,  ils  firent  halte ,  et  s'écrièrent  :  -^  Saint  Geoife  et 
TAngleterre  ! 


Les  Anglais  fixent  les  yeux  sur  le  ohâtean  de  Branksome.  Ils  en 
étiûent  si  près ,  qu'ils  pouyaient  entendre  bander  les  arcs.  Sur  Ua 
bastions  et  ^ur  les  remparts  on  voyait  briller  les  haehesy  les  lances 
et  les  pertuisanes;  des  &uconneauxet  des  couleuvrines  s'apprêtait 
à  lanoer  du  haut  des  tours  leur  grêle  meyurtriàre  ;  l'éclat  des  avmea 
perçait  les  noirs  tonrbillona  de  fumée  qui  sortaient  des  feumaisea 
où  l'on  faisait  bouillir  la  poix  et  fopdre  le  plomb ,  et  semblables  à 
k  chaudière  d'une  sorcière.  Tout  à  coup  le  pont»levis  s'abaisse,  le 
guichet  s'ouvre,  et  l'on  Toit  sortir  le  vieux  sénéchal. 

XXI. 

Il  est  armé  de  toutes  pièces,  mais  sans  casque  ;  sa  barbeUaiiehe 
flotte  sur  sa  cuirasse  ;  l'âge  n'a  pas  conrbé  sa  taille.  Forme  sur,  ses 
arçons,  il  guide  un  coursiqr  plmn  d'ardenr,  tantôt  modérant  son 
feu,  tantôt  lui  fisdsant  faire  des  courbettes  et  des  caracoles.  Il  timt 
de  la  main  droite  une  baguette  de  saule»  dépouillée  de  son  écoree, 
en  signe  de  trêve  s  son  écuyer  qui  le  suit  porte  un  gantelet  an  haut 
d'une  lance  ^  Dès  que  Icffd  Howard  et  lord  Dacre  le  voient  sortir 
des  mufs,  ib  courent  en  avant  de  leur  armée,  pour  savoir  ce  qoe 
le  vieux  sénéchal  vient  leur  aiinoncer. 

xxn. 
**"- Lords  anglais,  lady  Bucdeuch  vous  depunda  pourqqoi,  ai| 
mépris  de  la  paix  qui  règne  entre  les  deux  frontières ,  vous  osex 
entrer  à  main  armée  sur  les  terres  d'Ecosse ,  avec  vos  archers  de 
Kendal ,  vos  hommes  d'armes  de  Gilsland,  et  vos  bandes  merce- 
naires? Ma  maîtresse  vous  engage  à  faire  une  prompte  retraite,  et 
si  vous  brûlez  un  seul  fétu  de  puUe,  si  vous  effraye^  une  seule  des 
hirondelles  qui  ont  lut  l^nrs  nids  sur  nos  tours,  par  samteliariel 
nous  allumerons  une  torche  qui  chanfGBra  vos  foyers  dans  le  Gubi* 
berland. 

xxni. 
Les  yeux  dci  lord  Dacre  étincelaicnt  de  courroux  ;  Howard,  pins 
C^e,  p^t  la  parole:— s  Si  ta  mattresse,  sirç  sénéchal,  veut 

X.  Vu  çititplacé  rar  le  fer  d'une  lance  étiit  l'emblème  de  la  bonne  foi  parmi  les  anciena  babltans 
4ef  frontières.  Si  quelqu'un  manquait  à  sa  parole,  on  élevait  ce  si^ne  à  la  prochaine  assemblée 
générale,  et  on  le  proclamait  ^^  on  tilain  sans  foi*  —  Cette  cérémonie  était  fort  redoutée^ 
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s'avancer  sur  le^  nmrfMlto  «Ktérifliir«ff  du  pMltifiaj  notre  poursni. 
yanl;  d'anaes  loi  apprendra  poarqQoi  nous  sonunes  yeniu»  ^t  à 
^les  cond^tion^  ^çi^%  nous  retirerons. 

Un  messager  p»rtit>  et  la  noble  dame  ae  rendit  sur  les  mort, 
entoura  dA  fea  fîhebi  qnî»  ftppnyéi  sur  leur  lance,  attendaient 
Ymw^  da  poorsniTapt.  n  pamt  bientôt  •  retâtu  dfi9  conlenr»  de 
lord  Ijb>ward  i  le  Uon  d'argent  brillait  sur  sa  poitrine  ;  il  eondoiiaii 
an  en£ant  par  la  mnin-  Quel  ^peetacle  ponr  les  yeiix  d'nne  mère  I 
ç'éM^t  rbéri^er  du  grand  Buoolenob*  Le  béraut  fit  son  aalut,  et 
$«noti9»  en  eea  termea  learolontëa  de  son  m4tre, 

-^  Ç'e*t  à  fegret,  ppi«san|e  daine,  foe  mes  nobles  seigneur^ 

tirent  Fépée  contre  nne  belle  dame  ;  mais  ils  ne  peuvent  sonffnr 
pins  long-temps  qne  toutes  n^a  frontières  du  côté  de  Toccident 

goleel  pillée^  et  ravagées  par  Totre  clan ,  an  mépri»  de  toutes  les 
Iw;  il  ne  <5Pnvient  pi  à  votre  naiasanee  ni  à  votre  reng  d'ouvrir 
dans  votre  gâteau  un  aûlepour  le^  présents.  Nous  réclamons  de 
V099  William.  Peloraine  i  afin  qu'il  subisse  le  cbâtimeut  de  seA 
m^faits^  ^  Cette  enn^  encore,  la  veille  de  aaint  Cotbbert,  il  est 
vaaa  à  £rtapleton  s  wp  le  Leven,  piller  les  terres  de  Richard  Muf- 
grave,  dont  il  a  égorgé  le  $rère.  Puisqu'une  châtelaine  privée  de 
«on  épowt  ne  peut  réprimer  ces  audacieux  maraudeurs,  recevez 
dans  votre  ebâteaû  deu^  eenta  hommes  d'armes  de  mon  maître, 

sinon  il  va  faire  sonner  la  charge  et  donner  l'assaut  k  votre  gar* 
nison,  et  ce  bel  enfant  sera  conduit  à  Londres,  pour  être  page  du 

reiBdomM^. 

xxv,  . 
{}  se  tnt,  et  l'enfunt  se  mit  à  pleurer  en  étendant  ses  faibles  bras 
rers  les  muraUles  ;  il  implorait  le  secours  de  tous  cew^  qu'il  recon» 
naissait,  et  semblait  vouloir  embrasser  sa  mère.  Les  joues  de  la 
açkble  dame  pi^rdir^it  leurs  couleurs,  et  une  larme  se  glissa, 
malgré  elle,  entre  ses  paupières.  BUe  jeta  les  yeux  sur  les  guer- 
riers qui  rentouraient,  et  qui  fronçaient  le  sourcil  d'un  air  sombre  ; 
puis ,  étouffant  les  soupirs  qui  cherchaient  à  s'échapper  de  son 
seÎDy  elle  reprit  son  sang-froid,  et  répondit  avec  calme  : 

XXVI. 

•^  Dis  à  tes  vaillans  maîtres  qui  font  la  guerre  aux  femmes  et 

z.  L'original  ondoie  VexfMnion  de  Mareii-Traasra*  qui  «HippHqualt  I  dkots  gann»  â^effëliMS 
pirtictiIiANs  aux  BorderSî  entre  antres,  aa  erime  d'att«(|«er  on  de  faire  atta<iii«r  m»  «drttiailta 
durant  nne  trèf  e. 
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aux  enfanSy  que  William  Deloraine  se  justifiera  par  le  serment  ^, 
ou  acceptera  le  combat  contre  Musgrave  poor  laver  son  honneur. 
Nul  chevalier  du  Gomberland  ne  peat  prétendre  à  on  plus  haut 
lignage^  et  il  reçut  de  Douglas  (ee)  Tordre  de  la  chevalerie  quand 
le  sang  anglais  grossit  les  eaux  de  l'Ancram  ^  :  lord  Dacre  le  loi 
aurait  vu  conférer  lui-même ,  sans  la  vitesse  du  coursier  sur  lequel 
il  fuyait.  Quant  au  jeune  héritier  de  la  maison  de  Branksome,  que 
Dieu  lui  soit  en  aide,  ainsi  qu'à  moi  I  Je  ne  sacrifierai  aucun  de  mes 
amis;  aucun  de  mes  enniemis  ne  mettra  le  pied  dans  mon  château^ 
tant  que  je  vivrai.  Si  donc  tes  maîtres  persistent  dans  leur  dessein , 
dis-leur  que  nous  les  défions  hautement  et  hardiment  ;  notre  slogan 
sera  leur  chant  de  mort;  le  fossé  qui  entoure  nos  murs,  leur 
sépulture. 

xxvii. 
Elle  regarda  autour  d'elle  avec  fierté  pour  jouir  de  l'approbation 
des  siens.  Des  éclairs  de  feu  partirent  des  yeux  de  Thirlestane, 
Wat  de  Harden  sonna  du  cor,  on  vit  les  étendards  et  les  bannières 
se  déployer  de  tontes  parts ,  et  Fon  entendit  retentir  jusqu'au  ciel 
ce  cri  de  guerre  :  —  Sainte' Marie  et  le  jeune  Bnccleuch  !  —  Les 
Anglais  y  répondirent  par  le  leur,  et  mirent  leurs  lances  en  arrêt  ; 
les  archers  de  Kendal  firent  un  pas  en  avant  et  bandèrent  leur 
arc  ;  les  ménestreb  entonnèrent  des  chants  de  gloire  ;  mais  avant 
qu'une  seule  flèche  eût  été  décochée ,  un  cavalier  arriva  au  galop 
de  l'arrière-garde. 

XXVIII. 

—  Ah  I  nobles  lords^  dit-il  hors  d'haleine,  quelle  trahison  à  fait 
découvrir  votre  marche  ?  A  quoi  songez-vous  d'assiéger  ces  murs, 
quand  vous  êtes  si  loin  de  tout  secours?  Vos  ennemis  triomphent 
et  s'imaginent  avoir  pris  le  lion  dans  leurs  filets.  Déjà  Douglas  a 
convoqué  le  ban  de  ses  vassaux  au  pied  du  sombre  Ruberslaw,  et 
leurs  lances  couvrent  la  plaine  comme  les  nombreux  épis  ^es 
moissons.  Sur  la  rive  septentrionale  du  Liddel,  lord  Maxwell  range 
ses  braves  hommes  d'armes  sous  les  bannières  de  l'aigle  et  de  la 
croix,  pour  vous  couper  la  retraite  du  côté  du  Gnmberland;  les 

z.  Dans  les  cas  douteux,  les  lois  des  frontières  permettaient  quelquefois  aux  accusés  de  prouver 
leur  innocence  par  le  serment.  Voici  quelle  en  était  la  ferme  :  —  Vous  jurez  par  le  ciel  qui  est  sur 
▼otre  tète,  par  l'enfer  qui  est  sous  tos  pieds ,  par  votre  part  du  paradis,  par  tout  ce  que  Dieu  fit  en 
six  jours  et  sept  nuits,  et  par  Dieu  lui-même,  qae  tous  n'avex  ni  pris,  ni  fait  prendre,  ni  recelé,  que 
TOUS  ne  savez  ni  ne  connaissez  qui  a  pris»  fait  prendre  on  recelé  aucun  des  objets  mentionnés  dans  le 
bill  qui  précède. 

a.  La  bataille  d'Ancram  Moor  ou  Peniellieneh  se  livra  en  x545.  Les  Anglais  furent  défaits, 
flt  perdirent  leurs  chefs  sir  Ralph  Bvers,  et  sir  Brian-Latoun.  Les  Ecossais  éuient  commandés  par 
Archibald  Douglas ,  comte  d'Autos ,  assisté  du  laird  de  Bacdeuch  et  de  |(ormau  Lesley* 
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vallées  de  Jedwood,  d'Esk  et  de  Teviot  prenneiit  les  aimes  à  la 
▼oix  da  fier  Angas,  et  les  Merses  et  les  Landerdales  saivent  les 
drapeaux  da  vaillant  Home.  Exilé  do  Northimiberlaiidy  j'ai  long- 
temps erré  dans  le  Liddesdale,  mais  mon  cœur  est  toajonrs  poor 
l'Angleterre;  j'ai  frémi  à  la  Tue  des  dangers  qui  menacent  met 
compatriotes,  et  j'ai  conm  tonte  la  nnit  poor  Tenir  tous  annoncer 
qneUes  forces  se  rassemblent  contre  tous. 

XXIX. 

—  Qu'elles  viennent  I  s'écria  Fimpétnenx  Dacre;  ce  dmier, 
Forgneil  de  mon  père,  qni  a  flotté  snr  les  rivages  de  la  mer  de 
Judée,  qu'ont  agité  les  vents  de  la  Palestine,  sera  planté  sur  les 
plas  hantes  tonrs  de  Branksome,  avant  l'arrivée  de  ce  secours 
tardif.  Qne  la  flèche  parte,  que  les  traits  sifflent  dans  les  airs,  que 
la  hache  sape  les  murailles;  braves  gens,  criez  tous  :  —  Dacre  et 
l'Angleterre  1  —  vaincre  ou  périr  1 


— Ecoatez-moi,  dit  Howard,  écoutez-moi  avec  calme,  et  ne 
ciroyez  pas  que  la  crainte  dicte  mes  paroles,  car  qui  a  jamais  vu  le 
Uon  blanc  reculer  sur  le  champ  de  bataille  ou  dans  la  mêlée  ^  ? 
Mais  risquer  ainsi  l'élite  de  nos  frontières  contre  toutes  les  forces 
d'an  royaume,  vouloir  que  nos  trois  mille  hommes  combattent  dix 
mille  Ecossais,  ce  serait  un  acte  de  folie  et  de  témérité.  Acceptons 
les  conditions  de  la  noble  dame ,  et  qne  Musgrave  se  mesure  avec 
Deloraine  en  combat  singulier  [Jf).  S'il  triomphe,  nous  profiterons 
de  sa  victoire  ;  s'il  est  vaincu,  nous  n'aurons  perdu  qu'un  guerrier, 
et  notre  armée  évitera  la  défaite,  la  mort  et  la  honte. 

XXXI. 

L'orgueilleux  Dacre  ne  goûta  point  l'avis  prudent  de  son  frère 
d'armes  ;  il  y  céda  toutefois  d'un  air  sombre  et  mécontent.  Mais  les 
frontières  ne  virent  plus  ces  deux  Chefs  s'allier  pour  une  expédition, 
et  ce  léger  sujet  de  discorde  fit  plus  tard  répandre  bien  du  sang. 

XXXII. 

Le  poursuivant  d'armes  s'avança  de  nouveau  vers  le  château. 
Un  trompette  demanda  un  pourparler,  et  les  Chefs  écossais  paru- 
rent sur  les  murailles.  Alors  le  héraut,  au  nom  de  Musgrave,  défia 
Deloraine  en  combat  siuguUer  ;  il  jeta  un  gantelet,  et  proposa  en 
ces  termes  les  conditions  du  combat  :  —  Si  Tépée  du  vaillant  Mus- 

X.  Un  lion  blanc  on  d'argent  se  trouvait  snr  les  armoiries  de  tontes  les  branches  de  la  farniHe 
Boward.  On  donnait 'souyent  pour  nom  de  enerre  2^  un  cheralier  le  support  oa  UQ  ciinier  de  aes 
unoiries.  Ce  fut  ainsi,  qn'on  i umomma  Aicnard  IIl  —  U  SMgUtr  ttXori, 


M  LE  LAI  »ti  DEIUiaER  MÉNESTREL. 

ffflTCirkimphedtt  eheytUerDéloraiiie,Tatt«jaim«Chtfyl'hMtier 
06  Branksome^  restera  eii  otage  potir  son  elani  Si  Ddoraina  est 
tftlttqiietr  du  iraiHant  M n^aye  ^  Tenfant  vous  éera  rendu  $  mais 
qttol  (jtt'il  arrite»  l'armée  anglaise,  sans  iiiqiiiéter  les  Ecossais  et 
laâft  âtre  incpiKtée^  roitrora  paisibleitie&t  dans  le  Combeflaiid. 

xlxiit. 

Les  Chefs  écossais,  qnoiqae  pleins  de  brayonre  et  de  loyauté, 

{pensèrent  qa'on  deyait  accepter  cette  proposition.  Ils  ignoraient 
e  secours  qu^on  leur  préparait,  et,  d'après  le  sac  récent  de  Jed- 
wood,  ils  sayaie&t  que  les  soldats  du  régent  n'arriyaient  jamais 
qn'ayec  lenteur*  La  noble  dame  n'était  pas  du  même  ayis,  mais  çlle 
n^osaît  ayouer  que  son  art  secret,  cet  art  qu'elle  ne  pouyait 
nommer,  lui  faisait  connaître  qu^on  marchait  en  ce  moment  à  son 
aide.  Laltrèye  fut  donc  conclue,  et  l'on  conyint  que  le  combat 
aurait  lieu  le  lendemain,  en  champ  clos,  dans  une  prairie  yoisine, 
à  la  quatrième  heure  après  le  leyer  de  Taurore  ;  que  les  champions 
combattraient  à  pied  ayec  la  dague  écossaise,  et  que  Deloraine^ 
ou  quelque  autre  Chef,  si  sa  blessure  ne  lui  permettait  pas  dé  porter 
les  armes,  soutiendrait  sa  cause  et  celle  de  son  jeune  seigneur 
contre  le  yaillant  Musgraye. 

xxxiy. 

Je  sais  fort  bien  que  pha  d'un  niéiiéstrëi  dit  ékâè  mé  dhaiils  que 
lésdetULchaiiitiioii^odndmttireiltsdrdèseoursiersécilInaiiSj  anûés 
d'àité  épée  doiït  ils  deyaient  se  B^itYit  Aptèn  atoir  rompu  leurs 
lances  ;  mai^  le  barde  habile  qui  fut  mon  mettre  (g-g)  m'appritlMs 
les  détails  de  cet  éyènement  comme  je  les  rapporte.  II  connaissait 
toutes  les  clauses  des  lois  et  ordonnances  sut  lesooinbals,  portées 
pÈir  lord  Arehlbàld-le-Ndif  S  etrecueillieèdtttenipsduyietta  Dou- 
glas. Il  ne  poutàit  soufirii'  qu'ùiie  langue  téméf  aire  aeeiisât  ses 
chants  de  mëhsonge  où  d'inexactitude^  et  il  doniia  la  mon  au  Imrde 
de  Reull ,  qui  dans  un  festin  srrait  blessé  sa  fierté  par  un  pareil  re- 
^ehe.  Us  coMbattiirelit  sur  tes  bords  dti  Teviot ,  et  leurs  ftuâns , 
habituées  à  piâcër  la  harpe ,  furent  teintes  de  sang;  On  yoit  encore 
Iteufir  l'épiuë  blaûdhe  qu'il  planta  sur  la  toiïibe  de  sùà  riyal ,  en 
âdiitenir  de  sa  victoire. 


X.  n  s'agit  ici  de  la  plus  ancienne  collection  de  réglemens  relatifs  anx  frontières.  Le  x 8  dé- 
cembre x468,  William  »  comte  dç  Douglas,  convoqua  les  lords,  les  piopriétaires  et  les  habitansles 
plus  Agés  des  frontières,  et  leur  fit  prêter  serment  sor  rEvangile  de  récRger  fidèlement  par  écrit  les 
statuts,  ordonnances  et  régleniéns  portés  par  Arcbibald  D'oug1ds-le-Koir,  et  soii  fibt  ArCttibald,  J>Mf 
être  exécutés  en  temps  dd  gnétrè;  BpiH  quoi  il  ënf  fitjtufer  rtflbMrtstiota. 
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Pourquoi  parlerais-je  du  sort  cruel  qui  entraîna  mon  maître  dans, 
le  tombeau?  Les  jeunes  filles  d'Ousenam  s'arrachèrent  les  che- 
leaXf  et  yersèrent  tant  de  larmes  qu'elles  en  perdirent  Ik  yue, 
pour  l'amour  du  barde  qui  mourut  à  Jedwood.  Il  mourut  ;  ses 
élèves  l'ont  suivi  Vnh  après  l'aiitti^  dahd  là  toÊabd  silencieuse  ;  moi 
seul  y  hélas  1  je  leur  survis,  poar  me  rappeler  mes  anciens  rivaux, 
pour  regretter  de  ne  plus  entendre  leurs  chants  que  je  n'écoutais 
qu'avec  envie;  l'envie  qu'ûs  m'inspiraient  s'est  éteinte  ayec  eux. 


Le  vieux  ménestrel  fit  une  pause ,  et  les  dames  l'applaudirent  de 
nouveau*  Leurs  éloges  étaient  ea  partie  sincènn,  et  en  partie 
dictés  par  la  compassion.  La  dnohesse  s^étenna  que  ses  diants 
pussent  si  bieil  retracer  des  faits  si  anciens  et  des  combats  dont  le 
souvenir  n'existait  plus»  Gomment  pouvait'il  célébrer  des  forais 
que  la  hache  ayait  renversées,  des  tours  dont  les  ruines  servaient 
de  retraite  aux  animaux  sauvages >  des  mœurs  si. étranges  i  des 
ChdFs  qui  sommeillaient  sous  la  pierre  funéraire  depids  tant  âe 
siècles ,  quand  déjà  la  renommée  avait  effaté  leurs  noms  dés  murs 
de  son  temple ,  et  couronné  la  tête  d'un  nouveau  bvofi  de  ces  lau- 
riers acquis  au  prix  de  leur  sang?  N'était-il  pas  surprenant  que  les 
vers  de  ce  vieillard  eussent  lé  pouYOir  te  les  évo^ttet  de  la  huit 
des  tombeaux  ? 

Le  ménestrel  sourit  dé  plaisif,  car  jamais  k  flatterie  h'est 
perdue  (lonr  l'oreille  du  poète«  Raee  pldne  de  sli&pUeité  1  Poilr 
jt'écotttpense  dé  tous  leurs  trayaux,  ils  ifte  demandent  que  le  vain 
tribut  d'tin  sourire  )  c'est  un  souffle  puissant  qui  rttnilnl!  leur  ar- 
deur quand  r&ge  vient  l'éteindre*  Leur  ima^atioii  se  réveille 
à  la  iroix  de  la  louange  i  et  t'effdree  d^etttrétëiiiir  èà  flaiiiine 
mouranteé 

Le  vieillard  sourit  donë  4*101  ak  satiëftâti  et  timUfii^ft  lies  chahts 
en  ces  termes^ 


rtN  nu  ghAnt  quatrième. 


CHANT  CINQUIÈME: 


Non  y  ils  ne  se  trompent  pas  ceux  qui  disent  que  qaand  le  poète 
cesse  d'exister,  la  nature  mnette  porte  le  deoil  de  son  interprète  et 
célèbre  ses  funérailles  ;  le  rocher  qui  perce  la  nue,  la  caverne  soli- 
taire, gémissent  sur  Fabsencedu  bard^;  les  montagnes  pleurent  en 
ruisseaux  de  cristal  ;  les  fleurs  répandent  les  larmes  d'une  rosée 
embaumée,  les  yents  soupirent  à  travers  les  bosquets  qu'il  a 
chéris  ;  les  chênes  y  répondent  par  de  sourds  gémissemens ,  et  les 
fleuves  apprennent  à  leurs  ondes  à  murmurer  un  chant  funèbre 
autour  de  sa  tombe. 

Ce  n'est  pas  que  ces  êtres  inanimés  puissent  réellement  gémir 
sur  l'urne  d^un  mortel  ;  mais  les  ondes ,  les  bois,  les  vents ,  ont  nne 
voix  qui  s^unit  aux  regrets  plaintifs  de  ceux  qui  n'échappaient  à 
l'oubli  que  par  les  chants  fidèles  du  poète ,  et  dont  la  mémoire  va 
s'évanouir  une  seconde  fois  avec  son  dernier  soupir.  L'ombre  pâle 
de  la  jeune  fille  qui  déplore  l'oubli  ou  va  être  enseveli  l'amour,  le 
véritable  amour,  fait  tomber  les  larmes  de  la  rose  et  de  l'aubépine 
sur  le  cercueil  du  ménestrel.  Le  fant&me  du  chevalier  qui  voit  sa 
gloire  s'éclipser  sur  la  plaine  qu'il  a  couverte  de  morts,  monte  sur 
le  vent  des  ouragans,  et  fait  retentir  de  ses  cris  le  champ  de  ba- 
taille. Du  Haut  des  nuages  qui  lui  servent  de  trône,  le  Chef  dont 
l'antique  couronne  féodale  brilla  long*temps  dans  les  vers  du 
poète,  voit ,  dans  les  domaines  qui  lui  appartenaient  autrefois,  ses 
cendres  reposer  sans  distinction;  son  rang,  son  pouvoir,  sa  mé- 
moire même  se  perdent  dans  l'obscurité  des  âges  ;  ses  gémissemens 
remplissent  les  cavernes  solitaires,  et  dans  sa  douleur  ses  larmes 
grossissent  le  cours  des  ruisseaux  :  tous  regrettent  que  la  harpe 
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brisée  da  ménestrel  ne  chante  plni  leurs  louanges ,  ne  fiisse  plus 
entendre  lear  nom. 

ni.  \ 

A  peine  arait-on  arrêté  les  soldats  prêts  à  donner  Fassaiit;  it 
peine  était*on  jconyenn  des  conditions  de  la  trêve ,  qu'on  aperçut 
du  hant  des  tours  de  Branksome  une  troupe  nombreuse  de  guerriers 
qui  s'avançaient  pour  secourir  le  château.  D'épais  nuages  de  pous- 
sière s'élevaient  dans  le  lointain  ;  on  entendait  le  bruit  sourd  de  la 
marche  des  chevaux;  un  rayon  de  soleil  Sadsait  briller  de  temps 
en  temps  les  lances  qui  s'élevaient  au-dessus  des  rangs  ;  et  les  ban- 
nières féodales  déployées  désignaient  les  Chefs  qui  arrivaient  au 
secours  de  Branksome. 

IV. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  nommer  chacun  des  braves  clans  qui  ve- 
naient du  centre  des  frontières.  Le  Cœur  sanglant  brillait  à  Pavant- 
garde  et  annonçait  Douglas ,  nom  redouté.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  quels  nobles  coursiers  hennirent ,  quand  les  sept  lances  de 
Wedderbnme  ^  rangèrent  leurs  soldats  en  ordre  de  bataille ,  et 
que  Swinton  ^  tint  en  main  cette  arme  redoutable  qui  ayait  au- 
trefois humilié  la  tête  superbe  de  Clarence  Plantagenet.  Et  à  quoi 
bon  parler  de  cent  autres  braves  chevaliers  venant  de  Lammer- 
moor,  du  riche  Merse  ^  et  des  belles  rives  de  la  Tweed ,  sous  les 
bannières  réunies  d'Hepbum  et  du  vieux  Dnmbar?  on  voyait 
étinceler  leurs  armes ,  tandis  qu'ik  descendaient  la  montagne,  en 
criant  :  —  Home!  Home! 

V. 

La  noble  dame  de  Branksome,  remplie  de  courtoisie,  fit  partir  de 
la  tour  des  chevaliers  et  des  écuyers ,  pour  remercier  ces  vaillans 
Qiefs  du  secours  prompt  et  puissant  qu'ils  lui  apportaient;  pour 

!•  Le  chef  de  cette  race  de  héros,  à  l'époque  oÀ  est  placée  la  scÂne  de  ce  poëine,  était  ArcUbald 
Donghs,  septième  comte  d'àngas ,  homme  pleia  de  courage  et  d'activité.  Le  Cœur  sanglant  était 
entré  dans  les  armoiries  de  la  maison  de  Douglas  dans  le  tenaps  de  lord  James,  que  Robert  Bruce 
chargea  de  porter  son  cœur  en  Palestine. 

Sir  David  Horae  de  Wcddecbune ,  qui  perdit  la  vie  dans  la  funeste  bataille  de  Flod4en,  laissa  sept 
^  qu'on  appela  les  sept  lances  de  Wedderbune. 

Let  comtes  d'Home,  comme  descendans  des  Dumbars,  anciens  comtes  de  March  ,  portaient 
un  lion  rampant  d'argent  dans  leurs  armes.  Le  cri  de  guerre  de  cette  famille  puissante  était.:  — 
Home  1  Home  I 

Les  Hepbnrns,  famille  célèbre  du  Lothian  oriental,  étaient  ordinairement  fidèles  alliés  des  Homes. 
I^trop  fameux  comte  de  Bptbwell  fut  le  dernier  rcrjeton  de  cette  famille. 

i'  k  la  bataille  de  Beaugé ,  Thomas ,  duc  de  Clarence ,  frère  de  Henrj  V,  fut  renTersé  de  cheral 
par  tir  John  Swinton  de  Swinton  ,  qui  portait  autour  de  son  casque  une  petite  couronne  de  pierres 
précieuses.  La  famille  de  Swinton  est  une  des  plus  anciennes  d'Bcosse*,  elle  a  produit  plusieurs 
gaerri«rs  célèbres  *. 

3.  ComtédeBerwick. 

*  Sir  Walier  Scott  deieendait  de  lir  John  Swinton. 


6é     .         LE  LAI  DtJ  DERNIER  MÉNESTREL. 

leA  informer  qu'âne  trère  ayait  été  conclue,  et  qu'un  combat  devait 
avoir  lien  entre  Musgrave  et  le  br^ve  Deloraine  ;  elle  les  fit  in- 
viter à  y  assister,  et  à  accepter  l^oâpitalité  dans  son  château.  Mais 
eu  fàisaUt  bon  accueil  à  ses  comt)atriotes ,  elle  n'oublia  pas  les 
lords  anglais.  Le  vieux  sénéchal  alla  lui-même  les^engager  de  sa 
part  y  de  la  manière  la  plus  civile ,  à  se  rendre  à  Branksome. 
Howard  y  que  nul  chevalier  ne  surpassait  en  bravoure  pendant  la 
guerre 9  ni  en  courtoisie  pehdant  la  paix,  accepta  cette  invita- 
tion ftand  hésiter;  mais  Dacre  courroucé  préféra  se  reposer  sous 
sa  tente. 

VI. 

Maintenant,  noble  dame,  vous  me  demanderez  peut-être  com- 
ment les  deux  armées  ennemies  se  réunirent  :  vous  pensez  que  ce 
n'était  pas  une  tache  facile  que  de  maintenir  la  trêve  entre  ces 
cœurs  guerriers,  ces  âmes  de  feu,  qui  ne  respiraient  que  la  oo- 
1ère  I  le  sang  et  la  mort.  Une  haine  héréditaire ,  l'esprit  national» 
des  guerres  habituelles  divisaient  les  Chefs  qui  se  rencontrèrent 
sur  les  rives  du  Teviot  ;  et  cependant,  sans  se  menacer,  sans  froncer 
le  sourcil,  ils  s'abordèrent  comme  des  frères  qui  se  retrouvent  dans 
un  pays  étranger.  Les  mains  qui  naguère  tenaient  la  lance,  et 
couvertes  encore  du  gantelet  de  fer,  se  cherchèrent  avec  franchise* 
Les  visières  des  casques  se  levèrent  et  bien  des  amis  se  recon- 
nurent dans  les  rangs  opposés.  —  Les  uns  se  livrent  aux  plaisirs 
de  la  table  ;  les  autres ,  poussant  des  cris  joyeux ,  s'exercelit  à  dif- 
férons jeux ,  et  la  boule ,  les  dés ,  les  dames  et  le  ballon  les  aident  à 
passer  la  journée  ^. 

VH. 

Si  pounant  le  eor  avait  fait  entendre  le  signal  de  la  guerre,  ces 
guerriers  confondus  avec  tant  de  franchise,  ces  mains  qui  sepres- 
taàefat  avee  tant  de  eordialité^  auraient  ensanglanté  la  terre.  Les 
rives  du  Teviol  y  au  lieu  de  retentir  de  cris  de  joie,  n'auraient  plus 
entendu  que  le  cri  terrible  de  la  guerre  et  les  gémissemens  de  la 
mort  :  les  whingers  ^,  employés  dans  le  festin  à  un  usage  paci- 
fique, auraient  versé  le  sang  des  convives.  Ce  passage  soudain  de 
la  paix  à  la  guerre  n'était  autrefois  ni  rare  ni  regardé  conmie 
étrange  sur  les  frontières.  Cependant  tout  était  en  paix  dans  le 

1.  Le  ballon  était,  anciennement  un  divertissement  favori  dans  toute  TEco^se,  et  surtout  Sur  les 
frontières. 

2.  Espèce  de  poignard  qui  servait  aussi  de  cont«a&  à  fabte. 
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èdâteâii  et  Branksoiné  et  dans  les  eUTirons,  qttAnd  le  ééhâtt  ta  jrôlk 
da  seleii  en  couronna  les  créneanx  ^. 

Ttll. 

Les  signes  heureux  d'une  joie  bruyante  ne  oessàrent  pas  utec 
le  jonr«*Hieniôt  on  tit  sortir  des  hautes  fenâtres  grillées  de  la 
grande  salle  de  Branksome  des  rayons  d'nne  clarté  qui  succédait 
à  celle  au  sol^ ,  et  les  lambris  continuèrent  à  retentir  des  sons  di 
la  harpe  etda  choc  des  yerres^ .  Cependant  dans  toute  la  plainoi 
sor  laquelle  les  ombres  commencent  à  se  répandre^  on  entendait 
appeW  et  crier  ;  chaque  clan  cherchait  à  réunir  ses  traîneurs  eft 
frappant  leurs  oreilles  du  mot  de  ralliemoit  i  tandis  que  oeus  qti 
étaient  encore  à  table  portaient  à  haute  yolx  dee  santés  en  rhon^ 
Heur  de  Dacre  ou  de  Douglas. 

a. 

Tout  ce  bruit  s'affaibUt  peu  à  peu  ^  et  finit  par  mourir  eatiàré* 
ment  ;  et  des  hauteurs  de  Branksome  on  n'entendait  plus  que  le 
mormore  des  ondes  du  Te viot ,  la  i  oix  de  la  sentinelle  qui  donnait 
le  mot  d'ordre  quand  on  venait  la  relever  de  sa  garde,  et  les  coups 
ptisans  de  la  hache  et  du  marteau ,  qui  partaient  de  l'épaisseur  du 
bois;,  car  plus  d^une  main  y  travaillait  à  préparer  des  pieux  et 
des  palissades,  pour  former  le  champ  clos  du  combat  du  len- 
demain. ' 

X. 

Marguerite  quitta  bientôt  là  salle,  malgré  le  coup  d'œil  de  re- 
proche que  lai  lança  sa  mère;  et  elle  ne  remarqua  pas,  en  s'éloi- 
gnant,  les  soupirs  qui  s'échappaient  en  secret  du  sein  de  maint 
guerrier  ;  car  plus  d'un  noble  défenseur,  plus  d'un  allié  valeu- 
reux, aurait  voulu  intéresser  le  cœur  de  la  fleur  charmante 
du  ïeviot.  Le  cœur  agité,  Pesptit  iûqtiiet ,  elle  ne  goûta  qu^tm 
sommeil  iiiteiffompu  dans  son  appartement  solitail^e,  et  plud  d'une 
tbk  êllë  âé  leva  de  sa  cotiché  entourée  de  rideanx  de  sole.  Tandis 
que  seâ  nobles  hôtes  reposaient  encore,  elle  vit  paraître  l^aubê  dd 
jomf.  lie  tous  ceux  qui  goflt&iênt  le  repôà  dana  Brankâome,  ta 

I-  Malgré  l'étÀt  de  g^ftre  presque  perpétuel  dans  lequel  on  Tivait  sur  les  /nontilres ,  et  lèà 
«MKték  4ai  aoèoilip*'(f ftcMtat  sdtlreUt  \»  ibTMidAs  tfS  &e  faiMkàt  de  Tlilie  iUf  Vintre,  il  né  pâHtk 
PM  que  les  kabHans  des  deux  eontrées  limitrophes  se  soient  regardés  a«ec  ce  sentiment  violent  d't- 
ithioHfé  pef^onnelié  quMn  po«rréit  leur  Èh^po*et.  GoufMé  les  kVant-pôsUs  de  d«û<  àrilldee  èbakê^ 
mies,  ils  entretenaient  souvent  les  uns  avec  les  autres  des  relations  presque  amicales,  même  au 
nflieu  des  hostilités.  Il  est  même  étidedt.  d'après  diverses  ordonnances  ^i  tkreût  renddts  pôtit 
•Vijiécher  le  comm^ce  et  les  alUancea  oitre  les  habitens  des  deux  frontières,  qtf« leurs  goair«nw> 
mens  respectifv  craignaient  qu'ils  ne  contractassent  une  liaison  trop  ifftidie. 

s.  HtteA  Mhsàt«  àfcc  UkoA  U  eoadullë  «Usdfionnéto  -dtt  liAbitflW  dei  frftniilMrd', 
qui  «ttJTirent  le  protecteor  Soweraet  duo*  ««a  expéaitioa  contre  l'EcofM. 

5. 
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beanté  la  pins  aisiable  et  la  plas  parfaite  fat  celle  qfà  s'éTeilla  la 
première. 

XI. 

Elle  jeta  un  regard  sur  la  conr  intérieare  que  les  mars  élevés 
de  la  toar  enveloppaient  encore  de  lear  ombre;  dans  cette  cour, 
qai  la  veille  avait  retenti  da  brait  des  armes  et  des  hennissemens 
des  coursiers ,  règne  le  plas  profond  silence.  Mais  qael  est  ce  guer- 
rier d'nne  taille  imposante,  et  armé  d'éperons  brillans,  qui  s'a- 
vance soudain?....  Il  lève  sa  tête  couronnée  d'un  panache.  — 
Sainte-Marie  1  est-ce  bien  lui?  Il  marche  dans  le  châteaa  ennemi 
de  Branksome  sans  plus  de  crainte  que  s'il  était  dans  le  domaine 
d'Oasenam  I  Marguerite  n'ose  proférer  une  parole,  elle  n'ose  faire 

un  geste Si  un  seul  page  se  réveille une  mort  prompte 

Tattend.  Toutes  les  perles  de.  la  reine  Marie,  les  larmes  plus  pré- 
cieuses encore  de  Marguerite,  ne  pourraient  racheter  un  seul  de 
ses  jours. 

XII. 

Cependant  il  ne  courait  guère  de  risque.  Vous  pouvez  tous  rap- 
peler le  charme  du  malicieux  page;  il  l'avait  communiqué  à  son 
maître,  qui ,  par  la  vertu  de  ce  secret  magique,  paraissait  un  che- 
valier de  l'Ermitage.  Il  passa  pour  tel  aux  yeux  des  gardes  et  des 
sentinelles ,  et  personne  ne  songea  à  rarréter.  Mais  quel  charme 
magique  aurait  été  assez  puissant  pour  le  déguiser  aux  yeux  de 
Marguerite?  Elle  se  lève  brusquement,  tressaille  de  crainte  et  de 
surprise,  et  ces  deux  sentimens  peuvent  à  peine  maîtriser  l'amour. 
Lord  Henry  est  à  ses  pieds. 

XIII. 

Je  me  suis  demandé  bien  des  fois  quel  motif  ce  lutin  malicieux 
pouvait  avoir  eu  pour  faciliter  cette  entrevue.  L'amour  heureux 
est  un  spectacle  céleste,  et  un  esprit  des  ténèbres  n'y  peut  trouver 
aucun  plaisir.  Peu^être  s'était-il  imaginé  que  de  cette  passion  de- 
vaient naître  la  honte  et  les  regrets  ;  qu'elle  causerait  la  mort  du 
vaillant  Granstoun,  le  déshonneur  et  la  perte  de  l'aimable  Mar- 
guerite ;  mais  il  ne  lui  était  pas  donné  de  connaître  des  cœurs  si 
sincères.  Le  véritable  amour  est  une  vertu  que  Dieu  n'a  accordée 
dans  ce  monde  qu'à  l'homme  seul.  Ce  n'est  pas  le  feu  brûlant  du 
caprice  qui  ne  brilTe  que  pour  s'éteindre;  il  ne  doit  pas  sa  nais- 
sance au  désir,  et  ne  meurt  pas  ayec  lui.  C'est  cette  sympathie 
secrète,  nœud  de  soie  et  d'or,  qai  unit  le  cœur  au  cœur  et  l'esprit 
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à  Tesprit.  Hais  laissons  Margaerite  avec  son  cheraUer,  et  parlons 
da  combat  qui  ya  se  livrer. 

XIV. 

Les  cors  ont  déjà  donné  le  premier  signal  ;  chaque  clan  est 
éveOlë  par  le  son  des  comemnses.  Tons  les  guerriers  s'empressent 
de  conrir  ponr  être  témoins  du  combat  ;  ils  entourent  le  champ 
clos ,  appuyés  sur  leurs  lances ,  telles  que  les  pins  douilles  de 
feuilles  dans  la  forêt  d'Bttrick.  Tous  ont  les  yeux  fixés  sur  le  chfi* 
teau  de  Branksome  pour  en  voir  sortir  les  combattans ,  et  chacun 
vante  les  prouesses  de  celui  des  champions  que  ses  vœux  fa* 
vorisent.     * 

•  XV. 

Cependant  la  noble  maîtresse  du  château  n'était  pas  sans  in- 
quiétude, car  une  quereUe  s'était  élevée  entre  Harden  et  Thir- 
lestane,  jaloux  Fun  et  l'autre  de  combattre  pour  Deloraine.  Cha- 
cun d'eux  fsdsait  valoir  sa  fortune,  son  rang,  sa  noblesse,  déjà  ils 
fronçaient  les^  sourcils  ;  mais  ils  furent  bientôt  d'accord ,  car  tout 
à  coup  on  vit  paraître  Deloraine  lui-même,  guéri  de  toute  souf- 
france, paraissant  avoir  recouvré  toute  sa  vigueur,  armé  de  pied 
en  eap,  et  réclamant  le  droit  de  soutenir  lui-même  sa  querelle.  La 
châtelaine  s'applaudit  de  la  vertu  de  son  charme  ^,  et  les  deux 
fiers  rivaux  renoncèrent  à  leurs  prétentions. 

xvr. 

En  partant  pour  le  champ  clos,  Howard  tint  les  rênes  de  soie 
da  palefroi  de  la  noble  dame,  et  marcha  sans  armes  à  son  cftté,  lui 
parlant  avec  courtoisie  de  faits  d'armes  du  temps  passé.  Il  était 
richement  vêtu:  des  dentelles  de  Flandre  tombaient  sur  sa  veste 
de  peau  de  buffie  doublée  et  bordée  de  soie  ;  ses  bottes  de  cuir 
jaune  étaient  armées  d'éperons  d'or;  son  manteau  était  de  four- 
rure de  Pologne,  et  son  haut-de-chausses  couvert  d'une  broderie 
en  argent;  son  glaive  de  Bilbao,  dont  plus  d'un  maraudeur  avait 
senti  le  tranchant,  était  suspendu  à  un  large  baudrier  enrichi  de 
pierres  précieuses,  et  de  là  venait  que  sur  toutes  les^firontières  les 
habitans,  dans  leur  style  grossier,  nommaient  le  noble  Howard — 
William  an  Baudrier.  ^- 

XVII. 

Derrière  lord  Howard  et  la  noble  dame  était  la  belle  Margue- 
rite, montée  sur  son  palefroi.  Sa  robe,  qui  flottait  jusqu'à  terre, 

î.  Voyez  chant  UI,  stanoe  zxiii. 


7P  LE  LAI  Dy  pER^I^  Hé?}¥;STREL; 

6\^i  4'™^  bla^cbçor  éclatante,  lun»  que  nà  guimpe  et  sm  vcàle; 
une  guirlande  de  roses  blanches  enchaînait  les  tresses  4e  ses  blonde 
cheyenx.  Le  comte  Angos  était  pr^s  d'elle,  et  cherchait  à  Tégayer 
p^  i^q  cooYerçation  agréable*  Sans  r«4de  du  chevaliery  sa  main 
eût  cherché  en  Tain  à  guider  ses  rénea  brodées.  {1  crat  qu'elle 
^^miçs^it  de  la  penséf)  d'nn  combat  à  outrance  \  mais  une  amrç 
fiaitae  de  tçarreni(*|  que  personne  ne  ppnyait  soupçonner»  (it  palpiter 
fon  sein  (pwi  e)lç  9^  plaça  auprès  4e  aa  mère  f np  Ifia  ff^^tenik 
çpayerta  de  soie  cpamqi^ie  qui  leur  étaient  destiné^. 

Prix  du  combat  y  le  jeune  Buccleuch  était  conduit»  par  un  c^^^- 
yalier  anglais.  A  peine  Tenfiint  sQngeait*il  à  la  perte  de  sa  liberté, 
^nt  il  brCilait  4u  désir  de  TÔir  lea  cbampiQoa  ^  ^çinir  aux  mains. 
Le  fier  Home  ai  l'orgueilleux  Dacre  parcourent  la  lice  à  cheval  i 
ayeç  toute  la  pompe  de  la  cheyalerie,  tenant  en  mains  leursî  ba* 
guettes  d'acier»  comme  maréchaux  du  com|)at.  Leurs  soins  a9sa- 
opèrent  a  chaque  champion  un  même  avantage  de  vent  et  de  soleil. 
Les  hérauts  défendirent  alors  à  haute  voix ,  w  nom  4^  roi  «  4e  la 
)r^e  et  de^  maréchaux,  que  personne,  sous  peine  de  mort^  tant 
gue  le  combat  durerait,  osât  donner  aucune  aide  à  Vun  QH  à  l'autre 
ebampioui  par  r^ards»  par  gestes  ou  par  parole  i  ou  len  écouta 

dans  un  profond  silence,  et  )es  deux  hérauta  fywi  ^tÇT^^tiivf- 
ment  ces  deux  proclamations  : 


us  h£raut  akgla^* 
TT  Voici  lUchard  de  Musgraye  ;  yrs|i  cbevaMfsr  et  4^  nai^W^ 
libre,  prêt  à  demander  réparation  dea  actes  de  viqk^ç  et  d^  dé- 
Tastationa  insultantes  commiaes  par  Deloriiin^.  |1  dit  V^  WiUiao^ 
Pelioraine  est  un  traître,  suivant  les  lois  dea  frontière  «  ^  U  )^ 
•obtiendra  lof  annes  à  la  wm*  Qae  Dieu  et  sa  Ww)^  ^^^  ^^ 
iwiantmai4çl 


-^  y<»ci  Wîlliain  Peloraine,  yrai  chevalier  f t  4<^  x^ot4f(  W^ 
sanee.  Il  dit  que  jamais  acte  indigne  de  traIn^Q.|^-a^  aonili^  f^ 
écu  depuis  qu'il  porte  les  armes,  et  qu'ayec  l'aide  de  Dieu  il  le 
prouvera  contre  lîusgrave,  qui  en  a  lâchement  ip<^4  p^c  la  {SffSe* 

,         • 

—  En  ayant,  brayes  champions,  le  champ  est  ouyert  :  trom- 
pettes, sonnez. 
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LORD    HOUE. 

—  Que  Dieu  défende  le  droit  I 

Rives  du  Teyiot,  conibienyos  échos  retentirent  ^  lorsqu'au  sob 
des  cors  et  des  trompettes ,  les  deux  ennemis  pleins  d'ardei|r 
s'élancèrent  l'un  contre  l'autre  1  le  bouclier  leyé,  l'œil  attentif, 
et  d^nn  pas  mesuré,  les  Toilà  ^  se  rencontrent  au  milieu  de 
la  lice  ! 

xxi. 
Aimables  dames  qui  m'écoutez,  yos  oreilles  délicates  frémi- 
raient d'entendre  comment  les  casques  résonnèrent  lousles  coups  - 
de  la  hache  pesante,  comme  le  sang  jaillit  de  mainte  blessure, 
car  le  combat  fut  long  et  acharné,  et  chacun  desi  guerriers  était 
an3si  vigoureux  que  brave.  Mais,  si  jWressais  mes  chants  à  des 
chevaliers,  je  pourrais  entrer  dans  les  détails  du  coiphal»  car  j'ai 
vn  briller  l'éclair  de  la  guerre,  j'ai  vu  la  claymore  se  croisor 
avec  la  baïonnette,  j'ai  vu  le  fier  coursier  marcher  dans  des  flots 
de  sang ,  et  refuser  de  faire  un  pas  en  arrière  pour  sauver  sa  vie. 

XXII. 

C'en  est  fait  !  c'en  est  fait  !  ce  coup  fatal  Ta  étendu  sur  la  terre 
ensanglantée.  Il  cherche  à  se  relever.  Non,  brave  Musgrave,  tu 
ne  te  relèveras  plus.  Lfe  sang  l'étouffé;  que  la  main  d'un  ami  dé- 
tache son  casque,  et  desserre  l'agrafe  de  son  hausse-col,  poqr 
qu'il  puisse  respirer  plus  librement.  Soins  inutiles  !  Hâtez- vous, 
saint  frère,  hâtez-vous,  et  avant  que  le  pécheur  expire,  venez 
l'absoudre  de  toutes  ses  fautes,  et  aplanissez  à  son  ame  le  chemin 
de  la  terre  au  ciel. 

XXIII. 

Le  saint  frère  accourut  en  diligence.  Ses  pieds  nus  se  teignirent 
de  sang  en  traversant  l'arène.  Sourd  aux  ciis  de  joie  qui  procla- 
maient le  triomphe  du  vainqueur,  il  souleva  la  tête  du  guerrier 
mourant  ;  sa  barbe  et  ses  cheveux  blancs  flottaient  sur  sa  poitrine 
et  ses  épaules ,  tandis  qu'il  priait  à  genoux  près  de  lui ,  et  qu'il  pré- 
sentait le  crucifix  à  ses  yeux  déjà  couverts  d'un  nuage. —  Il  prête 
une  oreille  attentive  à  Taveu  de  ses  fautes,  en  soutenant  sa  tête 
ensanglantée  ;  au  moment  de  la  séparation  de  l'ame  et  du  corps ,  il 
lui  prodigue  des  consolations  spirituelles  et  lui  inspire  la  confiance 
en  Dieu.  Mais  le  chevaUer  ne  l'entend  pas,  l'agonie  de  la  mort  est 
passée  ;  Richard  de  Musgrave  ne  respire  plus. 

XXIV. 

Gonune  si  le  combat  eût  épuisé  ses  forces ,  ou  qu'il  eût  réfléchi 
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sur  ce  triste  spectacle,  le  Tainquenr  reste  immobile  et  silencieux. 
Il  ne  baisse  pas  la  yisière  de  son  casque ,  il  n'entend  pas'les  cris  de 
idctoire  qni  s'élèvent  dans  les  rangs  des  Ecossais ,  il  ne  sent  pas  les 
mains  qni  s'empressent  de  Tenir  serrer  les  siennes.  Mais  tout  à 
coup  des  cris  de  surprise  mêlée  d'nne  sorte  de  terrenr  partent  de 
tontes  parts ,  et  les  rangs  les  plus  serrés  s'ouvrent  à  la  hâte  pour 
faire  place  à  un  honmie  pâle  et  à  demi  nu  y  qui  accourt  du  château. 
Il  saute  par-dessus  les  barrières  d'un  seul  bond,  il  promène  au- 
tour de  lui  ses  yeux  hagards,  comme  un  malade  en  délire  J  Chacun 
reconnaît  William  Deloraine.  Les  dames  se  lèyent  de  leurs  sièges 
en  tressaillant  »  et  les  deux  maréchaux  sautent  à  bas  de  leurs  cour- 
siers.—  Qai  es*tu  donc,  s'écrient-ils,  toi  qui  as  combattu  et 
remporté  la  victoire? —  Le  vainqueur  détache  son  casque:  — 
Je  suis  Henry  Cranstoun^  répond-il,  et  voilà  le  prix  pour  lequel 
j'ai  combattu.  —  A  ces  mots,  prenant  par  la  main  le  jeune  Bac* 
cleuch,  il  le  conduit  à  sa  mère. 

XXV. 

Elle  couvrit  de  baisers -le  fils  qui  lui  était  rendu ,  et  le  pressa 
longtemps  sur  son  sein  ;  car  malgré  Tintrépidité  qu'elle  avait 
cherché  à  montrer,  son  cœur  avait  tremblé  à  chaque  cbup  porté 
à  son  champion.  Cependant  elle  ne  daigna  pas  remercier  lord 
Cranstoun ,  qui  fléchissait  un  genou  devant  elle.  Il  n'est  pas  besoin 
de  rapporter  tout  ce  que  dirent  Douglas,  Home  et  Howard ,  car 
Howard  était  un  ennemi  généreux ,  ni  les  prières  que  tout  le  clan 
adressa  à  la  châtelaine  pour  qu'elle  oubliât  la  haine  qui  avait  di- 
visé les  deux  familles,  et  daignâtbénir  l'hyménée  du  seigneur  de 
Cranstoun  avec  la  fleur  du  Teviot. 

XXVI. 

Elle  jeta  les  yeux  alternativement  sur  la  rivière  et  sur  la  mon- 
tagne ,  et  se  rappela  les  paroles  prophétiques  des  deux  esprits. 
Rompant  enfin  un  silence  jusqu'alors  inflexible  :  —  Ce  n'est  pas 
vous  qui  l'emportez,  dit-elle ,  mais  je  cède  à  la  destinée.  Les  astres 
peuvent  verser  une  influence  favorable  sur  les  eaux  du  Teviot  et 
sur  la  tour  de  Branksome ,  car  l'orgueil  est  dompté  et  l'amour  est 
libre  ^. — Prenant  alors  la  main  de  la  belle  Marguerite  qui,  éper- 
due et  tremblante ,  pouvait  à  peine'  respirer  et  se  soutenir,  elle  la 
mit  dans  celle  du  lord  Cranstoun  :  —  Que  ce  nœud  d'amour,  dit- 
ëlle ,  attache  nos  deux  maisons  l'une  à  l'autre ,  et  soit  le  gage  d'une 

z.  Voyei  chant  I ,  stance  xvii. 
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fidélité  réciproque  et  inviolable  ;  c'est  anjonrd'hni  le  j6or  de  yo» 
fiançailles  9  et  ces  nobles  lords  Tondront  bien  rester  ponr  les  ho- 
norer de  leor  présence. 

XXYU. 

En  retoomant  an  château,  elle  apprit  de  Cranstonn  comment 
il  ayait  combattu  Deloraine  ;  comment  son  page  avait  soustrait  au 
ehevalier  blessé  le  livre  merveilleux  ;  comment  il  s'était  introduit 
le  matin  dans  le  château ,  à  Taide  d'une  illusion  magique  ;  et  com- 
ment le  nain  ayant  dérobé  l'armure  du  chevadier^  tandis  que  celui- 
ci  dormait ,  il  avait  paru  dans  la  lice  sons  son  nom.  Mais  il  ne  lui 
fit  que  la  moitié  du  récit ,  et  passa  sur  son  entrevue  avec  Margue- 
rite. La  dame  ne  voulut  pas  faire  paraître  au  grand  jour  les  se- 
crets de  son  art  mystérieux ,  mais  elle  se  promit  de  punir  avant 
minuit  raudace  de  ce  page  étrange ,  de  retirer  le  livre  de  ses  mains 
impures,  et  de  le  rendre  à  la  tombe  de  Michel. 

Je  ne  parlerai  pas  des  discours  pleins  de  tendresse  de  Margue- 
rite et  de  son  amant.  Elle  lui  conta  combien  son  sein  avait  été 
agitée  et  quelles  craintes  elle  avait  épronvées  pendant  qu'il  se  me- 
snrait  contre  Musgrave.  Je  ne  vous  peindrai  pas  leur  bonheur  ;  un 
jour,  belles  demoiselles,  vous  le  goûterez  à  votre  tour. 

xxviii. 

William  Deloraine^  ei)  s'éveillant  d'un  sommeil  léthargique, 
avait  appris  par  hasard  qu'un  antre  chevalier  couvert  de  ses  armes 
et  portant  son  bouclier,  combattait  en  champ  clos,  sous  son  nom, 
contre  le  fier  Musgrave.  Il  y  courut  aussitôt  sans  âtre  armé ,  et  sa 
présence  répandit  la  terreur  et  la  consternation ,  car  on  le  prit 
pour  son  propre  spectre  ^,  et  non  ponr  un  homme  vivant.  Ce  nou- 
Telaillié  n'était  guère  de  ses  amis;  mais  quand  il  vit  l'heureux  ré- 
sultat de  cet  événement,  il  le  félicita  de  bon  cœur  et  ne  voulut  pas 
réveiller  une  ancienne  querelle  ;  car,  quoique  grossier  et  peu  cour- 
tois, son  cœur  ne  nourrissait  pas  une  haine  implacable;  et  dans 
ses  incursions  il  ne  répandait  le  sang  que  lorsqu'il. éprouvait  de  la 
résistance,  ou,  comme  cela  était  juste,  quand  il  s'agissait  d'une 
gnerre  à  mort.  Jamais  il  ne  conservait  de  ressentiment  d'une  bles- 
sure qu'un  vaillant  ennemi  lui  avait  faite  honorablement.  Tel  pa- 
rut en  effet  William  Deloraine ,  en  jetant  les  yeux  sur  le  corps  dé 
Musgrave.  Son  front  trahit  ses  regrets  mal  déguisés  par  son  air 

!•  tJne  des  sapentitions  écossaises  les  pins  bûarres,  est  de  croire  que  le  spectre  (M«  »r«ùtk]  d'un 
bomme  Tivant  peut  lui  apparaître;  ce  qui  apnonce  toujotirs  quelqa? malheur. 
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soacieox  ^  aéyère  ;  il  ))aissa  la  t^tç  aTi^c  do^lQur^)  et  célébra  ainçi 
la  gloire  du  yainca  : 

XXIX* 

— '  Te  voilà  donc  sans  vie ,  |licbard  Mnsgrave,  mon  mortel  en- 
nemi, devrais-je  direl  car  si  le  frère  que  tu  chérissais  a  péri  soas 
mes  conpsy  tn  m'avais  privé  du  fils  d'ane  sœur,  et  quand  je  fas 
plongé,  pendant  trois  grands  mois,  dans  un  noir  cacbot  da  châ* 
teau  de  Naworth^  jnsqn'à  ce  qae  j'easse  payé  une  rançon  de  mille 
marcs  d'argent ,  c'est  à  toi  que  j'en  étais  redevable.  Si  nous  pou- 
vions combattre  aujourd'hui,  si  tu  étais  vivant  comme  moi ,  nul 
mortel  ne  pourrait  nous  séparer  avant  qu'un  de  nous  restât  sur 
Parène.  Et  cependant  la  paix  soit  avec  toi ,  car  je  sais  quç  je  ne 
trouverai  jamais  un  plus  noble  ennemi.  Dans  tons  nos  comtés  du 
nord,  où  le  mot  de  ralliement  est —  la  bride ,  l'éperon  et  la  lance, 
— personne  ne  savait  mieux  que  toi  poursuivre  son  butin  ^ .  C'était 
un  plaisir,  en  se  retournant ,  de  te  voir  donner  la  chasse  à  ton  en- 
nemi ,  exciter  les  limiers  féroces^  et  animer  par  les  sons  de  ton  cor 
les  vassaux  qui  te  suivaient.  Je  donnerais  les  terres  de  Deloraine , 
fier  Musgrave ,  pour  que  tu  vécusses  encore  I 

XXX. 

n  ne  cessa  de  parler  que  lorsque  la  troupe  de  lord  Dacre  se  pré- 
para à  rentrer  dans  le  Gumberland.  On  releva  le  corps  du  brave 
Bfqsfray^»  pu  retendit  fiax  sm  bouclier,,  qu'Q^  plaçai  mv  des 
lances»  fil  quatre  bomme^  »  que  d'a^tr^  relevaient  à  tour  de  rftlQi 
f^  çjMXfpvpnlt  de  ce  noble  fardeau,  (.es  yc^ntç  portiiient  au  loin  le» 
féba^ts  plaintifs  des  méneatrels.  Quatre  prêtres  ^  en  longues  robes 
l^çiiref }  ^uiv^ent  le  corp^  et  rédiaieiii  des  prières  pour  le  repos 
4e  «oDi  axa^  Les  Qavs|}iers  «'avançant  à  pas  lents,  et  les  porte- 
l^ipçea  lea  spitant  à  i^ed»  formaiei^t  le  reste  du  cortège.  Ce  fat 
ainsÂ  qu'on  transporta  les  restes  di|  vaillant  chevalier  à  travers  le 
Liddesdale,  ]ii.scR'aui(  lives  dn  Levep;  il  fut  déposé  sona  la  nef 
^evé^  d'^^H  Qoltr^imi  d4^9S  k  s^épi^tiire  de  ses  pères. 


Le  ^rde  f^vait  c^s^  d^i  cbanter  »  mais  les  cordes  de  sa  barpa  Ai" 
ifim  çpfH^rç  eii^^^^jensç^f  d'une  muebet  funèbre.  Ses  accords. 


z.  CeAi  qni  avait  été  pillé  par  des  marandenn  se  mettait  à  leur  ponrênite  avec  ses  amis»  aa  son 
da  cor,  et  à  l'Aide  de  chiens  dressés  à  cet  effet.  Si  son  chien  pouvait  suivre  la  j^iste,  il  »^A\  ^f°" 
dftettwdaas  te'r»yi«tBe  voitia/privité^  q(d  ftt  coolèr  le  san^^  Ken  des  fois. 
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yariés  avec  art ,  semblaient  partir  tantôt  de  loin,  tantôt  de  près, 
s'affaiblir  par  degrés,  et  soudain  devenir  plus  sonores.  C'était  un 
torrent  descendant  avec  fracas  du  haut  des  montagnes,  et  puis  ne 
bisant  plus  entendre  qu'un  doux  murmure  au  fond  de  la  vallée.  II 
imitait  tour  à  tour  les  airs  mélancoliques  des  bardes,  les  chants 
solennels  de  Fégli^ ,  et  il  Ûiiit  par  là  çhoiir  ^es  prêtres  qui  fer- 
maient la  tombe  du  guerrier. 

Après  quelques  instans  d'intervalle,  les  dames  lui  demandèrent 
pourquoi  un  ménestrel  si  habile  sur  la  harpe  errait  ainsi  dans 
an  pays  trop  pauvre  pour  récompenser  dignement  ses  talens, 
pourquoi  il  n'allait  pas  dans  les  contrées  du  sud ,  où  sa  main  ha- 
bile trouverait  un  appui  plus  généreux. 

Quelque  chèrç  «^e  lui  fût  ss^  harpe ^  çon  laiicjue  amie,  le  yiçux 
ménestrel  n'fdgisiit  pas  à  lui  entqndrç  donner  u^e  préférence  si 
marquée  sur  se^  chants  :  il  ai^iait  encore  moiqs  qu'on  parût  ra- 
baisser ta.  patrie  ^p'il  chérissait  tant  ^  et  il  prit  nq  ton  plus  élevé 
^i^  çoi|^l|iier  ^es  ppétimjies  récits. 


FIN  BU  CHAUT  CINQUnaiE. 


CHANT  SIXIÈME. 


I. 

Es^iI  an  homme  dont  Tame  soit  assez  insensible  pour  ne  s'être 
jamais  dit  :  —  Yoici  ma  patrie  !  ma  terre  natale  I  Est*il  on  homme 
qoi  n'ait  pas  senti  son  cœur  s'enflammer^  qnand  après  avoir  erré 
dans  des  contrées  étrangères,  il  tourne  ses  pas  du  côté  de  son  pays? 
Si  an  tel  homme  existe,  r«narquez-le  bien ,  le  noble  enthou- 
siasme du  ménestrel  lui  est  inconnu.  Quelque  élevé  qu'il  soit  par 
son  rang ,  quelque  fier  qu'il  soit  de  son  nom ,  en  dépit  de  ses  titres , 
de  son  pouvoir  et  de  ses  richesses ,  le  malheureux,  concentré  en 
lui-même,  vivra  sans  gloire,  et  frappé  d'une  double  mort,  ren- 
trera dans  la  poussière  dont  il  est  sorti ,  sans  qu'aucune  larme , 
sans  qu'aucuns  chants  honorent  sa  mémoire. 

II. 

O  Calédonie ,  fière  et  sauvage  nourrice  du  génie  poétique ,  terre 
de  bruyères  et  de  forêts ,  terre  de  montagnes  et  de  lacs,  terrd  de 
mes  pères ,  quelle  main  mortelle  pourrait  rompre  le  lien  filial  qui 
m'attache  à  tes  rochers  I  Quand  je  revois  les  lieux  témoins  de  ma 
jeunesse ,  quand  je  songe  à  ce  qu'ils  furent,  à  ce  qu'ils  sont ,  il  me 
semble  que,  seul  dans  le  monde,  je  n'ai  plus  d'autres  amis  que 
teà  bois  et  tes  ruisseaux ,  et  l'excès  même  du  malheur  fait  que  je 
les  chéris  davantage.  J'aime  à  errer  sur  les  rives  de  l'Yarrow , 
quoique  une  main  compatissante  n'y  guide  point  mes  pas  chance- 
lans  ;  j'aime  à  sentir  le  vent  impétueux  qui  part  de  la  forêt  d'Et- 
trick ,  quoique  son  souffle  glace  mes  joues  flétries  ;  j'aime  à  reposer 
ma  tête  sur  les  rochers  du  Téviot ,  quoique  le  barde  soit  condamné 
à  y  rendre  le  dernier  soupir  dans  la  solitude  et  l'oubli. 

III. 

ns  n'étaient  pas  méprisés  comme  moi. ,  ces  ménestrels  qu'on  ap- 
pela de  toutes  part^  ai|  château  de  Branjâpnie*  Ils  y  arrivèrent  en 
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fonle,  et  des  environs  et  des  comtés  les  pins  éloignés»  Ministres 
joyeux  de  la  gaieté  et  de  la  guerre ,  également  prêts  à  partager 
les  plaisirs  d'un  festin  ou  les  dangers  d'un  combat,  on  les  voyait 
dans  la  salle  da  banquet  et  sur  le  champ  de  bataille.  Naguère  ils 
ayaient  fait  entendre  leurs  chants  guerriers  à  l'ayant-garde  de 
leurs  clans  belliqnenx  ;  maintenant  les  portes  de  fer  s'ouvrent  aux 
accords  plus  doux  de  leurs  harpes  et  de  leurs  cornemuses.  Ils 
dansent  y  boivent,  ef  font  retentir  les  tours  de  leurs  accens  d'allé- 
gresse» 

IV. 

Je  ne  dirai  point  la  splendeur  avec  laquelle  la  fête  de'Fhymen 
fat  célébrée.  A  quoi  bon  décrire  les  jeunes  filles,  les  nobles  dames, 
les  écuyers  et  les  chevaliers  qui  se  réunirent  dans  la  chapelle  ;  les 
bijoiix ,  les  riches  manteaux ,  les  fourrures  de  prix ,  les  panaches 
ondoyans,  les  éperons  et  les  chaînes  d'or,  qu'on  vit  briller  autour 
de  Taatel?  Quel  barde  pourrait  peindre  cette  aimable  rougeur  que 
lapndeur  faisait  naître  et  mourir  tour  à  tour  sur  les  joues  de  Mar- 
guerite? 

V. 

Quelques  bardes  ont  dit  que  sa  mère  n'approcha  pas  de  l'autel , 
n'entra  même  pas  dans  la  chapelle ,  n'assista  point  à  la  cérémo- 
uie  sainte ,  parce  qu'elle  n'osait  paraître  dans  un  lieu  consacré  : 
mais  ces  bruits  sont  faux  et  calomnieux.  Elle  ne  s'occupait  pas  de 
luagie  noire  (M)  ;  il  est  certaines  formules  et  certains  signes  qui 
ont  du  pouvoir  sur  les  esprits  par  l'influence  des  planètes  \  mais 
1  û  peine  à  approuver  ceux  qui  se  livrent  à  cet  art  dangereux. 
Cependant  je  puis  dire  avec  vérité  que  la  noble  dame  était  près  de 
l'autel.  Elle  portait  une  robe  de  velours  noir  bordée  d'héntine , 
a^ftitsnr  la  tête  une  coiffure  de  soie  cramoisie,  brodée  en  or  et^en 
perles,  et  tenait  sur  le  poing  un  faucon  attaché  avec  une  tresse  de 
8oie^ 

VI. 

La  cérémonie  nnptiale  se  termina  vers  midi ,  et  un  festip  splen- 
£de  fut  servi  dans  la  grande  salle.  L'intendant  et  les  écuyers 
s'empressèrent  d'assigner  la  place  à  chaque  convive.  La  table  était 
couverte  des  mets  les  plus  recherchés  ;  on  n'y  avait  oublié  lii  le 
paon  doré  ^,  ni  la  tête  de  sanglier,  ni  le  ptarmigan,  ni  le  jeune 

I.  Les  dames  da  hant  ran^  portâi^t  ordinairement  un  faucon  sur  le  poing  dans  les  cérémonies, 
et  les  chef  aUers  et  barons  en  faisaient  autant  en  temps  de  paix. 

>•  On  sait  que  dans  les  siicles  de  cbetalerie  on  regardait  le  paon  non-seolenent  conma  un  met» 


TO  LE  LAI  DU  bÈïWlËA  MÉNESTREL. 

efgtit  àé»  étftngs  de  Sainte^Matie.  Lé  ptêtte  donna  ésl  bëuJdictioti 
à  toaii  lei  ttie» ,  le»  pagea  se  mirent  à  dééouper  et  à  aefvir.  Qui 
^urràli  dire  le  bntit  qui  régtia  abra  dana  la  salle ,  au  dehora ,  et 
joaqdD  aiir  ta  tête  dea  contitea  ?  car  les  trom{)etteà ,  les  côttietntiaea 
4â  les  paaltériotiè  retentissaient  dans  la  galerie.  Les  tieiiut  guer" 
fiera  parlaient  haat  et  riaient  en  vidant  leurs  coupes  sonores  ;  lea 
jeunea  tihetaliers ,  d'un  ton  plus  doux ,  parlaient  à  demi-yolx  aux  . 
belles  dautea,  <itii  les  écoutaient  en  souriant.  \jbB  faucons  chape- 
ronnés f  sur  leurs  perchoirs ,  battant  des  ailes  et  secouant  tetlTi 
aonnetteÂ ,  j  oignaient  leurs  cris  anX  aboiemens  des  chiens  de  chasse  ; 
ha  éohanaona  tersaient  à  grands  flots  les  meilleure  vins  du  Rhin, 
d'Orléana  et  de  Bordeaux  ;  tout  était  joie ,  bruit  ac  plaisb". 

vil. 

Le  lutin  d«  page ,  ne  perdant  jamaia  Foccaslôn  At  faire  le  mal , 
fttttlut  profiter  du  moihent  où  les  têtes  s'échauffiiient,  pont  semer 
k  haine  et  la  discorde.  Conrad  de  WoUbnstein ,  naturellement 
hautain ,  était  mécontent  d'avoir  perdu  quelques-uns  de  ses  cour- 
siers. Le  nain  lui  persuada  que  le  vaillant  Hunthill  de  RutheHbrd  i 
qu'on  avait  surnommé  Dick  Sabre-en-main,  les  lui  avait  dérobés. 
Wolfenétein  se  prend  de  paroles  avec  lui,  s'emporte,  et  le  frappe 
de  son  gantdet.  Howard ,  Home  et  Douglas  se  levèrent  aussitêt , 
et  cherchèrent  à  apaiser  cette  querelle  naissante.  Kutherfofd  dit 
pende  chose,  et  se  borna  à  mordre  son  gant  et  à  secouer  la  tête  ^. 
Qnince  jours  après ,  le  chien  d'un  bûcheron  trouva ,  dans  la  forêt 
d'Inglewood ,  le  brave  Conrad  percé  de  coups ,  baigné  dans  son 
sang  et  sans  vie.  On  ne  put  découvrir  comment  il  avait  péri , 
mais  on  ne  lui  trouva  plus  son  sabre ,  et  l'on  dit  que  depuis  ce 
tempf  Dlck  porta  une  lame  de  Cologne. 

vin. 

Le  nain,  qui  craignait  que  son  maître  ne  s'aperçût  de  ses  manœu- 

déUcat,  mais  comme  un  plat  spécialement  oonsacM^  aux  festins  d'apparat.  Apris  l'avoir  fait  râtir , 
t  on  le  recontrait  de  ses  plaines»  et  on  lui  plaçait  dans  le  bec  ooe  éponge  imbibée  d'ea^t  de  vin  en- 
flanMé.  Llmtaift  dn  «h  le  Çla^ah  siir  ta  tabl« ,  ttfs  jours  de  ^tid  gala ,  était  ceint  ^ne  les  che- 
valiers aventareux  choisissaient  poor  ffirt  —  d«yaBt  It  pMB  «ilas  dames  .^  le  vero  d'aetom^it 
^d(|ae  pronesstf. 

La  tAta  du  aanflilr  ae  aer^taiisai  dus  les  gnméê»  tém  ao  tempe  de  la  ftodlHlé.  Bn  MtomUt 
elle  é(ait  entourée  àe  petites  bannières  sur  lesquelles  oif  voyait  les  couleurs ,  les  armoiries  et  la 
de^sQ  do  baron. 

On  voit  souvent  des  troope«  de  cygnes  sauvages  sur  le  lac  de  Sainte-Marie ,  près  de  la  source 
dslTamw. 

I.  Mordre  son  gant  passait,  sur  les  Irontières  d'Ecosse,  pour  nn  vœn  solennel  de  vengeance.  On 


quoiqtt 

la  qaerelîe»  il  était  sôr  de  ne  pas  avbir  mordu  son  gant  sans  avoir  reçu  une  ÎMOltiilBpwdiOiUMble. 
It  jttrdK  fit  tiedittUèé  dttâ,  4tti  «ttt  lieu  éii  i^tz,  près  dé  SeOirk. 
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yresperfidcdy  se  rendit  dors  dans  PcrfBce,  oùlespriticipaïutTassaitt 
se  livraient  à  la  gaieté  aassi  franchement  qne  les  nobles  lords  dans  là 
salle  d'apparat.  Wat  Tinlinn  inrita  Arthur-le-firftlenr  ^  à  proposer 
nne  santé,  et  celui-ci ,  par  courtoisie ,  porta  celle  des  braté!( 
hommes  d'armes  d'Howard.  Les  Anglais  ne  voulurent  pas  céder 
en  politesse  aux  Ecossais,  et  Roland  Forëter  s'écria  à  haute  Toix  : 
— Un  toast  à  votre  belle  mariée  1  ^L'ale  brune  ^  remplit  les  coupes 
de  son  écume  pétillante,  aux  bruyantes  acclamations  de  touâ  les 
conTives.  Jamais  pareils  transports  de  jde  n'avaient  éclaté  parmi 
le  clan  de  Bucclench  depuis  le  jour  où  la  liiort  d'tm  cerf  avait  ac^tuia 
ce  nom  an  premier  de  leurs  Cheb  (  ii). 

Le  méchant  page  n'avait  pas  oublié  Tare  de  Wat  Tinlinn.  Il  jura 
de  se  venger  et  de  lui  faire  payer  bien  cher  son  adresse  à  décocher 
une  flèche.  D'abord  il  le  tourmenta  par  des  railleries  piquantes  :  il 
raconta  comment  il  avait  pris  la  fbite  à  la  bataille  de  Solwayi  et 
comment  Hob  Armstrong  avait  consolé  sa  femme.  Bientôt,  crai- 
gnant encx>re  son  bras  vigoureux  ^  il  lui  joua  plus  d'un  tour  malin 
en  tapinois,  faisant  disparaître  de  son  assiette  les  meilleurs  mor- 
ceansL,  et  renversant  le  pot  de  bière  qu'il  portait  à  ses  lèvres»- 
Enfin,  se  glissant  adroitement  sous  la  table ,  il  lui  enfonça  dans  le 
genou  une  épingle  acérée  dont  la  pointe  envenimée  lui  fit  une 
blessure  qui  ne  put  se  guérir  de  long-temps.  Tinlinn  se  lève  en 
jnrant  de  colère,  renverse  la  table  et  les  flacons.  Mais,  au  milieu 
dn  tumulte  et  des  clameurs,  le  nain  retourna  dans  la  grande  salle, 
y  prit  son  poste  dans  un  coin  obscur,  et  murmura  en  faisant  une 
grimace  effroyable  :  —  Perdu  1  perdu!  perdu f 

X. 

Cependant  la  noble  dame ,  craignant  que  quelque  nouvelle  que- 
relle ne  vint  encore  troubler  la  bonne  inteUigence ,  ordo]^la  aux 
ménestrels  de  commencer  leurs  chantSé  Un  vieux  barde»  portant 
on  ancien  nom ,  Albert  Grœme»  se  présenta  d'abordé  Personne  ne 
pinçait  la  harpe  comme  lui  dans  toute  l'étendue  du  territoire  con- 
testé ^  Son  dan  audacieux  ne  connaiasftit  paa  d'amb^  N'importe 

1.  L'iodirida,  porteur  de  ce  redomtable  nom  de  guerre»  était  un  RUiot  et  résidait  à  ThorteihQpet 
iao»  le  Liddesdtle.  Il  est  sttr  1«  liste  des  iiiarràadetu*$  ie  H  firoiitiènre  en  1597. 

2.  Bière  douce. 

3.  John  Grahaiiie,  second  fils  de  Malice,  comte  de  Monfeitb,  communément  surnommé  — •  Sohn  2 
répée  )>rillante,  —  ayant  été  disgracié  à  la  cour  d'Ecosse,  se  retira  avec  une  grande  partie  de  set 
Hnos  et  de  ses  naseaux  sw  les  fn»ârtièl«»  d'ikaglcicnre»  dans  wm  paitie  îfa'om  hmm^H  --•  le  Ter- 
ritoire contesté'—  parce  qne  les  deux  nations  ▼oisines  s'en  disputaient  1a  pOMMIwa»  tti  l^fUMitMll 
en  ce  lieu,  et  Tod  7  troaTe  encore  aojoard'hai  de  lenn  dvceadans. 
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qui  perdait,  il  gagnait  toajonrs,  et  il  enlevait  les  troupeaux  sur  les 

frontières  d'Ecosse  comme  sur  celles  d'Angleterre.  Le  ménestrel 

commença  ses  chants  sur  un  mode  simple,  tel  que  le  lui  inspirait 

lani^ture. 

XI. 
ALBERT  GRAMB. 

—  Il  était  une  belle  dame  anglaise  (  le  soleil  brille  sur  les  mars 
de  Garlisle)  qui  voulait  épouser  un  chevalier  écossais,  car  l'amour 
sera  toujours  le  maître  du  monde. 

Ils  virent  avec  gaieté  les  premiers  rayons  du  soleil  levant  qui 
brillait  sur  les  murs  de  Garlisle;  mais  ils  farent  plongés  dans  la 
tristesse  avant  la  fin  du  jour,  quoique  l'amour  fût  toujours  le  maître 
du  monde. 

Le  père  de  la  dame  lui  donna  un  collier  et  des  bijoux,  tandis  que 
le  soleil  brillait  sur  les  murs  de  Garlisle  :  son  frère  ne  lui  donna 
qu'un  flacon  de  vin,  car  il  ne  pouvait  souffrir  que  l'amour  fût  le 
inaitre  du  monde.  • 

Elle  avait  des  terres,  des  bois  et  des  prairies  dans  les  lieux  où  le 
soleil  brille  sur  les  murs  de  Garlisle,  et  il  jura  de  la  faire  périr, 
plutôt  que  de  voir  un  chevalier  écossais  en  devenir  le  maître. 

XII. 

A  peine  avait-elle  goûté  le  vin  (  le  soleil  brille  sur  les  murs  de 
Garlisle  ),  qu'elle  tomba  morte  entre  les  bras  de  son  fidèle  amant , 
car  l'amour  était  encore  le  maître  du  monde. 

L'amant  perça  le  cœur  du  frère  dans  les  lieux  où  le  soleil  brille 
sur  les  murs  de  Garlisle.  Ainsi  périsse  quiconque  voudrait  séparer 
detix  amans  I  Que  Tamour  soit  toujours  le  maître  du  monde  I 

Il  prit  ensuite  la  croix  dans  les  lieux  où  le  soleil  brille  sur  les 
mursde  Garlisle,  et  il  mourut  pour  l'amour  de  sa  dame  en  Palestine  ; 
ainsi  l'amour  resta  le  miuitre  du  monde. 

Maintenant,  ô  vous  amans  fidèles  (  le  soleil  brille  sur  les  murs 
de  Garlisle)!  priez  pour  l'ame  de  ceux  dont  l'amour  a  causé  le 
trépas,  car  l'amour  sera  toujours  le  maître  du  monde  ^. 

XIII. 

A  peine  Albert  finissai^il  son  simple  lai,  qu'on  vit  se  lever  un 
barde  d'un  port  plus  imposant ,  et  qui  était  célèbre  à  la  cour  du 
fier  Henri  par  ses  sonnets  et  ses  rondeaux.  Long-temps,  Fitztraver, 
tu  fis  entendre  les  sons  argentins  de  ta  harpe  sans  conni^tre  de 

z.  Ce  soleil qm  Mlle,  dans  chaqae.stance»  sur  les  murs  de  Carliste,  forme  le  refrain  d'one  ancienne 
baUade  trds  conjrae  en  Ecosse. 
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*      •  • 

rival  :  l'aimable  Sarrey  aimait  ta  lyre.  Où  n'a  pas  pénétré  la  re- 
nommée de  Sarrey?  A  Tame  de  feu  des  héros  il  réunit  le  génie 
immortel  da  barde;  son  amonr,  célébré  par  sa  propre  lyre,  fat 
le  noble  amoor  d'an  cheyalier  ^ 

XIV. 

Fitztraver  et  Sarrey  parcoarorent  ensemble  des  climats  loin- 
tains; et  souvent,  quand  venait  la  nuit  avec  les  astres  étincelans 
qoi  l'accompagnent,  assis  dans  un  bosquet  d'oliviers,  ik  chantaient 
Tamie  absente  de  Sarrey.  Le' paysan  d'Italie,  s'arrétant  pour  les 
éconter,  croyait  que  des  esprits  descendus  du  ciel  étaient  rassem- 
blés autour  de  la  sépulture  de  quelque  saint  ermite  et  faisaient 
entendre  une  divine  harmonie  ;  tant  le  concert  de  leurs  voix  et  de 
leors  harpes  avait  de  douceur  quand  ils  célébraient  les  charmes  de 
Géraldine. 

XV, 

0  Fitztraver,  quelle  langue  pourrait  exprimer,  les  regrets  qui 
déchirèrent  ton  cœur  fidèle  quand  la  sentence  de  l'ingrat  Tudor 
ordonna  la  mort  de  ce  Surrey  dont  les  chants  sont  immortels  ! 
Fitztraver  méprisa  la  colère  du  tyran  ;  sa  harpe  invoqua  la  justice 
et  la  vengeance  des  cieux.  Il  rienonça  à  la  cour,  abandonna  les 
bosquets  verdoyans  de  Windsor  pour  les  tours  de  fer  de  Naworth, 
et,  fidèle  au  nom  de  son  ancien  maître,  alla  chercher  un  autre 
Howard,  devint  le  favori  de  lord  William  et  le  ch^  de  ses  mé- 
nestrels. 

XVI. 
FITZtRAVXR. 

^  C'était  la  veille  de  la  Toussaint  ^,  et  le  cœur  de  Surrey  battait 
vivement.  La  cloche  qcu  sonna  minuit  le  fit  tressaillir,  en  lui 
annonçant  Theure  mystérieuse  à  laquelle  le  sage  Cornélius  lui 
avait  promis  de  lui  faire  voir,  par  la  pfiissance  de  son  art,  la  dame 
de  ses  pensées,  dont  il  était  séparé  par  le  vaste  Ocâm  :  le  sage 
l'avait  assuré  qu'il  la  lui  montrerait  sons  sa  forme  naturelle ,  et 
qu'il  lui  fierait  connaître  si  elle  l'aimait  encore,  et  à  elle  pensait 
tODJours  à  lui. 

1.  Le  Taillant  etittfortanéHeorj  Howard,  comte  de  Sorrey,  était  sans  eonfraditle  cavalier  le  pins 
accompli  de  son  temps.  Od  ^nve  dans  ses  sonnets  des  beautés  qai  feraient  honneur  à  nn  siècle 
plus  polioé.  U  fat. décapité  en  x54C^». victime  de  la  basse  jalousie  de  Henry  VUI,  qui  ne  pouvait 
•oaiïrir  prés  de  son  trdae  un  caractère  si  brillant. 

Dans  les  voyages- du  comte,  le  célèbre  alchimiste  Corneille  agrippa  lui  fit  voir,  dit-on,  dans  un 
miroir,  l'aimable  Géraldine  à  qui  il  avait  consacré  sa  plume  et  son  epée. 

2.  D'après  une  superstition  écossaise ,  la  veille  de  la  Toussaint  est  le  jour  le  plus  propre  aas 
«pparitiona  de  spectres  oa  de  funtdmttf  ct«iiz  opéntions  msgiqocs. 
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•  xvri. 

Le  magicien  conduisit  le  vaillant  cheyalier  sous  les  voûtes  d^me 
salle  où  régulent  de  soBobres  ténèbres  ;  la  faible  clarté  d'un  cierge 
béni  brillait  seule  devant  on  graqid  miroir,  et  découvrait  lés  in- 
strumens  mystérieux  de  Tart  magique ,  VAlmageste,  une  croix  ^ 
im  autel  y  des  earadères  cabatistiqmB  6t  des  tafonnuis.  Cette  ia- 
•mière  était  pâe,  tremblante ,  incertaine  comme  «elle  ^i  éclaire 
le  lit  de  l'homme  qaéla  sép«h!8re  réclame. 

Ma»  bientôt  nne  vive  ciairté  j»lHt  dn  grand  miroir,  et  le  00 
y  vit  se  dessiner  des  objets  vagues  et  sans  forme/  tels  qoe  ceux 
que  noos  présentent  les  rêves.  lis  se  fixèMstpewà.pea,  et  ofibrirent 
à  ses  yeux  un  grand  et  bel  appartement  ;  4a  pâle  famar  de  la  lime 
unie  aux  rayons  d'une  lampe  qui  brûlait  près  d'une  couche  fiirmée 
des  belles  soies  d' Agra ,  en  éclairait  une  partie  ;  le  reste  demeurait 
dans  rofascnrilë. 


Ce  speetadfe  était  Jbean;  maia  qu'elle  -était  plus  l)eUe  encore  la 
dame  qui  repesait  sur  cette  couche  des  Indes  i  Des  cheveux  nom 
flottaient  âor  son  eou  d'alb&tare,  et  la  pâleajr  de  ses  jones  char* 
mantes  annonçait  la  mélanqoiie  de  Famôur.  NégligemmiNil  fum-" 
verte  d'une  longue  robe  blanche  ^  elle  appuyait  la  léte  sur  ;mte.  de 
ses  mains,  et  lisait  d'an  air  pen^  snr  des  tàUéttes  -d'ivoire,  des 
vers  qui  semblaient  pénétrer  au  fond  de  son  ame.  Ces  vers  étaient 
des  ^chants  d'amour  de  Surrey;  cette  beauté  enchanteresse  était 
lady  Géraldine. 


De  sombres  vs^eors  couvrirent  pen  k  peu  lasnjfaoe  duToûroir, 
et  firent  disparaître  cette  vision  délicieuse  Tels  £uent  les  nuages 
que  Tenvie  d'an  soi  fit  planer  sur  les  plus  beaox,  jours  de  mon 
maîtrq.;  Tfrsa$.  injaste  et  barbare,,  paisse  le  ciel  vqagcur  sur  toi  et 
sur  les  devrniérs  de  tes  desoendans  les  ^priées  féroces  de  ton  des- 
potisme î 'ton  lit  nnptial  ensaiigt^nté ,  le&aatds  q|ie  tu  dépouillas,^ 
le  sang  de  Surrey  que  tu  fis  couler,  et  les  pleurs  de  Géi^Jdinel  — 

XXI. 

Les  Chefs-  des  denx  p^iples  donnèrent  de  vifs  ajpplaiidiss^nens 
aux  chants  de  Fitztraver  ;  le  nom  de  Henry  était  ocUenx  aux  Ca* 
lédoniens ,  et  les  An^is  étaient  encore  fidèles  à  leur  ancienne  foi. 
Rose  Harold,  barde  du  brave  Saint-Clair,  -^  dé  Saint-Clair  qui, 
étant  venu  fsdre  une  visite  d'amià  lord  Home ,  l'avait  aeeraiipagné 
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ihgmerrt,  selera  alors  avec  on  air  de  dignité.  HaroIB  était  né 
dans  ces  lieok  où  la  mer,  sans  cesse  toarmentée  par  les  tempêtes, 
uogit  autotir  des  Oreades  (U).  CS'est  là  qne  les  Saim-Glairs  ré^ 
gnaient  autrefois  en  princes  sur  les  grandes  et  les  petites  îles,  sur 
les  baies  et  les  détroits.  Les  mines  de  leur  palais,  de  ce  palais 
autrefois  ton  orgueil,  maintenant  l'objet  de  tes  regrets,  ô  Kir- 
kwall  (£),  annoncent  encore  leur  ancienne  puissance.  Harold  re- 
gardait souvenl  la  mer  furieuse  soulever  ses  vagues,  comme  si  le 
bras  courroucé  d'Odin  les  eût  agitées  ;  la  p&lettr  sur  le  front  et  le 
cœur  palpitant ,  il  saivait  des  yeux  le  navire  qui  luttait  contre  le 
nanfrage  ;  car  tout  ce  qui  était  pittoresque  et  imposant  avait  des 
charmes  pour  ce  barde  de  la  solitude. 

XXII. 

Sur  combien  de  monumens  sublimes  Pimagination  peut  s'arrêter 
dans  ces  Hes  sauvages?  ce  fut  là  qu'arrivèrent,  dans  des  temps 
bien  reculés,  les  enfans  guerriers  du  fier  Lochlin,  ne  respirant  que 
sanget  pillage,  et  préparant  sans  cesse  de  la  pâture  aux  corbeaux  : 
lenrs  braves  Chefs  étaient  les  rois  de  la  mer  ;  leurs  navires ,  les 
dragons  de  l'Océan.  Là  de  profondM  vallées  avaient  entendu  suo- 
cessivement  les  rugissemens  des  orages  et  les  récits  merveilleux 
des  scaldes*  Là  de  hautes  colonnes  runiques  avaient  vu  célébrer 
les  mystères  de  l'idolâtrie.  Là  enfin ,  Harold  avait  appris  dans  sa 
îeoiiesae  les  vers  de  mainte  saga  antique  :  l'une  célébrait  ce  ser- 
pent de  mer  dont  les  repUs  épouvantables  «itourent  le  monde  de 
leurs  cercles  monstrueux  ^ ,  et  ces  filles  redoutables  ^  dont  les  cri^ 
affireux  font  couler  des  ruisseaux  de  sang  sur  le  champ  de  bataille  ; 
une  autre,  ces  Chefs  qui ,  guidés  dans  Tobscurité  par  la  pâle  lueur 
datombeAi,  pillaient  la  sépulture  des  anciens  guerriers,  arra- 
chaient de  lenrs  mains  décharnées  le  glaive  qu'elles  tenaient 
encere,  faisaient  retentir  la  tombe  du  cri  do  guerre ,  et  appelaient 
les  morts  aux  armes  ^.  Plein  du  récit  de  ces  merveilles ,  et  brûlant 
d'une  ardeur  guerrière ,  le  jeune  Harold  vint  dans  les  bosquets  de 


t-  Les  ch«fi  èe»  pirates  seandiotYet  pyraaient  le-  titre  ât' S^komungtr ,  on  roi  de  le  mer.  Les 
scaldes,  dans  leur  style  amponlé,  nommaient  sonvent  les  navires  —  les  serpens  de  l'Océan.  •— 

l^  jormungandr  f  ou  le  serpent  de  TOcéan  ,  dont  les  replis  entourent  la  terre,  est  une  des  fictions 
les  plus  axtravagaates  de  TEdda.  Il  fat  sur  le  point  d'être  pris  à  la  ligne  par  le  dieu  Tbor,  qui 
ayait  mis  pour  amorce  à  son  hameçon  une  tête  de  bcenf.  Dans  la  bataille  entre  les  démons  et  les 
dÏTiaités  d'Odifi ,  qui  doit  précéder  le  ragnuraoir  »  ou  crépuscule  des  dieux,  ce  serpent  doit  jouer  un 
grand  rôle. 

2.  C'étaient  lea  fTétfynêt,  fillea  infernales  dfpéchées  du  VallialU  par  Odin  pour  choisir  ceux 
qui  devaient  périr  daaa  1«  combat. 

3.  Les  gnerriers  tin  nord  étaient  ordinairement  ensevelis  avec  leurs  armes  et  leurs anfws  trésors. 
Ainsi  Angant^rr,  avant  le  combat  singnlier  dans  lequel  il  perdit  la  vie,  stipula  qne  s'il  snocombait, 
son  épée  Tyriing  serait  enterrée  avec  lui.  Sa  fille  Herror  la  retira  ensuite  de  sa  tombOé 


6. 
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Roslin  :  là  ^  dans  de  paisibles  Talions ,  à  Tombre  des  bois  yer- 
doyansy  sa  harpe  apprit  à  soupirer  des  sons  plus  doux  ;  et  cepen- 
dant ses  chants  y  quoique  moins  sanyagesy  conservaient  toujours 
quelque  chose  de  la  rudesse  du  nord. 

XXIII. 
HAROLD. 

—  Ecoutez I  écoutez-moi I  belles  dames!  Je  ne  célèbre  pas  de 
hauts  fidts  d'armes  ;  c'est  par  des  chants  tendres  e|t  mélancoliques 
qu'il  faut  pleurer  l'aimable  Rosabelle. 

Amarrez  votre  barque ,  brayes  matelots!  Et  vous,  charmante 
dame  y  daignez  yous  arrêter!  Reposez-vous  dans  le  château  de 
Ravensheuch ,  et  ne  vous  hasardez  pas  aujourd'hui  sur  cette  mer 
orageuse? 

La  vague  noire  est  bordée  d'une  écume  blanchâtre  ^  là  mouette 
se  réfugie  sur  les  rochers  solitaires;  les  pécheurs  ont  entendu 
l'esprit  des  eaux  dont  les  cris  prédisent  le  naufrage. 

La  )Eiuit  dernière  y  le  devin  de  la  côte  a  vn  une  belle  dame  en- 
veloppée d'un  linceuil  humide.  Restez  à  Ravensheuch  ^  !  Pourquoi 
traverser  aujourd'hui  cette  mer  orageuse? 

Ce  n'est  point  parce  que  l'héritier  de  lord  Lindesay  ouvre 
un  bal  ce  soir  à  Roslyn  ;  c'est  parce  que  ma  mère  est  seule  dans 
son  château. 

Ce  n'est  point  parce  qu'on  y  court  la  bague,  et  que  Lindesay  y 
brillera  par  son  adresse  ;  c'est  parce  que  mon  père  ne  trouvera 
pas  de  bouquet  à  son  vin,  s'U  n'est  versé  par  Rosabelle. 

Pendant  cette  nuit  horrible,  bn  vit  briller  sur  Roslyn  uneflamme 
surnaturelle.  Elle  s'étendait  plus  loin  que  celle  des  feux  qui  servent 
de  signaux,  et  elle  était  plus  rouge  que  les  rayons  brillans  de 
la  lune. 

EUe  se  réfléchissait  sur  le  château  de  Roslin ,  situé  sur  le  sonomiet 
d'un  roc ,  et  jetait  une  lueur  de  pourpre  sur  le  taillis  de  la  vallée. 
On  la  Voyait  des  bosquets  de  chênes  de  Dryden  et  du  fond  des  ca- 
vernes de  l'Hawthomden. 

On  croyait  voir  en  feu  cette  chapelle  orgueilleuse'  où  les  Che£s 

X.  Grand  et  fort  chAtean,  maintenut  en  mines,  sitné  entie  Kirkald^  et  Dytart.  Il  fut  eonféré  à  sir 
'William.  Saint-Clair,  comme  one  légère  compensation  du  comte  d'Orkney,  par  Jaoqnes  III, 
en  147 '•  Il  appartient  à  sir  James  Saint*Glair  Erskine  (comte  de.Resslyn],  représentant  de 
là  famille. 

a.  Irfi  belle  chapelle  de  Rosljn  est  encore  assex  bien  consenrée.  Elle  Ait  bftiie  en  r446  par 
'William  Saint-Clair,  qni  avait  Unt  do  titres,  dit  Godscroft,  qn*nn  Espagnol  en  aorait  éfé 
fatigué.  On  dit  qu'elle  paraît  tout  en  feu  quand  on  de  ses  descendans  est  sur  le  point  de  mourir. 
Cette  superstition  est  sans  doote  d'origine  nonrégienne ,  car  plusienr*  sagas  parlent  des  tombes 
de  fen  du  nord. 
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de  Roslyn  reposent  sans  cercueil^  Farmiiredefer  de  chacpie  baron 
lai  serrant  de  drap  funéraire. 

On  croyait  voir  en  fea  la  sacristie,  et  jusqu'à  Faute!  même.  La 
flamme  semblait  jaillir  des  colonnes  scn^tées  en  feuillage,  et  des 
trophées  d'armes  des  anciens  gnerriers. 

Bastions,  murailles ,  tourelles,  tout  semblait  embrasé.  Cest  ce 
(fà  arrive  encore  quand  le  destin  menace  les  jours  d'un  descendant 
de  la  noble  Camille  Saint-Clair. 

Vingt  barons  de  Roslyn  sont  enseyelis  dans  l'orgueilleuse  cha- 
pelle ;  c'est  sous  laToAte  sainte  qu'ik  reposent.  Hais  la  mer  couvre 
l'aimable  Rosabelle. 

Chaque  Sain^Clair  fut  inhumé  à  la  lueur  des  cierges,  au  son 
des  cloches,  avec  les  prières  des  fionérailles;  les  mugissemens  des 
antres  de  la  mer  et  la  voix  menaçante  des  vents  furent  le  chant 
de  mort  de  l'aimable  Rosabelle.  — 

XXIV. 

Les  chants  d19arold  avaient  tant  de  douceur  que  les  convives 
s'aperçorent  à  peine  que  l'obscurité  se  répandait  dans  la  salle  ; 
quoique  le  jour  fût  encore  éloigné  de  sa  fin ,  ils  se  trouvèrent  en* 
veloppés  d'une  ombre  mystérieuse.  Ce  n'était  point  un  brouillard 
ni  la  vapeur  que  le  soleil  tire  des  lacs  et  des  marais  ;  les  sages 
n'avaient  pas  annoncé  d'éclipsé  ;  et  cependant  les  ténèbres  s'épais- 
sissaient tellement,  qu'on  pouvait  à  peine  voir  la  figure  de  son 
voisin,  et  même  sa  propre  main  quand  on  retendait.  Une  secrète 
horreur  succéda  aux  plaisirs  du  festin  et  glaça  tous  les  cœurs.  La 
noble  dame  elle-même  fut  presque  effrayée ,  et  sentit  que  l'esprit 
du  mal  planait  dans; les  airs.  Le  méchant  nain  tomba,  la  face 
contre  terre ,  et  murmura  en  tremblant  :  —  Trouvé  I  trouvé  l 

tiouvé  r 


Tontàcoup  un  éclair  fendit  les  airs  obscurcis, — un  éclair  si  vif , 
â  brillant,  si  terrible,  que  le  château  sembla  tout  en  feu.  Un 
instant,  un  seul  instant ,  il  rendit  visibles  toutes  les  solives  du  pla- 
fond ,  les  boucliers  suspendus  aux  murs,  et  les  trophées  d'armes 
sculptés  sur  les  colonnes.  La  foudre  brilla  sur  la  tête  des  convives 
et  tomba  sur  lepage  renversé  ;  les  roulemensdu  tonnerre  effrayèrent 
les  plus  braves  et  firent  pâlir  les  plus  audacieux.  La  cloche  d'alarifle 
sonna  d'une  mer  à  l'autre  ;  sur  les  murs  de  Berwick  et  sur  ceux  de 
Carlisle,  la  sentinelle ,  saisie  de  terreur,  se  hâta  de  courir  à  ses 
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«nnea  ;  6t ,  qiwuid  to  c«liM  siio«éda  à  «ell«  MAYiila^ 
le  page  avait  dispara  ^ 

ZXYI, 

Les  uns  eatmdir^ot  wieToi^L  dans  la  grande  saUe  de  Brankscwe»  ' 
et  les  autres  Tirent  ce  que  toua  n'aperçurent  fm*  G/Hte  voix,  ter» 
riUe  cria  d'un  ton  de  ouutre  :  -^  Yiena»  Gijipin  I  *^  Et  à  Tendroit 
q/ae  le  tonnerre  ayait  frappé,  ou  le  page  a'étail  jel6  par  terre»  tes 
nns  virent  an  bras ,  les  antres  une  mein ,  quelqnea  autres  les  plis 
d'une  robe  flottante.  Les  convives  tremUadas  priaient  em  siknoe, 
et  la  terrenr  était  peinte  sur  toes  les.  Cronta.  Mais  parmi  ces  gms' 
riers  effrayés,  nul  ne  l'était  comme  Deloraine..  Son  sang  était 
ghcé ,  sa  tâte  en  fen ,  et  l'on  craignit  qu'il  n'eût  perdu  la  raison 
pour  toujours.  Il  était:  pâle ,  ne  pouvait  parler,  avait  l'air  égaré, 
et  ressemblait  à  ce  soldat,  dont  on  conte  l'histoire,  qui  parla  an 
spectre-chien  dans  l'île  de  Man  ^.  £n&n  il  dit  en  frissonnant,  et  à 
mots  entrecoupés ,  qu'il  avait  va ,  et  vu  de  ses  yeux ,  on  vieillard 
couvert  epune  aumusse  et  tTun  baudrier  travaillé  en  Espagne ^  comme 
un  pèlerin  tPtmtremer^ ,  —  Je  sais,  dit-il>  mais  ne  me  demandez  pas 
comment,  que  c'est  le  magicien  Michel  Scott. 

XXVII. 

Frappés  d'horreur,  les  convives  écoutèrent  en  frémissant  ee 
récit  merveilleux.  Pas  un  mot  n'était  prononcé,  pas  un  son  ne  se 
faisait  entendre.  Enfin  le  noble  Angns  éleva  la  voix,  et  promit 
par  un  vœu  solennel  à  sainte  Brigitte-de-Douglas ,  de  faire  on 
pèlerinïige  à  l'abbaye  de  Melrose,  pour  apaiser  l'ame  de  Biichel. 
Chaque  guerrier,  pour  rétablir  la  paix  dans  son  cœur  troublé, 
adressa  aussi  ses  prières  à  quelque  saint,  les  uns  à  saint  ^odan, 
les  autres  à  sainte  Marie-des-Lacs;  ceux-ci  à  la  Mainte  Croix-dé- 
Lilléy  ceux-là  à  Notre-Dame-des-Iles  :  tons  prirent  leur  patnm  à 
témoin  qu'ils  entreprendraient  tel  ou  tel  pèlerinage,  qu'ils  feraient 
sonner  les  cloches,  qu^ls  ordonneraient  des  prières  pour  le  saint 
de  l'ame  de  Michel.  Tandis  qu'ik  prononçaient  ces  vœux,  on  dit 
que  la  noble  dame  épouvantée  renonça  pour  jamais  à  employer  le 
secours  de  la  magie. 

.  XXVIII. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  noce  qui  eut  lieu  peu  de  temps  apies  ;  je 

x#  Voyes  la  note  5  sar  le  chant  II. 

:t%  L'ancien  châtean  de  Peel-Town ,  dansl'ile  de  Man,  est  entouré  de  quatre  chapelles  mainteaut 
en  mines.  Il  y  avait  autrefois  un  passage  qui  conduisaH  d'une  de  ces  chapelles  dans  le  corps-o^r 
garde  de  la  garnison.  —  Voyez  |ur  le  Manihê'Dog  une  note  portant  ce  titre  dans  Pfveril  ék  Pic,  ^ 

34  Voyes  la  ataace  six  da  chant  11  -^ 
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ne  Toas  dirai  pas  combien  de  fils  yaiUanfty  combien  d'aimables 
filles  conronnèreat  l'amour  de  la  flear  du  Teviot  et  de  l'héritier  de 
Craitftonn^  Après  lue  scène  ai  terrible^  il  serait  inutile  de  Tovloir. 
Iffodoire  des  sons  d'allégresse.  Il  oonyient  mieux  de  parler  du 
j|oar  marqué  par  la  pénitence  et  la  prière,  où  la  troupe  des  pèlerins 
se  rendit  solennellement  dans  le  saint  temple  de  Helrose. 

XXIX. 

Chacun  d'eux  marchait  les  pîeda  nus  y  le  corps  couvert  d'un 
sac,  et  les  bras  croisés  sur  la  poitrine.  Dans  tout  ce  long  cortège 
ou  aurak  eu  peine  à  enèendri»  le  brut,  de  leurs  pas ,  le  mtxk  de  leurs 
▼oîk;  à  pttne  osaîfiBt*ils  respirer.  Yaiufieur  o»  aurait  cheiebé 
«n  eux  Paûr  if^posant  ^  le  port  nufftial;  leur  gloire  était  éclipsée^ 
knr  orgueil  dNittu  »  leur  illustiediosa  ouUié»  D'un  pas  kntp  et 
dansu  preiwid  oiknee,  ils  s'ayaneèreut  :vtfsl'a«lel  sacré,  et  as 
prosiernèreiit  humUement.  Sur  la  tâte  des  guerriers  suppliaus 
flottaient  les  bannims  des  auciens  béree;  sous,  leurs  pieds  étaient 
lasceudrcsde  leurs  pères;  et  autour  d'eux  les  saints  et  1^  mari> 
tyrs,  dans  leurs  niches ,  setublaiisnt  ka  regarder  d'un  air  sévère. 


Gouyerts  d'étoSès  blandtes  ecuune  k  neige,  de  soapnlaii^s  el 
dscapuchoBs  auirs ,  les  saints  pères  «rriyèrent  sur  deux  rangs  en 
procession  solennde  par  une  des  ailes.de  l'église.  Us  portaieni 
descierges,  des  missek  et  l^hostie  consacrée  ;  une  sainte  bannière 
arec  le  nom  du  rédempteur  luttait  devant  eux.  L'abbé,  couTert 
de  sa  mitre,  étendit  k  main  sur  les  pèlerins  agenouillés  devant 
hi,  knr  donna  sa  bénédiction  en  fidsant  sur  eux  k  signe  de  la 
erû;  il  pria  le  ckl  dekur  accorder  sagesse  dans  kurs  châteaux 
et  succès  sur  le  champ  de  bataiUe^  On  célébra  la  mbsae,  on  fit  des 
prières,  on  chanta  un  requiem  pour  les  morts,  et  on  sonna  toutes 
les  cloches  pour  le  salut  de  leur  ame.  Pour  terminer  l'office, 
l'hymne  d'intercession s'éleya  yersle ciel,  et  les  yoûtes  de  l'église 
retentirent  des  sons  de  Torgue  qui  accompagnait  le  chant  ma» 
jestnenx  du  Dics  ùre,  dks  Ma.  S'il  m'est  permis  de  finir  par  des 
vers  sacrés  un  lai  léger  et  frivole,  voici  ce  que  cbantaient  les 

saints  pères  : 

xjxi. 

HYMNE   POUR   LES    MORTS. 

Jour  de  terreur,  jour  de  vengeance,  où  le  ciel  et  la  terre  passe» 
ronti  Quel  sera  alors  Tappui  du  pécheur?  Comment  soutiendra- 
t-il  ce  jour  formidable?  Le  ciel  enflanmié  se  repliera  comme  le 
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parchemin  exposé  à  l'action  dn  fen  ;  on  entendra  le  son  broyant 
de  la  redontable  trompette  qui  doit  éveiller  les  morts. 

Oh  1  dans  ce  jonr,  dans  ce  jonr  terrible,  où  l'homme  sortira  de 
la  nnitdn  tombeau  pour  snbir  son  jugement,  Dieu  de  miséricorde, 
sois  l'appui  dn  pécheur  tremblant,  tandis  qoe  le  del  et  la  terre 
passeront  I 


La  harpe  est  muette,  et  le  ménestrel  est  parti...  Hais  est-U 
parti  seal?  sa  vieillesse  va-t-etle  continuer  dans  l'indigence  son 
pèlerinage  solitaire  ?  —  Non.  • —  Près  de  la  tour  orgueilleuse  de 
Newark  s'élève  une  demeure  pour  l'ancien  barde:  ce  n'est  qu'une 
humble  chaumière  ;  mais  on  y  voit  un  petit  jardin  entouré  de  haies, 
et  un  foyer  consolatenr  qui  répand  le  jour  et  la  gaieté.  Là  le 
voyageur,  assis  au  coin  da  fen ,  écoutait,  pendant  l'hiver,  tes  ré* 
cits  des  anciens  temps  :  car  le  vieillard  oavraît  sa  porte  avec  plai- 
sir, et  ne  refusait  à  personne  les  secours  iju'il  avait  demandés  Ini- 
mème .  Mais,  quand  l'été  ornait  de  sa  parure  le  sommet  de  Bowbill, 
qnand  l'haleine  embaumée  de  juillet  balançait  les  flenn  de  la  vallée 
de  Newark,  quand  les  grives  chantaient  dans  les  taillis  d'Hare- 
Head,  quedes  épis  verts  tapissaient  Carterhaugh,  etque  lé  chêne 
de  Blackandro  offrait  on  abri  sons  ses  vastes  rameaux,  alors  l'ame 
dn  barde  s'enibrasait  d'un  noDveanléu;  alors  il  chantait  les  hauts 
faits  d'armes  et  les  exploit»  des  chevaliers.  En  l'écoutant,  le  voya- 
geur oubliait  le  jour  qui  s'enfuyait,  le  jeune  chassenr  ne  songeait 
plus  à  poursuivre  le  daim  timide,  et  l'Yarrow,  en  roulant  ses 
ondes,  répétait  les  chants  du  dernier  ménestrel. 
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CHANT  PRESIIER. 

NOTK  a.  —  Paragraphe  i. 

Sous  le  règne  de  Jacques  î" ,  roi  d'Ecosse ,  sir  William  Scott  de  Buccleucb ,  chef 
du  clan  qui  portait  ce  nom ,  fit  un  échange  avec  sir  Thomas  Inglis  de  Manor ,  du 
domaine  de  Mudiestone,  dans  le  comté  de  Lanark,pour  moitié  de  la  baronnie  de 
Braoksome  ou  Branxholm ,  située  sur  les  bords  du  Teviot ,  à  environ  trois  milles 
an-deasus  d^Hawick.  Il  s*y  détermina  probablement  pafi:e  que  Branksome  touchait 
aux  domaines  étendus  qu'il  possédait  près  de  la  forêt  d'Ettrick  et  dans  la  vallée  de 
Mot.  La  tradition  attribue  cet  échange  à  une  conversation  entre  Scott  et  Inglis , 
dans  laquelle  ce  dernier  «  homme  yà  ce  quMl  parait,  d'un  caractère  doux  et  paci- 
fique, se  plaignit  des  incursions  que  faisj|ient  syr  ses  possessions  les  babitans  dea 
frontières  d'Angleterre.  Sir  William  Scott  lui  offrit  sur-le-chump  la  terre  de  Mur- 
diettone  en  échange  du  domaine  qui  était  sujet  à  de  tels  inconvéniens.  Lorsque 
l'affaire  fut  conclue ,  il  remarqua  que  les  bestiaux  du  Cumberlasid  valaient  biea 
ceux  de  la  vallée  de  Teviot ,  et  il  commença  contre  les  Anglais  un  système  de  re- 
présailles que  ses  successeurs  ne  manquèrent  pas  de  suivre.  Sous  le  règne  suivant ,. 
Jacques  II  accorda  à  sir  Walter  Scott  de  Branksomfe  et  à  sir  David  son  fils ,  Tautre 
moitié  de  la  baronnie  de  Branksome ,  sans  autre  redevance  qu'une  rose  roflge. 

Branksome  devint  alors  le  siège  principal  de  la  famille  de  Buccleucb.  La  seule 
partie  de  Tancien  édifice  qui  existe  aujourd'hui  est  une  tour  carrée  dont  les  mura 
sont  d'une  épaisseur  prodigieuse. 

Note  h.  —  Paragraphe  m. 

La  splendeur  féodale  et  leur  position  sur  la  frontière  obligeaient  les  anciens 
barons  de  Buccleucb  d*entre(eniry  dans  leur  château  dé  Branksome,  un  certain 
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nombre  de  gentlemen  de  leur  propre  Dom ,  auxquels  ili  cédaient  des  terres  pour 
prix  de  leur  service  militaire. 

NoTK  e.  —  Paragraphe  tix. 

Le  chAteau  de  Branksome  était  sans  cesse  exposé  aux  attaques  des  Anglais,  tant  à 
'Cause  de  son  voisinage  des  frontières ,  que  par  suite  du  caractère  turbulent  de  ses 
jnaitres ,  qui  vivaient  rarement  en  paix  avec  leurs  voisins. 

NoTB  i.  ^^  Partgrtfhe  wz. 

Sir  Walter  Scott  de  Buccleuch  succéda  à  son  aïeul  sir  David  en  1 592  ;  sa  mort 
fut  occasîonée  par  la  querelle  qui  s'éleva  entre  les  Scotts  et  les  Kerrs  ou  Cars.  H  est 
nécessaire  d'enU'er  dans  quelques  détails  à  ce  sujiet,  pour  que  le  lecteur  puisse  com- 
pre«dre  plusiiBurB  albubns  q«i  se  trvuvmt  dana  le  poisMe. 

En  x5a6,  le  comte  d'Angus  et  les  Douglas  étaient  maîtres  absok»  dir  pajw,  tk 
personne  n'osait  leur  résister.  Le  roi  Jacques  Y,  alors  mineur,  en  fut  mécontent, 
«t  aurait  voulu  secouer  leur  joug.  Il  écrivit  de  sa  propre  main  une  lettre  confiden- 
tielle au  lord  Buccleuch,  le  priant  de  venir  le  joindre  à  Melross  ou  Mélrose,  et  de 

« 

le  délivrer  des  Douglas. 

Un  serviteur  fidèle  du  prince  fut  chargé  de  porter  cette  lettre  au  lord  de  Buc- 
cleuch ,  qui  ne  perdit  pas  un  instant  pour  obéir  aux  ordres  4u  roi.  Il  assembla  ses 
.Tassaux  et  ses  alliés ,  et  marcha  vers  Melrose.  Les  Douglas ,  qui  éiaient  maîtres  de 
aa  personne,  virent  avancer  cette  armée ,  et ,  lui  supposant  des  intentions  hostiles , 
s^avancèrent  à  sa  rencontre.  Buccleuch  leur  livra  bataille ,  et  fut  repoussé  avec  aoe 
grande  perte. 

Cette  journée  fut  l'origine  de  la  haine  mortelle  et  hérédilaise  qui  divisa  long- 
temps les  familles  de  Scott  et  de  Kerr.  Parmi  les  actes  de  violence  auxquels  elle 
donna  lieu,  on  peut  citer  comme  le  plus  signalé  le  meurtre  de  air  Walter, qui 
fut  assassiné  par  les  Kerrs  en  x55a ,  dans  les  rues  d'Edimbourg.  C'est  à  cet  événe- 
ment qu'il  est  foit  allusion  dans  la  strophe  vu ,  et  la  scène  du  poëm&esjl  supposée 
«^ouvrir  peu  de  temps  après  que  ce  crime  eut  été  commis. 

Hm»  €\. —^Paragraphe  xf. 

Les  Béthunes  sont  d'origine  française ,  et  tirent  leur  nom  d'une  petite  ville 
'd'Artois.  Il  y  avait  dans  la  province  voisine ,  la  Picardie  ,>  plusieurs  familles  distin- 
guées qui  portaient  ce  nom.  Le  célèbre  duc  de  Sully  en  descendait ,  et  ce  nom  était 
compté  parmi  les  plus  nobles  de  la  France.  La  famille  de  Béthune  ou  BeatowQi  et 
Beaton,  dans  le  comté  de  Fife ,  produisit  trois  prélats  savans  et  illustres,  le  cardinal 
Beaton,  et  deux  archevêques  de  Glascow,  qui  occupèrent  le  siège  successivement. 
De  cette  famille  était  desceudue  Jeanne  Beaton ,  épouse  de  sir  Walter  Scott  de 
Branksome,  lord  Buccleuch.'C'ètait  une  femme  pleine  de  courage ,  et  elle  en  donna 
des  preuves  en  se  mettant  à. la  tète  du  clan  de  son  fits  après  le  meurtre  de  son  mari* 
Elle  possédait  à  un  tel  degré  les  talens  qui  étaient  hérédilji^es  dans  sa  famill6> 
«que  les  esprits  superstitieux  lui  attribuaient  des  connaissances  surnaturelles. 

Note  /L  —  Paragraphe  xix. 

Le  peuple  en  Ecosse  croit  a  l'eixisteoce  d'une  classe  intermédiaire  d'esprits  qvi 
résident  dans  le&  airs  ou  dans  les  eaux.  Il  attribue  à  leur  puissance  les  inondations» 
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llifmn^an»^  «ft  Ions  lai  pbéiiMMiiM  qu'il  jw  fÊn^Mjfliqo»»  U  uipiMM«  91%  m 
otot  dtt  atfaiffcs  des.  honmw,  smitmiI  poair  leur  miIm,  nntt^nrimw  pour  kw 

■  T^Bdi»  <iMe  d<ft  ^wiôara  twwaiMaient  an  Airfalîflf  d>  l^liie.d*01A-Decr  dawi  to 
«Mile  d*A|MrdiBca,  ils  lureot  «orprîr  ée  trooTcr  de»  obiUfileséuruittKift  qui  s'op»- 
ivoiient  à  km  Uayaux..  Enfin  il$  entendimit  la  voix  d«  rEipdt  du  ileoTe»  qui 
oRdonoait  deeÉMAStniireirédifice  dans  un  autre  endroit  nemoié  XapliUery;  et  on  lui 
obéit  * 

h  nn^orte  ce  conte  populaire ,  pai:cvqu'au  pronicr  coup  d*oeil»  rkiroduetion  de 
f&priidca  eaaix  et  de  VEsprit  des  montagnes  pourrait  paraltne  pei^d^aeeord  avec  le 
tittfnéral  dn  poème  et  «vea  lea  mpecstitiens  du  pays  où  lasoèoB  est  placée . 

NoTK  ff;  —  Paragraphe  xix, 

lei  hahteiBs  deecaotoos  Irontièn»  siûvaiettl  lapreCeaiion  de  mamudemiy  et.  loi 
imdves  du  daun  de  Bnedench  s'y  ditfin({iMient  suttouA. 

If OTB  h.  —  paragraphe  xx. 

lestcffe»  de  ife/0MiiVitf  sont  jeittlei  àeeUaade  Jteed^uc^  dans  le  iarèl  â^Ettwiek. 
BKeB  élaisnt  depuis  un  temps  imméoierial  possédées  pw  la  lamittB  BuceUuck  aom 
le  litre  puissaBt  ttoecuptOion ,  quoique  aucune  charte  n*eét  été  obtenue  dé  le  eo«« 
n>!me> jusqu'en  i^hS.  Aiani  que  d'autres  possessioos,  les  terres  de  Detoraiae  fonnt 
dans  Toccasion  concédées  par  eux  à  des  vassaux  ou  à  des  alliés  pour  le  service  des 
frontières.  Satchells  mentionne  parmi  les  viogt-quatre  pensionnaires  de  la  famille 
Guillaume  Scott,  communément  appelé  La  bai.a.frb  hoirs,  qui  avait  les  terres 
ksies  de  Beloreine  peur  son  service.  Et  de  plus ,  ce  GuiUanme  de  DeWaise  était 
vn  Mrede  FeneieBiie  maûon  de  Haining,  laquelle  descendait  elle-même  de  Fea- 
deneenaisen  de  Hiisseaideaifc 

liC^  (erres  de  Deloraine  dumient  maintenant  lé  taire  de  eomte  eux  dsaeendanf 
^  Benrt}  le  seeood  fik  survivant  de  la  duchesse  de  Buodeuch  et  de  Monaesulh*  I*ai 
^éde  donnera  Gnillanme  de  Deloraine  les  attnbuls  qui  caraelériaaient  les  bn-» 
l^laBS  dis  fruitières  de  soi»  temps  „  et  pour  lesquels  je  puis  seulement  sites  l'apex 
logie  de  Froissart  :  que  «  Il  convient ,  (bus  me  famille,  que  quelques-uns  soieiil 
fougueux  et  emportés,  pour  maintenir  et  soutenir  les  paisibles.  »  Gomme  un  con- 
traste à  mon  homme  des  frontières ,  je  me  permets  de  transcrire  du  même  auteur 
ItdisosQfsd'AmérygsMIflafQel,  capitaine  d*evenlurters»  un  voleur  et  jm  pillard 
^  le  pays  d*Anv»gna ,  qui  avait  clé  engagé  a  quilier  aen  «leiet  genre  de  vie  et 
amener  une  vie  militnire  plus  honorable  sous  les  banmètes  du  eomte  d'Armagnae»^ 
Mais  «  si  étoit  tout  triste  et  pensif,  quand  il  regardait  en  sm  comme  il  se  déduif 
'ûit»car  se»teéscMr  il  ne  voulait  point  diminuer  tft  si  aveitfsppris  à  voir  tous  les 
joaissonveaux  piUages  et  nounreUes  roberies,  dont  il  avoit  aux  parties  fait  la  plqs 
grand'  partie  du  butin,  et  il  véoit  à  présent  que  ce  profit  lui  étoit  dos.  Si  disoit  et 
imaginoit  ainsi  en  soi ,  que  trop  tôt  il  s'étoit  repenti  de  faire  bien ,  et  que  de  piller 
etroberen  lemanièreqpie  devant  il  faisoit  et  avoit  fait»  tout  eonsîdéré  c'étoit  bonne 
^e.  A  la  fois  il  s'mi  devisoit  aux  eompagnons  qui  lui  avoient  aidé  à  mener  cettft 
i>sa ,  et  disait  ;  «  U  n^'est  temps  ^  ébaûsment  ni  gioire  en  ne  monde  que  de  gens 
d'anses  de  guerroyer  par.  la  manière  qua  nous  avons  fiûti  Gomment  .étion»daon& 
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réjouis,  quand  nous  chevauchions  à  l'ayenture  et  nous  pouvions  trouTCr  sur  les 
champs  un  riche  abbé,  un  riche  prieur,  marchand,  ou  une  route-  de  mulles  de 
Montpellier ,  de  Narbonne  ,  de  Limoux.  de  Fougans,  de  Béziers,  de  Toulouse  et 
de  Carcassonne,  chargés  d^  draps  de  Bruxelles  ou  du  Moùlier-Yilliers ,  ou  de  pelle* 
terie  venant  de  Bruges,  ou  de  draps  de  soie  de  Damas  ou  d'Alexandrie?  Tout  étoit 
nôtre  ou  rançonné  à  notre  volonté.  Tous  les  jours  nous  avions  nouvel  argent;  lies 
vilains  d'Auvergne  et  de  Limousin  nous  pourvéolent  et  nous  amenoient ,  en  notre 
chAlel ,  les  blés,  la  farine ,  le  pain  tout  cuit,  Tavoine  pour  les  chevaux  et  la  litière, 
les  bons  vins,  les  boeufii,  les  brebis  et  les  moutons  tout  gras ,  la  psulaille  et  la  vo- 
laille. Nous  étions  gouvernés  et  étoffés  comme  rois ,  et  cpiand  nous  chevauchions  , 
tout  le  pays  trembioit  devant  nous.  Tout  étoit  nôtre  allant  et  retournant.  Gomment 
prîmes-nous  Carlac ,  moi  et  le  bourg  de  Gompans  ?  et  Calnset ,  moi  et  Perrot  le 
Bearnois ?  comment  échelàmes-nous ,  vous  et  moi ,  nnâ  autre  aide,  le  fort  châtel 
de  Merqud,  qui  est  au  comte  Dauphin  ?  Je  ne  le  tins  que  cinq  jours  et  si  en  reçus 
sur  une  table  cinq  mille  francs.  Et  encore  quittai-je  mille  pour  l'amour  des  eafans 
du  comte  Dauphin.  Par  ma  foi,  cette  vie  éloit  bonne  et  beUe,  et  me  tiens  pour  trop 
déçu  de  ce  que  j!ai  rendu  ni  vendu  Aloïse ,  car  il  faisoit  à  tenir  contre  tout  le 
mondé;  et  si  étoit ,  au  jour  que  je  le  rendis,  pourvu  pour  vivre  et  tenir,  sans,  être 
rafraîchi  d'autres  pourvéances^septans.  Jeme  tiens  de  ce  comte  d'Armagnac  trop- 
vainement  déçu.  Olim  Barbe  et  Perrot  le  Beamois  le  me  diaoienf  bien  que  je 
m'en  repentirois.  Certes  de  ce  que  j'ai  fait  je  m'en  repens  trop  grandement.  » 
(F&oissAJLD,  vol.  12 ,  p.  189.) 

NoTB  î.  —  Paragraphe  XXI. 

Les  rois  et  les  héros  d'Ecosse ,  de  môme  que  les  maraudeurs ,  étaient  quelquefois 
obligés  d'éviter  la  poursuite  de  chiens  dressés  a  cette  chasse.  Barbour  rapporte  que- 
Robert  Bruce  fut  plusieurs  fois  suivi  à  la  piste  par  des  chiens.  Il  leuréchapjpa  un  jour 
en  se  jetant  dans  une  rivière ,  d'où  il  sortit  en  montant  sur  un  arbre  par  le  moyen 
d'une  branche  qui  pendait  sur  l'eau.  Ne  laissant  ainsi  sur  la  terre  aucune  trace  de 
ses  pieds,  il  mit  en  défaut  les  chiens  qui  le  poursuivaient.  On^  prétendait  •  qa'un 
moyen  de  les  dépister  était  de  répandre  do  sang  dans  l'endroit  par  où  ils  devaient 
passer;  et  il  en  coûta  la  vie  à  plus  d'un  prisonnier. 

r 

Note  k,  —  Paragraphe  xxvu. 

Une  petite  plate-forme  située  sur  le  haut  d'un  rocher  d'où  l'on  découvre  une 
vue  charmante,  se  nomme  encore  le  lit  de  Barnhill,  C'était,  dit-'on,  un  brigand 
ou  un  proscrit.  On  y  voit  les  restes  d'une  tour  fortifiée  qu'on  suppose  qu'il  a  habitée. 
Dans  le  nombre  des  édifices  détruits  par  le  comte  d'Harford  en  x545,  on  compte 
les  tours  de  Bamhill  et  de  Minlo.  Sir  Gilbert  Minto ,  père  du  lord  Minto  actuel , 
est  auteur  d'une  jolie  pastorale  à  laquelle  il  a  été  fait  allusion  dans  la  strophe  xx vit. 

Note  /.  —  Paragraphe  xxviu. 

La  famille  de  Riddell  a  possédé  long-temps  la  baronnie  de^Riddéll  ou  Rcydale , 
dont  une  partie  porte  encore  ce  derdier  nom.  La  tradition  qui  fait  remonter  leur 
origine  à  une  époque  très  reculée ,  est  en  quelque  sorte  sanctionnée  par  la  décou- 
verte de  deux  cercueils  en  pierre ,  avec  les  dates  lisibles  encore  de  737  et  de  936. 
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Ce  dernier  contient  les  os  d'an  homine  d*ime  taille  gigantesqQe.  On  les  tronva  dans 
les  fondemens  de  ce  qui  fut  jadis  la  chapelle  de  Riddéll  '. 
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NoTs  m.  ^  Paragraphe  txu. 

—  Sur  ma  foi  !  disait  le  duc  de  Lancastre  à  un  écuyer  portugais,  de  tous  Its  faits 
4'armes  des  Castillans  et  des  gens  de  votre  pays ,  la  manière  dont  ils  lancent  leurs 
dards  est  ce  qui  me  plaît  le  plus.  On  imitait  cette  manière  de  combattre  avec  des 
dards ,  dans  le  jen  militaire  nomQé  juego  de  las  eanas ,  que  les  Espagnols  emprun- 
tèrent des  Maures. 

NoTB  R.  —  Paragraphe  x. 

William  Douglas ,  dieralier  distingué  de  lâddesdale ,  vifiit  sous  le  règne  de 
David  n.  Il  s'était  tellement  distingué  par  sa  valeur ,  qu'on  Pappefait  la  fleur  de  la 
chevaWie.Mais  il  ternit  sa  réputation  par  le  meurbe  cruel  de  sir  Alexandre  Ramsay 
de  Dalhoasie,  qui  avait  été  son  ami  et  son  frère  d'armes. 

NoTB  o. — Paragraphe  xui. 

Sir  Michel  Scott  de  Balwearie  vivait  dans  le  treizième  siècle.  Il  fut  un  des  am- 
hassadeurs  envoyés  en  Ecosse  à  la  mort  d'Alexandre  III.  Par  un  anachronisme 
poétique,  on  le  fût  vivre  ici  dans  un  siècle  plus  rapproché  de  nous.  C'était  un 
homme  fort  savant,  et  qui  avait  acquis  sa  science  en  grande  partie  dans  les  pays 
étnogen.Il  écrivit  un  commentaire  sur  Aristote,  qui  fut  imptimé  à  Venise  en  1496. 
Il  laissa  aussi  plusieurs  traités' de  physique,  qui  font  voir  qu'il  s'occupait  beaucoup 
des  études  abstraites ,  de  l'astrologie  judiciaire,  de  ralcbimie,  de  la  physiognomonie 
élde  la  chiromancie;  ce  qui  le  fit  passer  pour  un  magicien  parmi  ses  concitoyens. 
Bempster  dit  qu'il  se  souvient  d'avoir  entendu  dire ,  pendant  sa  jeunesse ,  que  les 
livres  magiques  de  Michd  Scott  existaient  encore  ;  mais  qu'on  ne  pouvait  les  lire 
sans  danger,  à  cause  des  esprits  malins  qui  y  étaient  évoqués.  Lesly  en  parle  coinme 
d'nn  homme  smguiariphilofophîeB'f  astronomœ ,  ac  mediànœ  laude  p/wstans  ;  et 
qui  dicebatur  peritUsimos  magiœ  recessus  indagasse^  Le  Dante  en  parle  aussi 
comme  d'un  magicien  renommé: 

Sotif  tiUrù  du  n«'  /iamehi  i  eoti  pof 
7eAc/«  Seoto  fit ,  eU  vtramêmte 
Jl^tUt  mûffèkêfroé»  êeppt  il  gioteo, 

Dmoa  commedia ,  canto  xx, 

Un  personnage  dont  parlent  les  biographes,  les  historiens  et  les  poètes,  ne  perd 
rien  de  sa  renommée  dans  la  tradition.  Aussi  la  mémoire  de  sir  Michel  Scott  vit-elle 
dans  bien  des  légendes.  Dans  le  sud  de  l'Éeosse,  tout  ouvrage  qui  a  exigé  de  grands 
travaux,  et  qui  remonte  i  une  antiquité  reculée ,  est  attribué  au  pouvoir  du  vieux 

Il  Depais  qoe  cette  note  a  été  Jcrite  l'aocienne  famille  de  Aiddelt  a  cessé  d'exister. 
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Stiâhei,  de  sir  WilKftii  'Vf^lkee  ou  du  dnble.  Oa  ^rie  sur  te  Iseti  ée  Aa  sépnltttfe; 
les  uns  le  placent  à  Holme-Colirame,  dam  le  Gtttnberlaiid  ;  lés  autres  tkois  l^bbaye 
de  Melrose;  mais  on  conTietit  généralement  que  ses  livres  magiques  forent  en- 
terrés dans  son  tombeau ,  ou  consanrés  dans  le  couvent  où  il  mourut. 

NoTB  p,  —  Paragraphe  xiii. 

La  superstition  qui  régnait  an  Espagaa,  et  les  restes  des  sciences  que  les  Ara- 
bes y  avaient  introduites ,  faisaient  regarder  ce  pays  comme  le  séjour  favori  des 
magiciens. 

Note  q,  — ^  Paragraphe  xai, 

Tantam  ne  rem  tant  negiîgenîBr!  dit  Tyrwhitt  de  son  préetirseurSpeight ,  qoi, 
dans  son  commentaire  sur  Chaucer,  avait  omis ,  comme  triviale  et  fabuleuse ,  l'his- 
toire dé  Wade  et  de  sa  barque ,  an  grand  préjudice  de  la  pMtéritéy  À  qui  il  se 
reste  aujourd'hui  aucun  souvenir  ni  de  la  barque  ni  du  héros.  Pour  qoe  les  anti- 
quaires futurs  ne  me  fassent  pas  le  même  reprochai  j'ai  transcrit  quelques  traditions 
sur  Michel  Scott. 

U  avait  été  chargé ,  dit-on ,  d'une  ambassade  en  France,  pour  obtenir  du  roi 
satisfaction  pour  les  actes  de  piraterie  commis  par  certains  de  ses  sujets  contre  des 
Écossais.  Au  lieu  de  préparer  un  splendide  équipage  et  une  suite  brillante ,  Tambu- 
sadeur  s'enferma  dans  son  cabinet,  ouvrit  son  livre,  évoqua  uni  démon  sous  la 
forme  d'un  cheval  noir ,  et  lui  ordonna' de  le  transportera  Paris  à  travers  les  airs. 
Gomme  i^  Izavenaienl  la  mer ,  le  diable  lui  demanda  iasidiausementce  q«ie  mur- 
nuicaieat  les  vieilles  femmes  d'Ecosse  en  se  mettant  au  UlP  Uu  sor<ûer  moins  expéri- 
menté aurait  répondu  que  t'était  le  Puter  no^er,  ce  'qui  jurait  donpé  au  cheval 
infernal  le  droit  de  précipiter  son  c&valier  dans  la  Minute  ;  mais  Michel  lui  ré^ 
pondit  d'Un  ton  ferme  :  —  Que  t'importe  ?  fus  ton  devoir.  —  En  arrivant  à  Paris, 
il  attacha  son  cheval  à  la  porte  du  palais,  y  entra,  lat  s'acquitta  hardiment  de  son 
message.  Un  ambassadeur  qui  arrivait  avec  si  peu  de  poo^pe ,  et  qui  était  si  étranger 
aux  formes  diploukaliques,  ne  fut  pas  reçu  avec  beaucoup  de  respect,  e^  le  roi  allait 
répondre  à  sa  demande  par  un  refus  méprisant,  quand  Michel  le  pria  de  suspendre 
sa  décision  jusqu'à  ce  que  son  cheval  eût  frappé  du. pied  trois  fois.  Le  premier  coup 
ébranla  les  clocbeBS  de  la  ville  >  et  fit  sonner  toutes  les  cloches;  le  second  renversa 
trois  tours,  du  palais»,  et  le  coursier  formidable  levait  le  pied  pour  la  troisième 
fois ,  quand  le  roi  se  hâta  d'accorder, à  Michel,  tontes  .ses  deniandes.,  et  de  le  con- 
gédier. 

Une  autre  fois ,  tandis  qu'il  demeurait  à  la  tour  d'Oakwood ,  à  environ  trois 
milles  de  Selkirk,  il  entendit  parler  d'une  surdèré  célèbre ,  qu'on  nommait  la  sor- 
cière de  Falsehope  ^ ,  et  qui  demeurait  à  peu  de  dÉstance.  U  se  rendit  chez  elle  un 
matin  pour  mettre  sa  science  à  l'épreuve;  mais  il  fut  trompé  dans  son  attente,  car 
elle  nia  positivement  qu'elle  eût  la  moindre  connaissaujce  en  magie.  Tandis  qu'il 
causait  avec  elle ,  il  laissa  par  inattention  sa  baguette  sur  la  table;  la  sorcière  s'en 
saisit,  et  y  fen  frappant  tout  à  coup ,  le  métamorphosa  en  lièvre.  Michel,  sous  cette 
nouvelle  forme,  s'enfuit  de  la  maison  ;  mais  son  propre  domestique  lâcha  contre  loi 
un  lévrier,  et  le  pauvre  magicien  fut  obligé  de  se  réfugier  dans  un  égoUt  poar  aroir 

I.  Faux  espoir. 
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le  temps  de  détruire  le  charme.  Quelque  temps  après ,  Toulant  se  venger  de  la  sor- 
dère,  Michel  alla  sar  une  hauteur  voislue  de  la  maison  de  cette  femme,  et  envoya 
soD  domestique  lui  demander  un  morceau  de  pain  pour  son  chien ,  après  lui  avoir 
dit  ce  qu^îl  devait  faire  si  elle  le  refusait.  Le  domestique  ayant  essuyé  un  refus , 
attacha  au-dessus  de  la  porte  de  la  maison ,  suivant  les  ordres  de  son  maître ,  un 
papier  sur  lequel  étaient  écrits  quelfjbes  vers  avec  des  paroles  cabalistiques.  Aussitdt 
la  sorcière  «  oubliant  le  pain  qu'elle  faisait  cuire  pour  les  moissonneurs,  se  mit  à 
dsDser  autour  du  feu,  qui ,  suivant  Tusage,  était  au  milieu  de  la  chambre ,  et  à 
chanter  les  vers  qui  étaient  sur  le  papier  attaché  au-dessus  de  sa  porte.  Son  mari, 
qui  était  aux  champs,  envoya  ses  moissonneurs  Tun  après  Tautre  pour  savoir  pour- 
quoi sa  femme  ne  leur  apportait  pas  le  diner.  l^is ,  le  charme  agissant  également 
sur  eui  à  mesure  qu'ils  entraient,  ils  se  mirent  a  danser  et  à  chanter.  Le  mari, 
surpris  de  ne  voir  revenir  personne,  retourna  lui-même  chez  lui;  mais,  ayant  va 
la  danse  par  une  fenêtre,  il  se  douta  que  cet  exercice,  aussi  violent  qu'involon- 
taire, était  un  tour  de  Michel  Scott,  qu'il  avait  aperçu  sur  la  hauteur.  Il  alla  donc 
le  trouver,  et  le  supplia  humblement  de  rompre  le  charme.  Le  bon  sorcier  y  con- 
sentit ,  et  lui  dit  qu'il  n'avait  qu'a  retirer  avec  la  main  gauche  le  papier  attaché  aa- 
dessus  de  sa  porte ,  et  puis  rentrer«chez  lui  i  reculons ,  et  que  le  charme  cesserait 
d'opérer  :  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver. 

Malgré  cette  victoire  remportée  sur  la  sorcière  de  Falsehope,  Michel  Scott, 
eooflie  sonpcédéoeftseur  Merlin ,  fut  enfin  victime  de  la  trahison  d'une  femme.  Sa 
finuM  on  SB  Bialtresse  an»dba  de  lui  le  aecret  que  son  art  pouvais  le  présarver  de 
tout  diB§«r ,  cKQvpté  celui  avqiiel  l'eippaerait  le  bottillon  fait  avec  la  chair  d'une 
truie  stérile,  qui  aer^Àt  pour  loi  en  poisen«  Elle  lui  ^  £t  piendre,  et  le  sorcier 
nuMimt»  JMie.«pcè»  ikvoir  eu  le  teseps  de  £ûr»  périr  a^nt  lui  sa  perfide  confidente. 

Non  r.  —  Paragraphe  xvii. 

Jean-Baptiste  Porta  et  les  autres  auteurs  qui  traitent  de  la  magie  naturelle,  par- 
lent beaucoup  de  lampes  perpétuelles  allumées  dans  d'anciens  sépulcres. 

Non  s,  —  Paragraphe  XXXI. 

L'idée  du  page  de  lord  Cranstoun  a  été  suggérée  par  un  certain  Gilpin  Homer, 
qui  résida  quelque  temps  dans  une  ferme  située  près  des  frontières  d'Ecosse.  Une 
personne  des  environs  nous  a  fourni  i  ce  sujet  les  détails  suivans  : 

«  Les  circonstances  les  plus  certaines ,  du  du  moins  les  plus  probables  que  j'aie 
appriiss  sur  Gilpin  -Heraer^quî  passa  quelque  temps  à  Todshaw-I|iU,  m'ont  été 
nppenéef  pèrnn  vîeiUvd  natif  de  eet  endrait»  et  qui  y  avait  demeuré  toute  aa  vie? 
Il  me  dit  que  deux  hommes,  voyageant  pendant  la  nuit ,  entendirent  k  quelque  dis* 
tance  une  voix  qui  criait: — Perdu!  perdu!  perdu  1  — Que  diable  avez-vous  perdu? 
s'écria  l'un  d'eux,  nommé  Moffat.  Au  même  instant  ils  virent  paraître  un  être  ayant 
à  peu  près  la  fenne  fanmÉuie ,«  mab  d'une  petitesse  surprenante»  hideu  et  oentre- 
fair.  Saisis  de  firayenv,  ils  a'cniuiieiiC  à  twHia  jambes ,  et  ne.s'anrêtèrent  qu'en 
arrivant  chez  eux;  mais  Gilpin  y  était  déjà.  Je  ne  saurais  dire  combien  de  temps 
il  y  séjourna.  Cétait  bien  une  créature  de  chair  et  d'os  ;  car.il  mangeait ,  buvait , 
umaitbeaticoa^le  laitage ,  et  ne  répargoait  pas  quand  il  ptmf  ait  s'en  procurer.  Il 
semblait  d'un  caractère  malfaisant,  et  il  se  plaisait  à  battre  et  à  maltraiter  les  en* 
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fans.  Un  jour  qu^ll  tourmentait  un  de  ceux  de  Moffat ,  celui-ci  en  colère  lui  donna 
sur  la  télé  un  grand  coup  qui  le  renversa;  mais  il  se  releva  aussitôt ,  et  se  contenta 
de  lui  dire  :  —  Ah  !  ab  !  Moffat,  tous  frappez  fort  !  —  Après  être  resté  assez  long- 
temps dans  cctic  ferme ,  un  soir  que  les  femmes  étaient  à  traire  IfS  vaches  de  la 
liasse-cour ,  et  qu'il  s^y  trouvait  avec  les  enfans ,  on  entendit  une  voix  forte  et  aigre 
crier  trois  fois  :  —  Gilpin  Homer  I  —  Il  tress^Uit  et  dit  :  »  Cest  moi ,  il  faut  que 
je  parte.  —  A  ces  mots  il  disparut ,  et  jamais  on  ne  le  revit. 

«  Le  vieillard  à  qui  je  dois  ces  déti^ils  les  tenait  de  son  père ,  qui  vivait  à  cette 
époque.  J'en  ai  bien  souvent  entendu  parler ,  et  je  n'ai  jamais  tu  personiie  qui 
âout&t  de  la  Térité  de  cette  histoire,  quoique  je  doive  avouer  qu'il  s'y  trouve  pro- 
bablement quelque  exagération.  » 

A  ce  récit  je  puis  ajouter  les  circonstances  suivantes,  que  je  tiens  d'une  auto- 
rité très  respectable.  ludépendammeot  du  mot  perdu  /  qu'il  répétait  sans  cesse ,  on 
entendait  souvent  Gilpin  Homer  appeler  Pierre  Bertram  ;  et  quand  la  Toix  forte  et 
aigre  appela  :  —  Gilpin  Uomerl  —  on  crut  qu'il  avait  reconnu  la  Toix  de  Pierre 
Bertram ,  qui  était  sans  doute  quelque  diable  qui  aTait  perdu  son  serviteur.  Je  puis 
ajouter  que  je  ne  connais  aucune  légende  qui  soit  plus  uniTcrsellement  répandue , 
et  que  bien  des  personnes  très  instruites  et  d'un  rang  distingué  ajoutent  foi  à  cette 
tradition. 

Note  /.  —  Paragraphe  xxxiii. 

Le  a  5  juin  x557,  dame  Jeanne  Bealon,  Teuve  dn  lord  de  Bucdeuch,  et  un 
assez  grand  nombre  de  Scotts,  furent  accusés  de  s'être  fendus  àTégKse  de  Sainte - 
Marie ,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents ,  les  armes  à  la  main ,  et  d'en  avoir  forcé 
les  portes ,  pour  s'emparer  du  lord  Cranstoun  et  la  mettra  à  mort.  Mais  le  ao  juillet 
an  ordre  de  la  reine  sursit  à  toutes  poursuites  contre  lady  Buoeleuch.  On  dit  que 
l'église  de  Sainte-Marie  avait  été  brûlée  par  les  Scotts. 
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Note  ir.  «—  Paragraphe  ix. 

Ce  pouToir  magique  de  faire  par^treanx  yeux  des  spectateurs  un  objet  tout  dif- 
férent de  ce  qu'il  est  en  réalité ,  se  nomme  gîaauw  dans  les  annales  de  Ifi  supersti- 
tion écossaise. 

MoTB  V.  —  Paragraphe  x. 

Le  docteur  Henry  Mory ,  dans  une  lettre  qui  sert  d'introduclion  au  Sadueismus 
triumfhattu  de  Glanville,  fait  mention  d'un  soufflet  tout  aussi  mOTreillaux. 

NoTs  w.  r- Paragraphe  xxin. 

Allu&ion  ans  guérisons  par  sympathie  fort  vantées  dans  les  siècles  de  la  féo- 
^lité. 
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« 

On  troure  de  curieux  détails  sur  une  d/oes  cures  dais  un  discours  prononcé ,  à 
Montpellier,  par  sir  Kenelm  Digbjr,  devant  une  assemblée  de  nobles  et  de  savans. 

«Sir  James  Howel,  bien  connu  en  France  par  sa  Dendrologie,  fut  blessé 
grièvement  à  la  main  en  voulant  séparer  deux  de  ses  nmis  qui  se  battaient  en  dooL 
Le  roi  en  apprenant  ce  mallieur  lui  envoya  son  propre  chirurgien. 

«Par  hasard ,  continue  M.  Digby,  fétak  logé  près  de  lui,  et  quatre  on  dnq 
jours  après  il  vint  me  prier  de  Yoir  sa  blessure.  «  Je  sais,  me  dit-il ,  que  vous  avez 
desreipèdes  étranges  pour  de  tels  maux»  et  mon  chirurgien  craint  que  la  gangrène 
n'oblige  à  me  couper  la  main.  «  Ses  traits  portaient  en  effet  Tempreinte  d'une  vive 
souffrance.  Je  lui  répondis  que  j'étais  très  disposé  i  lui  être  utile;  mais  qu'il  igno- 
rait peut-être  la  méthode  que  j'employais,  et  qu'il  serait  'possible  qu'il  nie  veulAt 
pas  s'y  soumettre,  la  regardant  comme  inutile  ou  superstitieuse.  Il  répliqua  que  tout 
ce  qu'il  avait  enlendu  dire  ne  lui  permettait  pas  de  douter  de  son  efficacité  ;  qu'an 
reste,  tout  ce  qu'il  pourrait. ajouter  se  trouvait  compris  dans  le  proverbe  espagnol, 
Magase  ei  mUitgro  y  hagaU>  Mahoma^  —  que  le  miracle  se  fasse,  f&t-ce  par 
Mahomet. 

«  Je.lui  demandai  alors  quelque  chose  sur  lequel  il  y  eût  du  sang;  il  envoyn 
chercher  hi  jarretière  qu'on  avait  d'abord  appliquée  sur  la  ))lessore;  pendant  ce 
temps,  je  venai  de  l'eau  dans  une  cuvette  ^  et  j'y  jetai  une  poignée  de  poudre  de 
vitriol)  que  j'avais  dans  mon  cabinet;  elle  fut  dissoute  sur-le-champ.  Dès  qu'on 
m'eut  apporté  la  jarretière  ensainglantée  j  je  la  mis  dans'reau'en  observant  ce  que 
faisait  alors  M.  Howel  :  il  causait  avec  un  gentleman  dans  un  coin  de  hi  chambra 
aans  s'occuper  de  moi  ;  je  le  vis  tressaillir  tout  à  coup ,  et  je  lui  demandai  ce  qu'il 
éprouvait?  —  Je  l'ignore ^  me  dît-il,  mais  j'ai  cessé  de  souffrir,  il  semble  qu'un 
linge,  mouillé  se  soit  posé  sur  ma*  main ,  et  m'ait  enlevé  l'inflammation  qui  me  cau- 
sait de  si  cruelles  douleurs.  —  Je  lui  conseillai  alors  de  cesser  tout  remède,  et  de 
se  préserver  seulement  des  atteintes  trop  vives  do  froid  et  du  chsud.  Dans  l'après- 
dtoee,  ayant  mis  cette  jarretière  devant  un  grand  feu  pour  la  faire  sécher ,  je  vis 
aoooorir  le  domestique  de  M.  Howél ,  qui  me  dit  que  son  maître  souffrait  horrible- 
ment, et  qu  il  lui  semblait  que  sa  main  était  sur  des  charbons  ardens.  Je  l'assurât 
que  j'aihus  remédier  à  cet  incident ,  et  qu'il  pouvait  retourner  près  de  lut  avec  la 
certitude  de^  le  trouver  soulagé.  Je  remis  en  effet  la  jarretière  dans  l'eau,  et 
aussitôt  la- douleur  cessa.  Bref,  au  bout  de  cinq  à  six  jours,  la  blsssure  était  cica- 
trisée. » 

Le  roi  Jacques  YI  obtint  de  sir  Kenelm  la  découverte  de  son  secret ,  qu'il  pré- 
teadait  avoir  su  d'un  religieux  carme ,  qui  lui-même  l'avait  appris  en  Arménie  ou 
en  Perse.  Nous  pensons  que  le  siècle  du  magnétisme  animal  et  de  l'hommopatie, 
ne  sourira  pas  de  la  poudre  sympathique  de  sir  Kenelm  Digby. 

Non  X,  —  Paragraphe  xxvii. 

On  est  étonné  de  la  promptitude  avec  laquelle  on  levait  sur  les  frontières  de 
nombreuses  troupes  de  cavalerie,  même  quand  ils'agissait  d'objets  mbinis  impor- 
tas que  celui  dont  il  est  question  dans  le  poëme. 
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à  l^p«di#  é^antmtmée-ÊmgUh^ ,  Jm  IwbîltDsiei  (vomlèret  à'Éooêst  w  réfîi. 
|JMMl.<9rteAU»BMPt  d»]U  tejnanift  laaoceMÎbkfc  Ife  m  otdMieiit  aasd  dans  des 
fPWnwwB  plmas  ^tnt  4ltti  jitnirtioii^  diqgewHes  et  iasboiiilAfales.  On  en  voit  un 
IMid  «p«liiQitoa<dwarpesfAiitîesJe0|nintièPM;  hm» ib  a^y  teient  pas  toujonn 
«B.«ûralé»iC«r)Miiv«BtciB  dlmnaîtà  llentvée-de  {^andsfeux^  paffle,  et  on  les  y 
tiiAHnaiticomnie  des^jNniidf . 

>WiinJm»ikwd.]|owid«;tPOHièaM  fil«'4e  TImims  ,  iue  de  Sorlûlky  demtpro* 
pii^lMBe;dUtfabâttau.de  Wawcrth  et  4*ua  grand domaiBeyi  y  toit  ttadié,  duohrf 
^*8a  femme  Elisabeth ,  sœmr  de  Georges,  lord  Dacre,  qui  mourut  sanï  liéritien 
«Hoit^HmilatOnairaM anpée  du  vègoe  d'éiÎMbeÉi. Par  vm  aBaobronâame  poétique^ 
«•  lftlMlJ<i'V9ri|Ufliqve»  BMiâes fkis  iét  dana le  poëne^ 


;N.03çk  toa,  *—  Pao^giigihe  v;ç. 

lA «qm.Wn»i«QWia de  Seenlut  dènpé  àeeMe ftanâe 4  eaw^ êes  ei|ilmts que 
fitiiHidia  «wwoâlieaA»  siège  &àam  «u  Ptolémais,  «o»  Blabaid  CoMv-de^ZiioB. 

J^wSlWf  WOTWifflWrtni  rAaeiae,  Henri  ym  «l'aei  iaaeemMw>.wniUyèg«t  I» 

Sb^  j0kuSm%jà0^thùAti»Êmt  vîMiteeua le iègM.da'7aeqaef  !V, iionque eafoi 
«it^aMMBbté  MMMiQnaie(iem<'eBainu£à  Fala,  dwasie  deaseui'  deiainaiUBe  am^^ 
sî»n.«^^giie>«rey  leiis  nÉnrànaBt  «Minènient  d'y  paendre  part.  6ir  Jelm  $c0tf 
aefil.déelaraMi  rei^*il  4taît  poèt  à  le  suivre  partout  où  fl  wudauit  k  oenduiie*  ^ 

diatiffatiopa  honorifiques  At  il  est  parlé  dwas' le  yefime.  - 


NoTs  d(L  — >  Pari^graphe  xt^ 

'VhMar  €l»>tt  «deArien^  qui  anait  ^aous  la  reine  Marie  ,  était  nn  obef.de  eiana- 
4ew«JWD«niiié.  JUAradâtifliB  a.eonseRvésar  lui  une-fonle  (faoeed4»tes  qu'on  ireuie 
dans  divers  ouvrages.  J^oeoi:  donl  se  serwit ,  dit-on,  ce  bason  fedootnbley  est>eii* 
core  en  la  possession  d'un  de  ses  descendans ,  M.  Scott  de  Harden. 

Non  ee^  —  .^ragraphe  vlvx. 

Xnifrads  d^cbeivnUer  >  diaprés  san  înaiiftution  «rlpuaiEe^  avait  osMe  fiavtieiiiso^ 
qu'il  n'était  point  accordé  par  le  «anarque  »  niais.qneiCQhii.qni.en  était  levéïa 
pouvait  le  conférer  à  tout  écnyer  digne  de  cet  honneur.  Ce  droit  fiait  par  ne  plus 
appartenir  qu'aux  généraux,  qui  avaient  coutume  de  créer  des  chevaliers  bannerets 
après  et  même  a^nt  une  bataille. 
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JScmJf,  —  ParagraplM  zxx. 

On  peot  aûémeiit  supposer  que  le  jagement  par  combat  nngalier  ,  particnlter 
an  lyslétoe  féodal,  avait  soufent  lieu  sur  les  frontières.  En  i558,  Kirkaldy  de 
Gnoge  combattait  ainsi  le  frère  de  lord  Evre ,  par  suite  d'une  querelle  relatif  i 
m  pritonmer  qu'on  prétendait  que  ce  lord  avait  maltrai  té. 

NoTs  gg.  —  Paragraphe  xxzzr. 

Le  personnage  auquel  il  est  fait  allusion  ici  est  un  ancien  ménestrel  de  nos  fron- 
tières, nommé  Eattliog  Roaring  Willie  < ,  nom  qu'il  d  evait  sans  doute  à  ses  heu* 
RQiei  dispositioiis  pour  la  musique  et  pour  le  diant. 

■ 
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JUcm  hh.  —  Paragraphe  v. 

Ia  aoyance  populaire»,  quoique  contraire  à  la  doctrine  de  l'Église,  faisait  ane 
distinetbn  entre  les  magiciens  et  les  nécromanciens  ou  sorciers ,  et  elle  était  ûkvo- 
nUe  aux  premiers.  On  supposait  qu'ils  commandaient  aux  malins  esprits ,  tandis 
qiielei  autres  leur  obéissaient ,  ou  du  moins  étaient  ligués  avec  eux. 

Non  /i.  —  Paragraphe  tiii. 

Tojei,  dans  la  notice  biographique,  le  récit  d'une  tradition  conservée  par 
^oottde  Salcfaells ,  qui  publia,  en  1688,  une  histoire  yéritable  de  l*honorable  nom 
de  Scott. 

Non  kk.  —  Paragraphe  xxz. 

Les  Saint-daîn  sont  d'extraction  normande,  étant  descendus  de  William  de 
S*int-Glair,  second  fils  de  Walderne,  comte  de  Saint-Clair ,  et  de  Ilaiguerite,  fille 
de  Richard ,  duc  de  Normandie.  On  l'appelait  --«le  beau  Saint-Clair.  —  S'étant 
établi  en  Ecosse  sous  le  règne  de  Malcolm  Ceanmore ,  il  obtint  de  grandes  oonces- 
iioDs  de  terres  dans  le  Middlothian.  Les  domaines  de  cette  famille  furent  encore 
^midérahlement  augmentés  par  Robert  Bruce. 

Note  U,  —  Paragraphe  xxx. 

le  château  de  Kirkwall ,  construit  par  les  Saint-Clairs  quand  ils  étaient  comtes 
d'Orkoey ,  fut  démantelé  par  le  comte  de  Caithness,  en  i6i5,  Robert  Stewart,  fila 
ttturel  du  comte  d'Orkney ,  ayant  Youltf  s'y  défendre  co  ntre  le  gouvernement. 

^  97Slr,  ^  rade  et  qpx  beugle. 
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BALLADES 


t 


GLENFINLAS, 


M 


LE  CORONACH 


DE  LORD  RONALD 


Cette  ballade  est  fondée  sur  la  tradition  suiTante  : 
Beax  chassears  des  montagnes  d'Ecosse  passaient  la  nnit  dans 
on  bathy  ^  soUtaire.  Ils  découpaient  joyeasement  leur  gibier,  et  se 
Tersaient  à  grands  flots  la  liqnear  appelée  whisky.  L'an  d'eux 
exprima  le  désir  d'aToir  deux  jolies  fiUes  pour  compléter  la  par- 
tie. Il  ayait  à  peine  dit  ces  paroles  que  deux  femmes  habillées  de 
Tert,  jeunes  et  belles ,  entrèrent  dans  la  hutte  en  dansant  et  en 
chantant.  Celui  qui  ayait  parlé  fut  séduit  par  la  sirène  qui  s'atta- 
cha à  lui  de  préférence  y  et  il  la  suiyit.  Son  compagnon  demeura, 
se  méfiant  dé  ces  belles  enchanteresses,  et  il  se  mit  à  chanter  des 
hymnes  à  la  Vierge,  en  s'accompagnant  de  sa  cithare.  Le  jour  re- 
vint enfin,  et  la  séductrice  disparut.  Ne  yoyant  point  retourner 
son  ami ,  le  chasseur  alla  le  chercher  dans  la  forêt,  et  ne  trouya 
plus  que  ses  ossemens.  Il  ayait  été  déyoré  par  le  démon  qui  l'ayait 
fait  tomber  dans  le  piège.  Le  lieu  témoin  de  cet  éyènement  s'ap- 
pelle depuis  ce  temps-là  le  Vallon  des  femmes  vertes. 
Glenfinlas  est  une  forêt  dans  les  Highlands  du  Perthshire;  elle 

z.  Hatte  bâtie  pour  U  chane. 
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faisait  aatrefois partie  du  domaine  de  la  couronne,  et  appartient • 
anjourd'hai  an  comte  de  Moray.  Cette  contrée,  ayec  le  canton  ad- 
]  acent  de  Balqoidder,  fat  jadis  habitée  surtout  par  les  Hac-Grégor . 
A  l'ouest  de  la  forêt  de  Glenfinlas  est  le  Loch-Katrine,  et  son  en^ 
trée  romantique  appelée  Troshachs.  Le  Teith  passe  à  Callender , 
an  château  de'Doune,  et  se  jette  dans  le  Forth,  près  de  Stirling. 
Le  défilé  de  Lenny  est  immédiatement  au-dessus  de  Gallender,  et 
conduit  aux  Highlands.  Glenartney  est  une  forêt  près  de  BeuToir- 
lich.  L'ensemble  de  ces  sites  forme  un  tableau  digne  du  spectacle 
sublime  des  Alpes. 


GLENFINLAS, 


OU 


LE  CORONACH  '  DE  LORD  RONALD. 


hn  habiteas  ïnTialUes  de  l'air  oMIwaDt  à  Imm 
voix  et  acooorent  k  learr  aignea.  lU  oonnaissent  1m 
•fprita  qui  prapareat  les  teinpétea,  et ,  immobilaa 
de  stopaor.'tla  coateauplàit  lea  aecrhaa  opératioiia 
des  fantdmea. 


O  Hone  à  ri^  !  â  Hone  a  rie*  ^  I  Hélas  I  plaignons  le  Chef.  L'or- 
gaal  des  enfans  d'Albyn  n'est  pins  ;  l'arbre  superbe  de  Glenartney 
ooaTre  la  terre  de  son  tronc  renversé  ;  nous  ne  verrons  pins  lord 
Konald. 

0  toi  y  noble  fils  dn  grand  Mac-GiUianore ,  tu  n'as  jamais  tt^gm- 
blé  devant  un  ennemi!  Quelle  claymore  pouvait  se  comparer  à  la 
tienne?  Qui  put  jamais  éviter  ta  flèche  rapide  ? 

Les  veuves  saxonnes  sauront  dire  comment  les  plus  hardis  guer- 
riers des  plaines  firent  retentir  de  leur  chute  le  rivage  sonore  du 
•Teith,  lorsque  tu  fondis  sur  eux  du  défilé  de  Lenny. 

liais  qui  oubliera  ces  jours  de  fête  où  l'on  voyait  briller  sur  la 
colline  le  beltane  ^  de  lord  Ronald;  à  la  clarté  d&la  flamme ,  les 
jeunes  filles  des  montagnes  et  leurs  amans  dansaient  gaiement. 

Animés  par  la  lyre  de  Ronald,  les  vieillards  eux-mêmes  ou- 


I.  On  sqppelle  wnmMuh  le  chant  ffanèbre  d*un  ^errier.  Ce  sont  les  yieillards  da  clan  qui  diantent 

1«  coronacb. 
>•  Ccsmots  {faêtiqvea  aont  expli<niéaparla  phrase  qui  les  sait  \  Hélas  I  etc.- 
3.  On  fait  remonter  ces  fenx  de  joie  du  mois  de  mai  au  culte  des  mages  et  des  druides.  Beltane , 

l'wbredeBel. 
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bliaient  leors  cheyeax  blancs  I  Hélas  !  aDJourd^ui  nous  chantons 
l'hymne  funèbre  !  Noas  ne  reVerrons  plas  lord  Ronald. 

Un  Chet  d'une  île  éloignée  yint  partager  les  plaisirs  da  château 
de  Ronald,  et  chasser  avec  lui  la  bête  fauye  qui  bondit  sur  les  cô> 
teaux  escarpés  d'Àlbyn. 

C'était  Moy,  fue  Tesprit  pro^étique  du  See^  ^  éclaira  daus  nie 
de  Colomba  y  où,  brillant  du  feu  des  ménestrels,  il  réveillait  l'har- 
monie de  sa  harpe. 

n  connaissait  maintes  paroles  magiques  qui  font  trembler  les 
Esprits  errans,  et  ces  airs  puissans  qui  n'étaient  point  faits  pour 
les  xnreiUes  des  mortels. 

Car  on  dit  que  ces  prophètes  ont  des  entretiens  mystérieux  ayec 
les  morts ,  et  voient  souvent  d'avance  le  fatal  linceul  qui  doit  en- 
velopper un  jour  ceux  quiviven^eiieore. 

Or,  il  advint  qu'un  jour  les  deux  Chefs  avaient  été  ensemble  har- 
celer le  chevreuil  dans  ses  repaires.  Ils  étaient  loin  de  leur  de- 
meure, et  parcouraient  les  taillis  ^ais  de  Glenfinlas. 

Attcim  vassal  ne  les  suit  pour  les  aider  dans  leur  chasse ,  les 
défendre  dans  le' péril ,  on  {Jlréparer  leurs  repas.  Le  simple  plaid 
des  Highlands  couvre  les  deux  Cheb  ;  leurs  fidèles  claymores  sont 
leurs  seuls  gardiens.  - 

Pendant  trois  jours  leurs  flèches  sifflantes  Tolèrent  à  travers  les 
taillis  du  vidlon;  et  quand^  rhumidîté  du  toir  lés  noieimît^dBkis 
bar  hutte ^ iky  portaient  imït  giiier. 

La  ciflMiae  scHàtsàte  était  élevée  dans  te  ttea  le'|dBs  reculé  de  la 
forêt  de  Glenfinlas,  auprès  du  sombre  ruisseau  de  Moaeira,  qui 
magnuie  à- travers  cette  solitude. 

La  nuit  était  belle,  l'horizon  calme dc|>ais  trois  jours,  et  une 
rosée  bienfaisante  répandait  la  f ttaicbmr  sur  laJbmyère  et  sur  les 
ssebers  tapissés  fie  mevsse* 

La  lune  à  demi  voilée  sous  les  flDosii84'un  nna^^'sfgette  kis» 
sait  tomber  ses  dovtenses  et  trenbtatttes-^kMés  sur  les  eades  do 
lac  de  Katriae ,  et  semblait  dormir  sur  k^fi^ont  du  Beuledi. 

R^rfermës  dans  Itat  haue,  les  deuflL  Ghdb  font  «n  rep^  4s 
chasseurs  et  d'amis  ;  le  phdnp  snime  les  yeux  de  BonaU,  et  il 
porte  mainles  santés  à  Bisy  : 

—  Que  nous  manque-t-il  pour  compléter  notre  bonheur  et  ré- 
poudre  aux  ddiices  émotions  qui  nous  font  pdpiter ?'.....  le 

z .  Voyant,  prophète  doné  de  seconde  toc. 


GLENFINLÂS.  109 

d'ne  j«ue  et  fiieîle  beaaié»  sm  aem  palpiUnft  et  Mt  TC^aids 

Les  djBiu  beanlés  de  bos  montagnes,  le»  iUes  ds  fier  Ghagjle, 
OBtqùtté  ce  matiB  k  eh&leatt  de  kar  pète  povr  thiflier  k  dain 
dans  la  inrêt. 

J'ai  long-temps  cherché  à  intëreaser  le  oœiBr  de  Mary  :  eRe  a  t« 
carier  mea  lanôes,;  elle  a  entende  mes  soupira.  Toea  lea  anifieea 
de  l'amont  ont  éckoné  eonCre  la  -vigihDce  d'ene  aoear. 

Mais  tu  pourrais,  cher  Moy,  pendent  qee  je  BiK*éuâHeiaia  etee 
Mary,  apprendre  à  celte  gardienne  sévère  qn'eUe  dok  ceaserde 
YCiHer  sor  k  cœnr  des  antres,  et  qee  c^eat  déjà  asaez  peur  eHe  As 
yeillersiirkaiên. 

Pince  aeelemeitt  ta  harpe  :  tn  aeaiaa  bientât  faHnabk  Flofede 
dengyle,  onhliaiit  aa  aonir  et  Ronald,  raater  en  extase  denaïc 
toi,  l'«Qillnunîde  et  k  senrira  anr  ka  lètrea» 

Oa  si  elle  consent  à  écouter  un  conte  d'amonr  sons  l'abri  dn 
feaillageydîs-nMBy  Glieasearaiifrsnta6fère,larègkde  bon  saint 
Oran  ne  sera*t-elle  pas  yiolée  ^  7, 

-^DepnskoOBriîatd^Eariak^dapniak  mort  de  Mema ,  répond 
Moy,  mon  cœar  a  cessé  de  répondre  par  ses  transports  aex  denx 
baisers,  an  sein  haleiaoït  et  an  sanriye  de  k  beenté  f 

C'est  depuis  kr»  qee,  clnatant  mes  regrets  sar  nm  harpe  dans* 
la  triste  brnyère  qui  rit  péiv  cdk  «pii^  étnit  an  gkire  ei  nMl 
aneor,  je  reçns  k  don  fatal  érprephétie. 

La  dernière  prenvn  que  kekl  m'envoya  de  sa  colère,  eelàte» 
pouvoir  de  pressentir  les  mnlbenrs  Catnrs ,  qui  ébexat  en  mon  ccenr 
toute  laeatt  iPeapéranee  par  des  wkns  h^vdises  et  des  sons  de 
douleur. 

Tesonrônt-il  de  cet  eaqnif  qui  pairtaia  gsMaent  cet  été  de  k 
baie  d'Oban  7...  Je  le  voyais  déjà  échoué  et  brisé  contre  ks  cAiee 
roea^eses  de  Colonsay  • 

—  Fergns  ansai.^.  k  fil»  de  ta  soBnr..^  tia  Vas  tu  partir  eowaae 
en  triomphe  des  flancs  escarpés  du  Benmore ,  marchant  à  la  tèm 
des  siens  contre  le  seigneur  de  Downe. 

Tu  n'ns  «va  que  les  plis  lottaas  de  knra  tartans  ^  pendant  qi^SiS' 
descendaient  les  hanleurs  de  BenveîrMeb  ;  tn  n'as  entendu  que  k 
pSiaadi^gncmermâéancboedeabeaielievssoneceadasIiîghlandb. 

>•  Vojeila  note  sa»s«iiit  Oran. 

>•  Vêtement  éeosiais  ainsi  nommé  d'ane  «toiTeMyée  à  carreaux. 

3*.  lin  Ditioinrar et  çoerrlen  «duptés  àhr  coni«tniiA  (bs^pipe)  dei'atglitatffls. 
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Moi  j'entendais  déjà  les  génôssonens,  je  voyais  conler  lès  larmes , 
et  Fer^s  percé  d'une  blessnre  mortelle  en  se  précipitant  sur  les 
laiiees  des  Saxons  à  la  tête  de  son  clan  an  choc  irrésistible. 

Et  toi  qui  m'in^tes  an  bonhear  et  an  plaisir  ;  toi  qui  Tondrais 
me  faire  partager  ta  joie  et  appeler  le  baiser  d'une  femme ,  mon 
coear»  cher  Ronald ,  gémit  sur  ta  destinée. 
.Je  vois  la  sueur  de  la  mort  glacer  ton  front  ;  j'entends  les  cris 

de  ton  Esprit  protecteur  ;.  je  vois  ton  cadaTre c'est  tout  ce  qu'il 

est  donné  an  prophète  de  Toir. 

*—  Prophète  db  imalfaenr»  livre-toi  seul  à  tes  rêveries  funèbres , 
répond  lord  Ronald  :  faut-il  donc  finmer  les  yeux  aux  clartés  pas- 
sagères de  la  joie  parce  que  l'orage  peut  gronder  demain  ? 

vYraies  ou  fausses  »  tes  prédictions  n'inspireront  Jamais  la 
crainte  au  Chef  de  Glangillian  ;  les  transports  de  l'amour  feront 
bondir  son  cœur,  quoiqu'il  soit  condamné  à  sentir  Pàtteinte  de  la 
lance  saxonne. 

Je  crois  entendre  les  brodequins  de  Mary  fouler  la  rosée  da 
^azon  :  elle  m'appelle  dans  le  bois. 

Il  ne  dit  point  adieu  à  son  ami  :  il  appelle  ses  limiers  et'sort 
gaiement  de  la  butte. 

Au  bout  d'une  heui«  ses  limiers  reviennent  :  ces  compagnons 
fidèles  du  chasseur  accourent  en  faisant  retentir  les  airs  de  leurs 
tristes  gémissemens.  Ils  s^étendent  aux  pieds  du  prophète. 

Point  de  Ronald  encore  ?  il  est  minnit  ;  Moy  est  agité  par  de 
noirs  présages ,  pendant  que  f  penché  sur  la  flamme  mourante ,  il 
entretient  le  feu  à  demi  éteint  de  la  cabane. 

Soudain  les  Umiers  redressent  leurs  oreilles  ;  soudain  leurs  hur- 
lemens  ont  cessé  ;  ils  se  pressent  autour  de  Moy,  et  expriment 
leurs  terreurs  par  le  tremblement  de  leurs  membres  et  leur  mur- 
mure étouffé. 

La  porte  s'onvre  doucement  :  les  cordes  de  la  harpe  vibrent 
d'eUes^mènies  et  répondent  par  un  son  à  chaque  pas  léger  qû 
presse  le  sol. 

Le  ménestrel  voit  à  la  lueur  du  feu  une  femme  brillante  de 
beauté ,  en  costume  de  chaïuie ,  et  dont  la  robe  Verte  trempée  de 
resée  dessine  les  contours  gracieux  de  son  corps. 

.  Son  front  semble  glacé  ;  elle  découvre  l'ivoire  arrondi  de  son 
sein  y  en  se  penchant  vers  la  flanune  vacillante  pour  tordre  les 
tresses  humides  de  sa  chevelure. 

Elle  rougit  comme  une  vierge  timide ,  et  dit  avec  douceur  :  '^ 
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Aimable  ménestrel,  n'as-ia  pas  renoontré  dana  là  clairière  de 
Gknfiolaa  une  jeune  chaaaeresse  en  robe  verte  ? 

ÀTec  elle  est  un  vaillant  Chef  de  nos  montagnes.  Ses  épanles^ 
sont  chargées  dn  carqaois  da  chasseur  ;  une  dagne  écossaise  orne* 
sa  ceintore  ;  son  tartan  flotte  an  gré  de  la  brise. 

—  Et  qni  es-tu  ?  quels  sont  ceux  que  tu  cherches  ?  reprit  Moy 
en  la  regardant  d'un  œil  effaré.  Pourquoi  erres-tn  ainsi  an  clair 
delà  lune  dans  la  forêt  de  Glenfinlas  ? 

—  Le  château  de  notre  père  projette  son  ombre  sur  le  lac  pro- 
fond de  Katrine  qni  entoure  mainte  île  de  ses  flots  azurés.  Nous 
sommes  les  filles  du  fier  Glengyle. 

Parties  ce  matin  pour  venir  chasser  le  chevreuil  dans  la  forêt 
de  Glenfinlas ,  le  hasard  nous  a  fait  rencontrer  le  fils  du  grand 
Mac-Gillianore. 

Aide-moi  donc  à  chercher  ma  sœur  et  le  lord  Ronald ,  égarés 
sans  doate  dans  le  bois.  Je  n'ose  me  hasarder  seule  dans  des  sen- 
tiers ou  l'on  trouve  ',  dit-on ,  des  fantômes  cruels. 

*-  Ooi ,  dit  le  ménestrel  ^  il  est  en  effet  des  fantômes  à  redouter  : 
je  dois  accoinplir  mon  vœu  et  achever  ici  la  prière  nocturne  que 
j'ai  juré  de  prononcer  pendant  le  sommeil  des  autres  hommes. 

— Âh  1  .daigne  d'abord ,  au  nom  de  la  douce  pitié ,  guider  une 
chasseresse  solitaire  1  II  faut  que  je  traverse  le  bois  et  que  je  revoie 
sfHntle  jour  le  cUUean  démon  père. 

—J'y  consens  ;  mais  répète  avec  moi  trois  Ave  et  trois  Pater; 
haise  la  sainte  croix ,  et  alors  nous  pourrons  poursuivre  notre 
route  en  sûreté. 

—  Honte  à  un  chevalier  tel  que  toi  !  Y  a  te  couvrir  la  tète  du 
froc  d'un  moine  :  cet  ornement  convient  à  ton  vœu  étrange  ! 

Jadmdans  le  château  de  Dunlathmon ,  ton  cœur  ne  fat  point  de 
glace  pour  l'amour  et  le  bonheur  ;  alors  ta  lyre  harmonieuse  chan- 
tait les  appas  séduisans  de  Moma ,  et  tu  aurais  tout  fait  pour  un  dé 
ses  sourires. 

Les  yenx  du  ménestrel  étincelèrent,  exprimant  tour  à  tour  là 
colère  et  TefEroi.  Ses  noirs  cheveux  se  hérissèrent  sur  sa  tête ,  et 
son  teint  changea  plusieurs  fois  de  couleur. 

■—Et  toi 9  dit-il,  pendant  que  je  chantais  Moma  et  l'amour  au- 
près dn  foyer  de  Dunlathmon ,  planais-tu  sur  la  sombre  fumée  dn 
foyer  ou  sur  l'aile  de  Torage  ? 

Non  y  non ,  tu  n'es  point  d'une  race  mortelle  ni  la  fille  du  vieux 
GleDgyle  ;  ta  mère  fut  la  fée  des  torrens ,  ton  père  le  roi  des  mines. 


Moy  sépéu  Iras  ftâft  l'aiilâeiuMB  <de  fmkt  Qi^aa ,  ftt  taow  io»  on- 
«ore  la  paissante  prière  é»  smtt  FiUiou  Si  se  tonnuLeMmia  iters 
l^bkorixon  «irieatal  «t  Mcona  ai^  «bsirtliire  a^îre* 

Puis,  penché  sur  sa  baiye ,  il  en.tira  ke  aeoords^les  pkn  sédnî- 
sans  ;  récho  sarpeis  népète  cette  barauMiie  lojalérienaecft  iiiagi<|ie 
^^  se  marie  au  juiumuire  des  vents* 

L'Esprit  irri^  ebange  de  larme ,  et.aa  taille  àBwkwÊ.  gîgan- 
tesqae  ;  puis,  se  mêlant  sendaitt  .à  l'einge  qni  commence  à groa- 
•der,  il  disparaît  après  ay«iir  poussé  «m  ori  lamentable. 

Les  nuages  ^vent  ;  la  gnèle  et  raunigan  «sàégeut  la  hotte, 
la  brisent ,  et  couvrent  la  terre  -de  ses  débris  ;  mais  le  méoestrel 
:ii'^eut  pas  an.sed  de  aes  oheKeuK  eoulevé  par  le  i^ent  ou  jnenittépar 
laj^nie* 

De  bruyans  éclats  de  rire  se  mêlent  aux  mogiaBemeiis  de 
l'orage  ;  le  ménealrelJbseBland  a»idesms4e  sa  tête  ;  maî»4£fà  ils 
.expirent  du  côté  du  ni^d* 

La  voix  du  tonoerre  ébranle  la  toêt  an  moment  eùioes  ecii  sur* 
naturels  cessent ,  et  uœ  ploie  de  aang:  vient  éteindra  las  liseas  à 
«demi  consuma. 

Le  ménestrel  voit  teafaer  «n  bnaedMt  la  Jimin  tenait  mue  épée, 
«t  puis  une  tête  sépanée  du  franc  :  H  en  miasàle  on  sang^enoore 

lièdef 

> 

Le  cimier  de  Benmore  a  sMwent.  omé  eetija  tête  dans  lestOBV^ 
Mte ;. cette main^a  imp|>é de  temfaiee'eoniMiy  lomfne  lesang des 
Saxons  t^gnit  de  penrpne  las  ^indes^  du  Teitb  • 

Malheur  aux  sombres  ruisseaux  de  Aloneira  I  Malbenr  an^  b- 
jneste  vallon  de  Glenânlas  l  Jtuaaais  fe^filades  moniag:nes  d'Albyn 
n'y  vimtdrA  vider  son  caininots» 

Le  pèlerin  fatigué  ^évitera  mâne  cet  ombrage  4  Tàenre.  brû- 
lante du  midi  ;  il  ccainànit  d^étre  la  proje  des  erueUes  fées  de 
4&lenfinlas. 

Pour  nous ,  c'en  est  fait  !  nous  ne  trouverons  plus  unasde  dflp- 
lière  le  bouelier  du  Chef  de  GlangilUsn  ;  il  ne  guidem  plos-nos 
gnerriers  an  combat  ;  et  nooasomflftes  condamnés  àiehaiiter  sen 
hymne  funèbre. 

Hélaâ  I  pUignona  un  Chef  valenrmx;  l'orgueil  des  ea&ns 
d'Albyn  n'est  plus*  L'arbre  superbe  de  Gfenartoey  couvée  la  tarre 
de  son  tronc  renversé.  Nous  ne  verrons  ptns  lord  Ronald. 


NOTES 
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Us  Saxons  oa  Sass^iacbs  doat  il  est  ici  quesiion  sont  les  babitans  des  plaiOM» 
I/>wUn(toy  «i^i^lés  niosipar  leurs  ▼pisins  des  noatagoes  (  tbe  Higblanders  ). 

s»TB  \*  -—  Panfraphe  iv.  —  d  t»  tiwié  ée  lafUmmB» 

les  Higblanders  allumeut  des  feux  sur  les  hauteurs  le  premier  jour  du  mois  de 
'■tti*  C'est  an  usage  qui  Tient  des  temps  du  paganisme,  et  qu'on  retrouve  aussi  dins 
la  priocipauté  de  Galles. 

^fA  tt  qu'on  appelle  en  ang^is-lt  seconde ^vne  (  the  second sighty  On  ne  pent 
9*e  répéter  la  définition  qu'en  donne  le  docteur  iobnsmiY  qui  f  appelle  «  une  îm^ 
*  pressiou  de  i'esprit  sur  Tœii  ou  de  IVsfl  sur  l'espfit ,  par  le  moyen  de  hiqaelle  les 
«  évènemens  éloignés  et  futurs  sont  perçus  et  vus  comme  s'ils  élaient  présens,  »  JHi- 
jOQterai  seulement  que  les  apparitions  de  fantômes  présagent  ordinairement  desmal- 
Aeors,  que  cette  faculté  est  pénible  pour  ceux  qui  en  sont  doués ,  et  qn'tls  ne  l'ac^ 
^^ièrait  généralement  que  lorsque  sont  eux-mêmes  sous  l^infinence  d'un  tempé- 
rament mélancolique. 

JCOTE  4.  —  Baragraphie  xx:^x«  —  ^  règle  4u  hofi  S9mU  Oran. 

Saint  Oran  était  l'ami  et  l'acolyte  de  saint  Colomba ,  et  il  fut  enterré  à  Icdlnikin. 
Ses  droits  à  la  canonisation  sont  un  peu  douteux.  Selon  la  légende,  il  consentit  à 
^  enterré  tout  vivant  pour  rendre  propices  certains  démons  indigènes  qui  s'oppo- 
saient aux  pieux  desseins  de  saint  Colomba,  et  s'obstinaient  à  l'empêcher  de  bâtir  une 
chapelle. 

Au  bout  de  trois  jours,  Coluniba  fit  exhumer  le  corps  de  son  ami.  Saint  Oran  , 
an  grand  scandale  des  spectateurs ,  déclara  qu'il  n'y  avait  ni  Dieu ,  ni  jugement  der^ 
n/er,  ni  enfer ^  ni  paradis.  Il  allait  sans  doute  faire  des  révélations  encore  plus  sin- 
gulières; mais  Colomba  ne  lui  en  donna  pas  le  temps,  et  le  fit  au  plus  vite  réen- 
terrer.  La  chapelle  et  le  cimetière  conservèrent  cependant  le  nom  de  Reilig  Ouran  ; 
et  en  mémoire  du  rigide  célibat  qu'avait  gardé  le  saint,  aucune  femme  ne  pouvait  y 
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venir  prier  ni  s'y  faire  enterrer.  Ce»l  à  ce  régime  de  continence  que  te  paragraphe  xxix 
fait  allusion  * . 

jroTE  5.  —  Paragraphe  lt.  —  La  puissante  prière  de  saint  FiUan» 

Saint  Fillan  a  donné  son  nom  à  plusieurs  chapelles  et  sources  saintes  en  Ecosse. 
C'était,  selon  Camerarius,  un  ahbé  de  Pitteuweem,  comté  de  Fife;  fonction  dont  it 
se  démit  pour  aller  mourir  dans  les  solitudes  de  Crienurcby,  Tan  du  Seigneur  649. 
Pendant  qu*il  éiait  occupé  à  transcrire  les  Eeritures,  sa  main  gauche  jetait  un  éclat 
de  lumière  si  vif,  qu'il  y  voyait  suffisamment  sans  autre  clarté;  ce  miracle  écono- 
misa  beaucoup  de  chandelles  au  convent ,  le  saint  passant  des  nuits  entières  à  écrire. 
Le  9  de  janvier  est  dédié  à  ce  saint ,  qui  a  laissé  son  nom  à  KilfiUan,  dans  le  can- 
ton de  Eenrew,  et  à  Saint-Phillans,  ou  Forgend,  dans  le  comté  de  Fife.  L'histo- 
rien Lesley,  liv.  vn  ^  nous  dit  que  Robert  Bruce  avait  en  sa  possession  le  bras 
miraculeusement  lumineux  de  saint  Fillan  enfermé  dans  une  cbâsse  d'argent,  et 
qu'il  portait  à  la  tète  de  son  armée.  Avant  la  bataille  de  Bannockbum  le  chapelain 
du  roi,  homme  de  peu  de  foi,  s'empara  de  cette  relique.,  et  la  cacha  en  lieu  sûr, 
de  peur  qu'elle  ne  tombât  entre  les  mains-des  Anglais.  Mais  soudain ,  pendant  que 
Robert  adressait  sa  prière  à  U  châsse  vide,  on  la  vit  s'ouvrir  et  se  refermer  aussitôt, 
et  l'on  reconnut  que  le  saint  avait  déposé  son  bras  dans  la  châsse  comme  un  gage  de 
la  victoire.  Mais  quoique  Bruce  n'eût  guère  besoin  que  le  bras  de  saint  Fillan  vint 
au  secours  du  sien ,  il  lui  dédia  en  reconnaissance  une  abbaye  à  Killin ,  sur  le 
Loch  Tay. 

Dans  leScots  Magazine  de  juillet  i8oa  (  recueil  périodique  qui  vient  d'être  con- 
tinué avec  un  grand  talent  ]  on  trouve  la  copie  d'une  curieuse  charte  de  la  cou- 
ronne, datée  du  II  juillet  1487,  par  laquelle  Jacques  III  confirma  a  Matise  Doire, 
habitant  de  Sratbfillan  dans  le  Perthshire,  la  jouissance  paisible  d'une  relique  de 
saint  Fillan  appelée  le  Quegrich ,  qu'il  avait  héritée  de  ses  ancêtres  depuis  le  temps 
de  Robert  Bruce.  Gomme  le  Quegrich  servait  à  guérir  des  maladies,  ce  document 
est  probablement  la  patente  la  plus  ancienne  accordée  à  un  remède  de  charlatan 
(  quackmedicine  ).  L'ingénieux  correspondant  qui  l'a  fourni  ajoute  qu'on  peut 
lire  des  renseignemens  plus  détailla  sur  saint  Fillan  dans  le  Boece  de  Bellendea, 
tom.  IV,  fd.  ccxin,  et  dans  le  Voyage  de  Pennane  en  Ecosse ^  1773 ,  pag.  n 
et  i5. 

I.  Cette  note  singulière  a  fourni  le  sujet  d'un  roman  intitulé  h  CiHhat  dt  itdnt  Or*n,  qui  fait 
partie  da  Ptrroyvgt  de  Wfltn-  Scott,  par  M.  Amédée  Pichet. 
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INTRODUCTION, 

Là  tonr  de  Smajlho'me  ou  de  Smallholm ,  qui  fat  le  théâtre  de 
Vanecdote  saiTante^  est  située  dans  le  nord  du  Roxbar^shire,  au 
miliea  d'un  amas  de  rochers  qai  font  partie  des  domaines  de  Hagh 
Scott  de  Harden.  Cette  tour  est  un  bâtiment  carré  qu'euyironne 
on  mur  extérieur^  aujourd'hui  en  ruines.  L'enceinte  de  la  pre- 
mière cour,  défendue  de  trois  cdtés  par  un  précipice  et  un  marais^ 
n'est  accessible  que  du  côté  du  couchant  par  un  sentier  creusé 
dans  le  roc.  Les.appartemens ,  comme  c'est  l'usage  dans  une^for- 
teresse  d'Ecosse,  s'élèvent  les  uns  au-dessus  des  autres ,  et  com* 
moniquent  par  un  escalier  étroit ,  etc. 

C'est  dans  cette  ancienne  forteresse  et  dans  le  voisinage  que 
l'auteur  a  passé  son  enfance»  et  ces  lieux,  qui  lui  sont  chers,  avaient 
des  droits  aux  hommages  de  sa  muse. 

La  catastrophe  de  cette  histoire  est  fondée  sur  une  tradition 
irlandaise  ^ . 

'•  ^oyez  dans  les  FufS  pittowqnts  JPEeosn  h  tour  dSr  Sma^Uhotmt  qti  «t  «qmI  U  ehitean  d'àre« 
w  au  ifotumère. 
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Le  baron  de  Smaylho'me  se  leva  avec  le  jour,  et  guida  son 
coursier,  sans  s'arrêter,  ians  le  sentier  rocailleux  qui  conduit  à 
Brotherstone. 

Il  n'allait  point  avec  le  brave  Buccleuch  déployer  sa  large  ban- 
nière, il  n'allait  point  se  réunir  aux  lances  écossaises  pour  braver 
les  flèches  des  Anglais. 

Cependant  il  était  revêtu  de  sa  cotte  de  mailles  ;  son  casque  or- 
nait son  front ,  et  il  portait  une  cuirasse  d'un  acier  éprouvé.  Au 
pommeau  de  sa  selle  était  suspendue  une  hache  d'armes  qui  pe- 
sait plus  de  vingt  livres. 

Le  baron  deSmaylho'me  revint  au  bout  de  trois  jours  ;  son  front 
était  triste  et  sombre  ;  son  coursier  semblait  accablé  de  fatigue  et 
ne  marchait  que  lentement. 

Il  ne  venait  point  d'Ancram-Moor  où  le  àang  anglais  avait  cotdé 
par  tôrrens  ;  Ancram-Moor,  témoin  des  exploits  du  fidèle  Douglas 
et  du  brave  Buccleuch  contre  le  lord  Evers. 

Cependant  son  casque  était  bossue  et  brisé,  sa  cotte  d'armes 
percée  et  déchirée.  Le  sang  souillait  sa  hache  ét^on  épée  ;  mais 
ce  n'était  point  le  sang  anglais. 

Il  descendit  près  de  la  chapelle  ;  et,  se  glissant  contre  la  mu- 
raille, il  siffla  trois  fois  pour  appeler  don  jeune  page,  qui  portait  le 
nom  de  William. 

—  Viens  ici  ;  mon  petit  page^  dH-il;  viens  te  placer  sur  mes  ge- 
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JUMU;  ta  es  «noore  dans  on  âge  bieii  tendm;  «1010  j'^flfme  que  m 
ne  chercheras  pas  à  tromper  ton  seigneur. 

fitô-moi  tant  œ  qne  tu  as  yu  pendant  mon  absenoSy  et  surtout 
soD^àme  dire  laTérité  1....  Qn^a  fait  ta  maîtresse  dq>eis  qne  j'ai 
quitté  le  château  de  Smaylho'me  ? 

William  r^Mmd  :  —  GhAfoeiinity  la  ckalriaiiie se  rendait  à  la 
clarté  solitaire  qai  brille  sur  la  cime  du  WatchfoldS  car  d'une 
kateor  à  l'autre  las  signaux  n^Ms  apprêtaient  FînTasion  des 
Anglais. 

Lebotor  gémissait  ^  le  ^ent  sifflait  dans  le  ereux  des  rochers  ; 
cependant  elle  n'a  pas  manqué  une  seule  nuit  de  suivre  le  sentier 
p  Biène  à  la  cime  aérienne  de  la  montagne. 

«Tépiai  ses  pas,  et  je  m'approchai  en  silence  de  la  pierre  où  elle 
était  assise.  Aucune  sentinelle  n'était  auprès  du  feu  des  signaux* 

Mais  la  seconde  fois  mes  yeux  la  suiTireal;  encore,  et  j'aperçus*.  •, 
je  le  jure  par  la  Vierge  sainte...,  j'aperçus  un  chevalier  armé  i 
€Ôté  de  la  flamme  solitaire. 

Ce  guerrier  s'entretint  avec  ma  maîtresse  ;  mais  la  pluie  tom- 
hût  et  l'orage  grondait ,  je  ne  pus  entendre  leurs  paroles. 

Le  troisième  soir,  le  ciel  était  calme  et  pur,  le  vent  s'était  tu... 
j'épiai  encore  le  chevalier,  et  votre  dame  vint  le  trouver  mysté* 
neosement  an  rendez-vous. 

Je  Veutend&s  nommer  l'heure  de  minuit  et  la  veille  de  cette 
sainte  fête.  — Viens,  disait-elle,  demain,  à  l'appartement  de  la 
dame  de  tes  pensées  ;  ne  redoute  pas  le  baron  mon  époux. 

II  combat  sous  la  bannière  du  brave  Buccleuch,  et  je  suis^scsulej 
ma  porte  s'ouvrira  pour  mon  chevalier  fidèle  la  veille  de  la  Saint- 


<-  Je  ne  le  puis ,  répond  le  guerrier,  je  n'ose  me  rendre  auprès 
^  toi  ;  il  faut  que  j'erre  seul  la  veille  de  la  Saint-Jean. 

-^  Honte  à  ta  lâcheté,  dit*elle,  chevalier  timide;  tune  doi^pas 
^  dire  non ,  car  la  nuit  de  la  Saint-Jean  vaut  le  jour  le  plus  beau 
de  l'été  quand  elle  prête  son  ombre  à  deux  aman&. 

J'enchaînerai  le  dogue  vigilant.  La  sentinelle  ne  t'adressmra 
Wuie  question^  j'étendrai  éss  nattes  de  jonc  sur  l'escalier  ;  au 
itom  de  la  croix  noire  de  Melrose^  H  du  biênheareuxMÎnt  Jean , 
je  te  conjure,  mon  amour,  de  te  rendre  à  mes  vœux  I 

i*  Aa  nombre  des  rochers  qui  entoareat  le  diMeau  de  Sroajlbo'œe ,  îl  en  est  on  qui  les  domÎQe 
^^^*  et  qa'oR.MMMU«  !•  'Watchfbld ,  a«  s'«Uum4kieat  les  feu^  des  ajifiiiivc  da  temps  des  guerres 
«welesABgUU.  ,  , 

2-  La  croix  noire  de  BIdrose  était  on  crucifix  de  marbre  tria  renommé  en  Ecosse. 

8. 
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— yainement  les  limiers  garderaient  le  silence  et  la  sentinelle 
ne  sonnerait  pas  da  cor.  Un  prêtre  dort  dans  le  pavillon  de 
l'orient  ;  il  entendrait  le  bruit  de  mes  pas  malgré  les  nattesde  jonc. 

—  Ah  I  ne  crains  point  .qae  ce  prêtre  paisse  te  déconvrir  ;  il 
est  an  monastère  deDryburghS  où  il  doit  célébrer,  pendant 
trois  jours  y  le  sacrifice  de  la  messe  pour  l'ame  d'un  cheyalier 
trépassé. 

A  ces  mots  le  guerrier  tourna  plusieurs  fois  la  tête  en  fronçant 
le  sourcil  y  et  ensuite  il  sourit  avec  dédain  en  disant:  — Celui  qui 
célèbre  la  messe  pour  l'ame  de  ce  chevalier  pourrait  aussi  bien  la 
dire  pour  la  mienne. 

A  l'heure  solitaire  de  minuit ,  alors  que  les  esprits  malfaisans 
voltigent  dans  les  airs,  j'irai  auprès  de  toi.-— Il  a  dit  et  a  disparu. 
Ha  maîtresse  est  demeurée  seul^  et  je  n'ai  rien  vu  de  plus. 

Le  firont  sombre  du  baron  s'enflamme  et  rougit  de  colère.  — 
Fais-moi  connaître,  demanda-t-il ,  le  téméraire,  car,  par  sainte 
Marie,  il  périra  I 

.  —  Ses  armes  brillaient  à  la  clarté  de  la  flamme,  répond  Wil- 
liam ;  son  panache  était  écarlate  et  bleu  ;  j'ai  remarqué  sur  son 
écn  un  lévrier  en  lesse  d'argent,  et   son  cimier  était  un  ra- A 
meau  d'if. 

—  Tu  en  as  menti ,  petit  pa^,  tu  en  as  menti  :  le  chevalier  que 
tu  me  désignes  a  cessé  de  vivre  ;  il  est  enseveli  dans  s<m  tombeau 
sous  l'arbre  d'Eildon  ^ . 

—  J'en  atteste  le  ciel,  ô  mon  noble  seigneur  1  j'ai  entendu 
prononcer  son  nom  :  votre  dame  Ta  appelé  sir  Richard  de  Col- 
dînghame. 

Xa  pâleur  couvrit  alorsle  front  du  baron. —La tombe  est  obscure 
^et  profonde,  dit-il  ;  le  cadavre  immobile  et  glacé.  • .  Je  ne  puis  croire 
ton  récit. 

Au  lieu  où  la  Twe^  roide  ses  flots  autour  du  saint  couvent  de 
Melrose,  et  où  l'Eildon  descend  en  pente  douce  jusqu'à  la  plaine, 
ity  a  trois  nuits  qu'un  ennemi  secret  a  tranché  les  jours  du  che- 
valier de  Goldinghame. 

Les  reflets  de  la  lumière  ont  abusé  tes  yeux;  les  vents  ont 
trompé  ton  oreille;  j'entends  encore  sonner  les  cloches  de  Dry- 

I.  L'abbaye  de  Dryburgb  est  située  sur  les  bords  de  U  Tweed  ;  elle  eàt  aigonrdniai  habitée  par 
le  comte  ^e  Bacban.  Bile  appartenait  à  Tordre  des  Prémontrés. 

a.  Eildon  (non  loin  d'Abbotsford)  est  une  montagne  terminée  par  trois  tooinett  coniques aa< 
dessus  du  boarç  de  Melrose.  C'est  sons  l'arbre  d'Eildon  que  Thomas  le  Rimeor  chantait,  dit*on  , 
ses  prophéties. 
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harghf  et  les  moines  prémontrës  chantent  rbymne  des  morts  ponr 
sir  Richard. — 

Lebaron  firanchitle  senilde  la  grille;  il  te  glisse  dans  Fescalier 
étroit,  et  se  rend  à  la  plate*fonne,  où  il  tronre  sa  dame  entooréa 
des  filles  qni  la  serrent. 

11  remarqae  qu'elle  est  triste,  et  qu'elle  porte  ses  regards  tour  à 
tour  snr  les  c<dlines  et  les  Talliâes ,  sor  les  ondes  de  la  Tweed  et  les 
bois  de  Mertomi  dans  la  riche  plaine  de  Tenot  • 

— ^Sahity  saint,  aknaUeet  tendre  châtelaine] — Saint,  baron 
fidèle  I  Quelles  nouTelles  apportez-TOUS  du  combat  d'Ancram  et  dm 
Taillant  Bucdeuch  ? 

—La  plaine  d'Ancram-Hoor  est  ronge  de  sang;  mille  Anglais 
ont  mordu  la  poussière,  et  Bucdeuch  nous  ordonne  de  Teiller  à 
nos  signaux  mieux  que  jamais. 

La  châtelaine  rougit,  mais  elle  ne  rendit  pas,  et  le  baron 
n'ajouta  rien  de  plus.  Bientôt  elle  se  retira  dans  sa  couche,  où  elle 
ht  suivie  par  le  baron  chagrin. 

La  châtelaine  gémissait  en  sommeillant,  et  le  baron  de  Smajl- 
ho'me,  inquiet  et  agité,  murmurait  tout  bas  :  —  Les  Ters  rampent 
snr  son  cadavre  ;  la  tombe  sanglante  est  fermée  sur  lui  ;  la  tombe 
ne  peut  lâcher  sa  proie.  — 

C'était  bientôt  l'heure  de  matines  :  la  nuit  allait  faire  place  à 
Tanrore,  lorsque  enfin  un  sommeil  pénible  s'appesantit  sur  les 
yeox  du  baron.  , 

La  châtekùne  regarda  de  tous  côtés  dans  l'appartement,  à  la 
Inenr  d'une  lampe  mourante;  elle  reconnut  non  loin  d'elle  un 
cheyalier,  sir  Richard  de  Coldinghame. 

—Hélas!  dit-elle,  éloignez-TOUS ,  pour  l'amour  de  la  Vierge 
sainte!  —  Je  sais,  répondit-il,  qui  dort  auprès  de  toi;  mais  ne 
crains  pas  qu'il  se  réveille. 

Voici  trois  longues  nuits  que  je  suis  étendu  dans  une  tombe 
sanglante,  sous  l'arbre  d'Eildon!  On  a  chanté  pour  le  repos  de 
mon  ame  les  messes  et  l'hymne  des  morts,  -mais  vainement. 

Cest  le  bras  perfide  du  baron  de  SmaylhoHne  qui  m'a  percé  le 
cœnr  sur  le  rivage  sabloipieux  dé  la  Tweed,  et  mon  ombre  est 
condanmée  à  errer  pendant  un  temps  sur  la  cime  du  Watchfold. 

C'était  le  lieu  de  nos  rendez-vous;  on  m'y  verra  apparaître 
chaqae  soir  :  mais  je  n'aurais  jamais  pu  parvenir  jusqu'ici  sans 
tes  pressantes  supplications.  -— 

L'amour  surmonta  la  crainte  de  la  châtelaine;  elle  se  signa  le 
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firont  :  «^  Cher  Rioharl,  dk*«lle9  daigûe  m'qppRindre  si  ton  ame 
est  sauvée  ou  réprouvée.  — Le  fantôme  secoua  la  tête. 

-^ûis  à  ton  éponx;  Tépondk^U  qie  oehii  qui  ïëpand  le  sang 
perdra  la  m  par  le  flai^^e.  MaÎB  Tamoar  adultère  est  xm  crime 
dans  un  autre  monde  :  reçois-en  ce  gage  irrécusable» 

ilappuyaBamungauche^anmetabledechêney  et  fedrokesor 
ielle  de  la  cbâtelame^  qui  frânt  et  s'é^ranotiit  en  setttantrimpres- 
sion  brûlante  de  son  élreînte^ 

La  trace-noircie  des  quatre  doigts  re^  imprimée  sur  la  table, 
et  la  châtelaine  porta  tAujoturB  «a  maiii  couverte. 

Il  est  dans  Tabbaye  de  Dryburgh  une  religieuse  qui  ne  tourue 
jumais^les  yeux  vers  le  soldl  ;  il  est  un  moine  dans  le  moi»stèrede 
Melrose  qui  ne  profère  jamais  me  parole. 

Cette  religieuse  9  qui  ne  voit  jamais  la  clarté  du  jour,  c'est  h 
chfttelainedeSmayflio'me;  ce  moine,  q«i  garde  un  si  morne  silence, 
est  le  fier  baron  son  ^vx. 
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Note  i"*. 
U  balaitte  d'Aiicram-Moor  est  un  des  évènemens  les  plus  importans  de  rhistoîre 


I«  liea  qui  en  fut  le  théAtre  est  appelé  aussi  LyUard^s  Edg€ ,  du  nom  d*une  ama- 
zone écossaise  (pii  8*y  était  distinguée.  On  tous  montre  encore  son  monument  au* 
joard'hui  en  ruines.  On  y  lisait  cette  inscription  : 

"ia  helU  Lrliard  est  ensevelie  sous  cette  pierre  ;  sa  taille  était  petite  ,  mais  sa 
•gioin  fia  grande,  et  les  Anglais  sentirent  la  force   de  son  bras.  Quand  ses 

*  Jambes  furent  coupées,  elle  combattit  sur  ses  cuisses,  » 

Note  ^,^-  Il  est  une  religieuse ,  etd 

vIa  diconstance  de  oette  religieuse  qui  ne  vit  jamais  l^our  n*est  pas  tout-à-fait 
i^ginaire.  Il  y  a  cinquante  ans  qu'une  infortunée  descendit  dans  un  sombre  caveaa 
<ott  ks  ruines  de  Pabbaye  de  Dryburgh ,  qu'elle  ne  quittait  jamais  pendant  le  jour. 
l^es  que  la  nuit  était  venue ,  elle  sortait  de  sa  misérable  retraite ,  et  se  rendait  à  la 
demeure  d^  M.  Haliburton  de  Newmains,  ou  à  celle  de  M.  Erskine  de  Sheffield, 
deux  propriétaires  du  voisinage.  Elle  obtenait  de  leur  cbarité  toutes  les  provisions 
^^le désirait  ;  mais  aussitôt  qu'elle  entendait  sonner  minuit,  elle  allumait  sa  lan- 
geât retournait  à  son  caveau ,  assurant  ses  voisins  bienfaisans  que,  pendant  son 
*^ce,  sa  retraite  était  arrangée  par  un  esprit  qu'elle  appelait  Fatlips^;  elle  le 
présentait  comme  un  petit  homme  portant  des  souliers  de]  fer,  avec  lesquels  il  dis- 
sipait l'humidité  des  voûtes  en  foulant  le  pavé.  Les  gens  sages  regardaient  avec  pitié 
VQe^fenunc  quijeur  semblait  être  privée  de  la  raison;  mais  le  vulgaire  ne  pensait  à 
^  qu'avec  un  sentiment  de  terreur.  Elle  ne  voulut  jamais  expliquer  la  cause  d'un 
S^ore  de  vie  aussi  extraordinaire  ;  on  imagina  qu'elle  Tavait  adopté  après  s'être  en- 

•  (•  PuUips,  grosses  lànes. 
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iflifltêf  pur  un  Tceu,  iPne  voir  jamais  le  soleil  tant  que  durerait  l'absence  de  son  amant. 
Son  amant  était  mort  dans  la  guerre  civile  de  1 745  à  X746,  et  cette  femme  renonça 
pour  jamais  à  la  clarté  du  jopr. 

Le  caveau  porte  encore  le  nom  du  prétendu  esprit  qui  tenait  compagnie  à  cette 
solitaire.  Et  il  est  plus  d'un  paysan  du  voisinage  qui  n'oserait  y  pénétrer. 


Flir   niS  VOTBS  DB  la  YBXLLI  DI  I*A  SAIirt-JSAV. 


LE  CHATEAU 

DE  CADYOW. 


.  Les  raines  de  Gadyow  (oa  da  château  de  Cadzow),  antique  résv 
dence  baronniale  de  la  famille  Hamilton,  sont  sitnées  sur  les  bords 
de  la  riyière  Evan  y  à  trois  milles  environ  du  lieu  où  elle  se  réunit 
à  la  Qyde. 

Ce  diâteau  int  démantelé  à  la  fin  des  guerres  civiles,  sous  la 
règne  de  l'infortunée  Marie ,  dont  la  maison  d'Hamilton  avait  em- 
brassé le  parti  avec  un  zèle  et  une  générosité  qui  furent  cause  de 
l'o]>sciirité  dans  laquelle  elle  est  restée  quelque  temps.  La  situa- 
tion de  ces  ruines  au  milieu  d'un  bois,  le  Ûerre  et  les  arbustes  ram- 
pans  qui  les  couvrent,  le  torrent  sur  lequel  elles  sont  comme 
suspendues ,  tout  contribue  à  leur  donner  un  aspect  des  plus  ro- 
numtiqqes. 

Dans  le  Toisinage  de  Gadyow  est  un  bois  de  chênes,  reste  de  la 
Snnie/ore'i  calédonienne,  qui  jadis  s'étendait  depuis  l'océan 
Atlantique  jusqu'au  sud  de  l'Ecosse.  Quelques-uns  de  ces  chênes 
ont  vingt-cinq  pieds  et  plus  de  circonférence,  et  leur  vétustéprouve 
qu'ils  ont  été  témoins  des  rites  druidiques. 

On  a  long-temps  conservé  dans  cette  forêt  la  race  des  uureaux 
sanvages  d'Ecosse«  11  n'y  a  que  quarante  ans  que  leur  férocité  força 
de  la  détruirje.  Ces  animaux  étaient  blancs  de  kit;  la  tête,  les 
cornes  et  les  3abots  noirs  :  les  anciens  auteurs  leur  donnent  une 
crinière  blanche ,  mais  cette  particularité  s'était  perdue  dans  leÈ 
derniers  temps,  peut-être  par  des  croisemens  avoc  l'espèce  do« 
nestique. 
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En  citunt  avec  qaelqae  détail  la  mort  da  régent  Mnrray,  qni  est 
le  snjet  de  la  ballade  saivante ,  il  serait  injaste  de  ne  pas  répéter 
ici  les  propres  expressions  da  doctear  Robertson,  dont  le  récit 
forme  on  des  plus  beaux  tableaux  de  son  histoire. 

a  Hamilton  de  Bothwellhaiigh  fut  l'auteur  de  cet  assassinat.  II 
avait  été  condamné  à  mort  après  la  bataille  de  Langside,  comme 
nous  l'ayons  déjà  raconté ,  et  il  devait  la  vie  à  la  clémence  da  ré- 
gent. Mais  une  partie  de  ses  domaines  avait  été  confisquée  au  pro- 
fit d'un  favori  (sir  James  Ballenden  )•  Cet  homme  avide  était  vena 
s'emparer  de.  sa  maison  pendant  la  nuit,  et  avait  chaasé  sa  femme, 
qui ,  dans  son  désespoir ,  en  perdit  la  raison.  Cet  outrage  fit  plus 
d'impression  sur  Hamilton  que  le  bienfait  qu'il  avait  reçu,  et  y  de- 
puis ce  jour,  il  jura  de  tirer  vengeance  du  régent.  L'esprit  de  parti 
irrita  ses  ressentimens  particuliers.  Ses  cousins  les  Hamiltons  ap- 
plaudirent à  ses  projets.  Les  maximes  du  siècle  justifiaient  les 
cruelles  représailles  qu'il  exerça.  Après  avoir  suivi  le  régent  pen- 
dant quelque  temps ,  pour  trouver  ^occasion  favorable  de  le  frap- 
per, il  ré^solut  enfin  d'attendre  son  arrivée  à  Linlithgow,  où  il  de- 
vait passer  en  se  rendant  de  Stirling  à'Edind>onrg.  II  alla 'se  pester 
dans  une  galerie  déchois  qui  ^vait  une  fenêtre  donnant  sur  ht  nie; 
il  plaça  un  tapis  sur  le  parquet  pour  dissimuler  le  bruit  de  ses  pas, 
et  un  drap  noir  derrière  lui  pour  que  son  ombre  ne  le  trafatt  pas 
en  dehors.  Après  tous  ees  préparatifs,  il  attendit  patiemment  I^p- 
proche  de  Mnrray,  qui  avait  passé  la  nnk  dans  une  maisoA  voi- 
sine. Qndqnies  avis  sur  le  danger  qu'il  courait  étaient  parvenus 
au  régent,  de  sorte  qu'il  avait  résolu  de  ressortir  par  la  porle-BOOi 
laquelle  il  avait  passé  en  entrant,  et  de  Taire  un  détour  hors  la 
vjlle;  mais  la  foule  était  si  grande  du  côté  de  cette  portée,  ^^il 
était  si  peu  familiarisé  avee  la  -peur^  qi^il  cimtimia  dhrecteOMnt 
son  chemin  dans  la  rue ,  où  la  fouk^  Tobligeant  de  marcher  lent» 
ment,  donna  à  l'assassin  le  temps  de  viser  si  bien  son  coup ,  qpfû 
Patteignit  avec  une  baHe  dans  le  bas-vctttre  et  tua  le  dkeval  â*im 
gentilhomme  qui  l'accompagnait.  Les  gens  de  Murray  votilvreat 
«Introduire  aussitôt  dans  la  maison  d'où  le  edujphél^it  parti ,  mais 
la  porte  étdt  soigneusement  barricadée,  ost,  -avant  qu'on  pAt  là 
forcer,  Hamilton  eut  le  temps  d'enjamber  un  cheval  qui  était  tout 
sellé  et  bridé  près  d'une  porte  secrète  ;  il  fut  bientôt  à4'éd»ri  de  leurs 
poursuites.  Celte  même  nuit  le  régent  meumt  de*  sa  blessure.  » 
(  Sfistoéwe  tf  Ecosse ,  Bv.  v.  ) 

Bothwellhaugh  galopa  jusqu'à  Hamilton ,  où  il  fut  -reçu  en 
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triomphe  ;  car  les  cendres  des  maisons  da  Clydesdâle ,  brûlées  par 
Tarmée  de  Murray,  étaient  encore  fumantes.  La  rage  des  factions, 
les  mœnrs  du  siècle,  et  Fontrage  qui  avait  proYO^jné  le  meurtrier, 
le  justifièrent  pleinement  auprès  de  la  famille.  Après  un  court  sé- 
jour à  Hamilton,  cet  komme  déteiminé  qmtla  l'Ecosse ,  et  fut  se 
mettre  au  service  de  la  France ,  sous  les  auspices  de  la  maison  des 
Guises,  dont  il  tut  probablement  bien  accueilli  comme  ayant  vengé 
sur  un  frère  ingrat  la  cause  de  leur  nièce  la  reine  Marie.  De  Thou 
rapporte  qn'on  essaya  de  l'engager  à  assassiner  Gaspard  de  Cioli- 
gny ,  l'amiral  de  France  et  le  bouclier  du  parti  huguenot  ;  mais  on 
se  trompait  sur  le  caractère  deBothwellhaugh.  Il  ne  versait  point 
le  sang  par  l'appât  d'un  vil  salaire,  et  il  repoussa  avec  indigna- 
tion les  offres  qu'on  lui  fit.  II  n'avait  point  reçu,  dit-il,  autorisa- 
tion de  l'Ecosse  pour  commettre  des  meurtres  en  France.  Il  avait 
tiré  vengeance  de  ses  propres  injures ,  mais  jamais  rien  ne  serait 
capable  de  le  décider  à  se  charger  de  la  querelle  d'un  autre. 
TkaanaSj  cap,  xlvi.) 

La  mort  du  régent  d'Ecosse  arriva  le  23  janvier  1569.  Il  a  été 
fttri ou  kmé par  les hîslevîens  contemperaios,  setonks piéven- 
tionsde  chacun.  iBIackwood  parle  de  sa  mort  comme  d\ui  triompha. 
D  ne  se  contente  pas  de  célébrer  le  pieax  txfloii  de  Botfa«rett<» 
haugh,  «  q«,  ebaerfeiJl,  satisfit  avec  mie  once  de  plomb  celui 
«  dont  Pavariee  eaerilége  avait  dépouillé  Yè^^àm  raétrepditaine  de 
ff  SaiQ^André  de  sa  toiture.  »  Mais  il  prétend  que  «  Hawihow  fsi 
<  inspiré  par  le  eiel ,  regardant  aussi  son  évasion  oonune  un  mi- 
«  raele  divin.  »  ( «^M.,  vol.  U,  p.  263.) 

n  est  d'autres  historiens  qui  vealent  faire  de  cet  ammnat 
■le  aRure  nanionale,  et  Fattribner  au  caradère  nalureUament 
perfifc  ^des  Ecossais.  (  Fby^e  Muanw,  SUkU  Papws^  vol.  I, 
page  197.) 
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A  LADY  ANNE  HAMILTON. 


Lorsque  la  noble  raoe.des  HanoiltoiiBhalHtait  les  toars  gothiques 
de  Gadyowy  la  mosicpie ,  les  chants ,  le  yin  et  de  joyeux  banquets 
en  bannissaient  rennm. 

CSiacpie  voûte  prolongeait  les  sons  mélodievx  de  la  harpe  i  et 
Fécho  répétait  les  pas  légers  de  la  danse  et  les  chants  inqpirés  des 
ménestrels. 

Mais  les  tours  de  Cadyow  tombent  en  mine  ;  ses  voûtes,  que  le 
lierre  revêt  d'un  manteau  de  verdure ,  ne  retentissent  plus  que  des 
«ifflemens  de  Taquilon  et  de  la  voix  mugissante  de  FEvan. 

Vous  m'ordonnez  de  célébrer  par  le  chant  d'un  ménestrel  la 
gloire  oubliée  de  Gadyow,  et  de  réveiller  par  les  sons  de  ma  harpe 
les  échos  sauvages  de  la  vallée. 

Vous  ne  craignez  point  de  détourner  vos  yeux  de  la  pompe  des 
cours  et  des  tableaux  rians  du  plaisir,  pour  soulever  le  voile  de 
l'oubli  et  contempler  Fume  solitaire  et  négligée.  « 

J'obéis  y  noble  ch&telaine  ;  les  murs  écroulés  vont  se  relever  à 
vos  ordres...  Silence  1  nous  sommes  sur  les  rivesdeF£van;le 
passé  revient  s'offrir  à  nos  yeux...  fe  présent  disparaît. 

Aux  lieux  où  naguère  les  ruines  tapissées  de  verdure  se  confon- 
daient avec  le  taillis  qui  couvre  les  rochers ,  des  tourelles  fantas- 
tiques se  couronnent  de  créneaux  sur  lesquels  flottent  desbanmeres 
féodales. 
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Aux  lieux  où  le  torrent  s'irritait  de  trouver  sur  son  passage  le 
faible  obstacle  des  boissons  et  desarbastes  entrelacés  i  on  bastion 
en  briques  bitve  ses  flots  mogissans ,  et  des  remparts  entourent 
une  citadelle. 

Il  est  nuit  ;  le  donjon  et  la  tour  projettent  leurs  ombres  Tadl- 
lantes  sur  les  eaux  de  FEvan,  et  le  feu  des  sentinelles  écKpse  la 
faible  lumière  de  la  lune. 

Mais  déjà  la  flamme  pâlit;  l'orient  se  colore  :  la  sentindle  fiati- 
goée  descend  de  la  tour  ;  les  coursiers  hennissent  ;  les  limiers  sa« 
loent  l'aurore  par  leurs  aboiemens,  et  le  chasseur  se  prépare  i 
partir. 

Lepont-Ievis  s'abaisse...  chaque  poutre  gémitj  chaque  chaîne 
se  tend  y  lorsque  les  cavaliers  piquent  de  l'éperon  leurs  coursiers 
et  leur  lâchent  les  rênes. 

A  la  tête  de  la  troupe  est  le  noble  Chef  des  Hamiltons  ;  tous  ses 
gens  le  suivent  gaiement  ;  son  coursier  est  plus  rapide  que  le  vent 
des  montagnes* 

Les  chevreuils  bondissent  et  s'élancent  de  l'épais  taillis,  le  daim 
fiiit  dans  la  plaine;  car  le  cor  des  guerriers  les  a  réveillés  dans 
leurs  repaires. 

Quel  est  ce  mugissement  qui  retentit  dans  là  forêt  antique 
d'Evandale,  dont  les  chênes  comptent  des  milliers  d'années?  A 
frine  si  l'on  distingue  les  fanfares  sonores  des  chasseurs. 

C'est  le  roi  de  tes  forêts ,  6  Calédonie,  c'est  le  taureau  des  mon- 
tagnes qui  accourt,  à  travers  le  feuillage,  semblable  à  la  foudre. 

Il  roule  des  yeux  enflammés  à  l'aspect  des  chasseurs,  frappe  le 
sable  de  ses  cornes  noires,  et  agite  sa  blanche  crinière. 

Dirigé  par  une  main  sûre ,  le  javelot  atranspercé  les  flancs  de 
l'animal  sauvage  ;  il  se  débat  encore  au  milieu  des  flots  de  son 
sang  ;  un  gémissement  douloureux  termine  ses  soufErances.  Sonnez, 
sonnez  sa  défaite. 

Le  soleil  a  parcouru  la  moitié  de  sa  carrière,  les  chasseurs  ap* 
paient  leurs  lances  inoccupées  contre  les  troncs  noueux  du  chênes 
les  légers  nuages  de  fiimée  qui  dominent  la  vo&te  du  feuillage  in* 
diqaent  le  lien  où  les  vassaux  préparent  le  festin. 

Le  Chef  vit  avec  orgueil  tous  les  hommes  de  son  clan  étendus  sur 
la  bruyère,  mais  ses  yeux  cherchèrent  vainement  le  plus  vaillant 
de  tous  ceux  qui  portaient  le  nom  dflaniilton.. 

—  Et  pourquoi  donc  Bothwdlhaugh  n'est^il  pas  avec  nous,  lui 
qiû  partage  tous  nos  phâsirs  comme  tons  nos  dhagrias?  pourquoi 
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ne  -vieMtnL  pas-  praidre  part  à  notée  .clMMe  et  s'asaeoir  à  notre 

jrepaa  eliampètre  ? 

Le  fimuchaClawde  i^pondit  avec  le  toft^déTère^pdistiagiiait  k 
seigneur  orgueilleux  des  tonrs  de  Pasley  :  — Ta  ne  yerras  plus  le 
gnerrierqnetadenandeBi  ni  à  nesjoyeox  toàtim,  nia  nosi^asses 
luuNUes» 

Il  y  a  peu  de  temps  que  les  coapes  s'eafdksaieQt  encorr  joa- 
cpfaa  bord  dans  Woodhooaelee,  lorsque»  fatigué  des  travaux  de  la 
guerre,  Bothwellhangh  revenait  gaiement  dans  ses  foyers. 

Il  Tenait  de  quitter  sa  Margu^ite,  qvi>  à  peine  déliyrée  des 
douleurs  de  la  maternité»  belle  et  touchante  comme  une  rosie  fSk, 
Mourrissait  son  enfant  nouTeau-né. 

Faftal  changement  I  ces  jours  ne  sont  plus»  les  barbares  satellites 
du  perfide  Murray  n'ont  fait  que  passer»  la  flamme  hospitaUère  da 
fey^  domestique  est  de^unile  im  inooidie  dévastateur. 

Quel  est  ce  famâme  à  demi  nu  qui  eroe  avec  désespoir  sur  les 
bords  qu'arrose  l'onde  mugissante  de  l'Evan?  ses  bras  tiennœt  oa 
enfant.  • .  serait-ce  la  rose  pâle  dliamilton  ? 

Le  voyageur  égaré  la  voit  se  glisser  à  travers  le  feuillage,  fl 
entend  avec  terreur  sa  voix  faible  et  plaintive.  —  Vengeance! 
s'éerie«t-elle»  vengeance  sur  TorgueiUeux  Murray!  Plaignez  les 
malheurs  de  Bothwellhanghl  — 

Ainsi  parle  le  seigneur  de  Pasley;  des  cris  de  rage  et  de  doa- 
leur  se  font  entendre  au  milieu  des  Hamiltons.  Le  Chef  se  relève 
sondaiti,  et  tire  à  demi  du  fourreau  sa  redoutable  épée. 

Hais  quel  est  cet  honune  cpii  franchit  avec  tant  de  rapidité 
les  broussailles,  le  torrent  et  le  rocher?  sa  maio»  armée  d'un  poi- 
gnard sanglant»  s'en  sert  pour  exciter  son  coursier  harassé  de 
litigne. 

Son  fcont  est  pale»  ses  yeux  étinceUent  comme  ceux  d'un  hosune 
poursuivi  par  une  apparition.  Le  sang  souille  ses  mains»  sa  cheve^ 
lure  est  &ï  désordre... 

C'est  lui  y  c'est  lui  »  c'est  BotbweUhaugh  1 

Il  abandonne  io»  ^eoufsieF  haletant  et  près  de  snocombar  ;  il 
brise  contre  terre  sa  carabine»  fumante  encore  d'un. meartre 
récent. 

—  Il  es€  doux,  ditijl  d'une  voix'fareuohe»  il  est  doux  d'euteadre 
résonner  le  cor  dans  les  ferêt&;  mais  il  est  cent  fois  plus  doux 
^core  d'éoeiiter  les  âermers  soupirs  d'un  tyraiu 

Le  rot  ^pMBaant  des  foràts  oalédcmienneSy  ^ne  je  vais  pere^  '^ 
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^os  jofefots,  paieevrait  ayec  fierté  les  Talions  et  les  oolfines  ;  nais 
avec  plus  d'cnqgaeil  encore  s'aTânçait  le  lâche  Moiray  »  an  miliea 
des  flots  da  peuple,  dans  la  yille  de  Linlitbgow. 

JI  Tenait  en  trkmqpfae  des  frentiàres  ravagées ,  et  Knox,  onUiant 
ponr  hd  l'orgneil  de  sa  déyotim,  souriait  en  contemplant  la  pompe 
qoi  entourait  le  tndtre. 

Mais  la  puissance  avec  tont  son  orgueil ,  la  pompe  ayec  tout  son 
éclat,  peoYent-dles  ébranler  le  eœnr  qoi  a  joré  de  se  yenger? 
pevrent^dUes  arrêter  les  projets  du  désespoir? 

J'arme  ma  carabine,  et  je^Boisis  un  poste  secret  et  obscur 
comme  le  coup  que  je  médite  ;  j'attends  que  les  lanciers  de  l'Ecosse 
et  les  tfoheFS  de  l'Angleterre  défilent  près  de  moL 

Morton,  edieux  instrument  des  assassinats^  s'avance  le  premier 
à  la  tête  d'ane  troupe  armée  ;  je  reconnais  les  plaids  bariplés  des 
chus  saayages  de  Maciarlane,  qni  agitent  leurs  larges  claTmores. 

Je  vois  Gleneaim  et  Parkhead,  qni  tiennent  humblement  les 
rênes  du  coursier  de  Mnrray  ;  je  Tois  Lindsay,  dont  l'ceil  impla- 
cable ne  fut  point  énm  des  larmes  de  la  belle  Marie. 

Aq  miUen  d'une  forêt  de  piques  surmontées  de  bannières,  flottait 
le  panache  du  régent  ;  à  peine  s'il  pouvait  faire  un  pas,  tant  ses 
flatteurs  se  pressaient  autour  de  lui. 

Sa  visière  était  haute,  ses  yeux  parcouraient  les  rangs  de  ceux 
^i  l'entouraient  ;  il  brandissait  son  glaive  comme  pour  donner  des 
ordres  à  ses  soldats. 

Cependant  la  tristesse  mal  dissimulée  qu'on  lisait  sur  son  front 
trahissait  un  sentiment  de  doute  et  de  crainte  ;  quelque  démon  lui 
disait  tout  bas  :  —  Défie-toi  de  Bothwellhaugh  outragé. 

Le  plomb  de  la  mort  vole..,  le  coursier  tressaille...  La  voix  du 
tomnlte  retentit...  le  panache  de  Murray  vacille ,  le  tyran  tombe 
pour  ne  plus  se  relever. 

Quel  est  le  ravissement  du  jeune  homme  aiiioureux  qui  entend 
celle  qu'il  aime  lui  avouer  qu'il  a  touché  son  cœur  I  Quelle  est  la 
joie  d'un  père  qui  perce  de  sa  lance  le  loup  dont  la  dent  cruelle  a 
blessé  son  fils  bien-aimél 

Mais  il  fut  mille  fois  plus  doux  pour  moi  de  voir  rouler  Torgueil- 
leiix  Murray  dans  la  poussière,  et  d'entendre  son  ame  perfide 
s'échapper  avec  un  douloureux  gémissement. 

L'ombre  de  ma  Marguerite  errait  près  de  là  ;  elle  a  pu  contempler 
sa  victime  sanglante  ;  elle  a  pu  faire  retentir  à  son  oreille  presque 
iiisensible  :  —Souviens-toi  des  outrages  de  Bothwellhaugh. 
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Noble  ChftteUeraalt ,  hâte-toi  donc ,  déploie  tes  bannières  ;  que 
tons  tes  gnerriers  s'arment  de  lenrs  arcs.  Mnrray  ;Ei*e8t  plus, 
l'Ecosse  est  libre  ! 

Tons  les  guerriers  conrent  à  lenrs  conrsiers  ;  lenrs  clameurs 
sauvages  se  mêlent  anx  sons  bmyans  de  lenrs  cors  :  — Miïrray 
n'est  pins  y  s'écrient-ils ,  FEcosse  est  libre...  Arran,  prépare  ta 
lance... 

....•  Mais  le  channe  magique  qui  avait  abnsé  le  mén^etrel  a 
cessé...  Je  ne  vois  pins  les  fers  étincelans  des  piques  ;  les  «ris  de 
guerre  expirent  avec  la  brise,  on#e  perdent  dana  le  miirmnre  de 
l'Ev^n  solitaire. 

Les  sifflemens  du  merle  ont  remplacé  les  fanfares  sonores  du 
cor,  et  les  tours  créifielées  d'Evandïde  sont  de  nouveau  cachées 
sous  le  l(erre. 

Au  lieu,  de  ces  Chefs  armés  pour  la  vengeance  et  excitant  lenrs 
clans  an  carnage,  je  n'aperçois  plas  qu'une  noble  beauté ,  qni 
dirige  avec  grâce  les  rênes  de  soie  de  son  coursier. 

Puissent  la  paix  et  le  plaisir  sourire  long-temps  aux  dames  qui 
daignent  écouter  le  ménestrel!  qu'elles  embellissent  long-temps  de 
leur  présence  les  rives  fleuries  d'Evandale. 
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Hotk  i**'.  —  A  la  tétâ  de  la  troupe. 

Le  chef  de  la  famille  des  Hamiltons,  à  celle  époque»  était  Jacques,  comte 
d'Arran,  duc  de  GMtellerault^  en  France ,  et  premier  pair  d'Ecosse  en  iSôg  :  il 
k{  nommé  par  la  reine  Marie  son  lieutenant-général  en  Ecosse ,  avec  le  titre  singu- 
lier de  ion  père  adoptif. 

Note  a.  -»  Ze  taureau  des  montages. 

laCaledonià  oUmfrequens  erat  silvestris  quidam  bos ,  nunc  'vero  rarior;  qui, 
eohre  eàndidissimo  ,  jubam  densam  et  demissam  instar  Uonis  gestaty  trucuhntus 
ac férus ,  ab  humano  génère  abhorrens  ,  ut  quœeumque  homines  vel  manibus  con» 
treetdrunt ,  o^/  halitu  per/laverunt ,  ab  iis  multos  post  dies  omnino  abstinuertnt. 
Ah  hoc  taata  audaeia  kmc  boçi  insita  erat,  ut  non  soUim  irritatus  équités  furenter 
prostemerety  sed  ne  tantillum  lacessiius  omnes  promiscue  homines  comibus  ac 
uagulis  peteret  y  ac  canum  ,  qui  apud  nos  ferocissimi  sunt,  impetus  pUuie  contem^ 
neret,  Ejus  carnes  cartilaginosœ ,  sed  sapons  suavissimi»,  Erat  is  olim  per  illam 
'^lutusimam  Caledonia  sylvam  frequens  /  sed  humana  ingluviejam  assumptus,  tri- 
hus  tantum  lods  est  relîquus,  Strivilingii,  Cumbemaldiœ  et  Kincamiœ,  (Lbsl^ us , 
Scotàœ  deseripûô ,  p.  x3 .) 

Non  3.  —  Lord'Claude  Hamilton, 

C'était  le  second  fils  du  duc  de  Gbàtellerault ,  et  Tun  des  plus  fidèles  partisans  de 
la  reine  Marie.  Il  est  l'ancêtre  du  marquis  d'Abercom« 

lïoTE  4.  —  Woodhouselee» 

Cette  baronnie,  située  sur  les  bords  de  l'Esk,  appartenait  à  Bothwellhaugh.  Les 
niines  de  la  demeure  dont  sa  femme  fut  expulsée  d'une  manière  si  brutale  qu'elle  en 
mourut  après  avoir  perdu  la  raison ,  subsistent  encore  dans  un  petit  vallon  du  côté 
de  la  rivière.  La  crédulité  populaire  les  fait  encore  babiter  par  lady  Botbwellhaugh , 
qu'on  confond  cependant  avec  le  spectre  de  lady  Anne  Bothwell ,  dont  la  complainte 
est  si  répandue  :  ce  spectre  est  si  jaloux  de  sa  propriété ,  qu'une  partie  des  pierres 
de  l'ancien  édifice  ayant  été  employées  à  rebâtir  ou  &  réparer  la  maison  qui  a  rem^ 
placé  ^oodbouselee,  il  a  cru  qu*il  avait  le  droit  de  se  faire  voir  dans  cette  nouvelle 
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habitation/  Il  n*y  a  pas  long-temps  qu'il  a  causé  de  grandes  frayeurs  aux  domesti- 
ques. Il  y  a  pourtant  quatre  milles  des  ruines  de  Tanden  Woodhouselee  au  npu- 
Teau  ;  mais  les  fantômes  iraient  réclamer  leur  bien  au  bout  du  monde  :  celui-ci  ap- 
*  parait  toujours  Têtu  de  blanc ,  avec  un  enfant  dans  ses  bras. 

NoTB  5.  —  Sa  nuUn  armée  iRun  poignard  sanglant. 

Birrell  nous  apprend  que  Bothwellbaugh  étant  poursuivi  de  près ,  et  n'ayant  plus 
ni  fouet  ni  éperons,  tira  sa  dague  et  en  piqua  son  cheval  par-derrière  :  ranimai, 
excité  d<f  cette  sort^ ,  sauta  un  fossé ,  ce  qui  sauva  le  meurtrier. 

KoTK  6.'<^  J'arme  ma  carabine, 

\    On  conserve  encore  à  Hamiiton  la  carabine  qui  servit  à  tuer  le  régent. 

Note  7.  —  Sesflatuurs  se  pressaient  autour  de  lui, 

John  Knox  avait  averti  le  régent  du  complot  par  des  avis  répétés.  On  prétend 
que  Murray  savait  même  dans  quelle  maison  le  meurtrier  l'attendait.  Égaré  ptr  cet 
entêtement  fatal  qui  conduit  l'homme  à  sa  perte  ,  il  crut  qu'en  pressant  son  ckefal 
devant  la  maison  désignée ,  il  éviterait  le  danger.  Mais  k  foule  donna,  sans  le  von- 
kÙTy  à  Bothwetthaugh  le  temps  d'exécuter  son  assassinat. 
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LE  MOINE 

DE  SAINT-BENOIT. 


FRAGMENT. 


Si  jjfrpablte^ette-imUftde  sans  It  terminer,  je  dois  dire  que  n^on 
Imt  n^  pats  étéde  lot  donner  cette  sorte  d'intérêt  qui  naît  souTçnt 
i^une  curiosité  désappointée.  J'îeiYoïierai  qoe  mon  intention  était 
de  ponrsoiTre  le  récit  jusqu'à  [la  fin;  mais  je  n'ai  jamais  pu  être 
eom^it  de  mon  traTail,  et  si  je  joins  ce  fragment  à  mes  oeuyi^ 
poétiques ,  c'est  par  déférence  à  l'alris  de  quelques  personnes  46nt 
Fopinion  mérite  des  égards  ^  et  qui  se  sont  opi>osées  k  mon  projet 
de  supprimer  entièrement.mon  moine  de  Saint-Benoît. 

La  tradition  qui  m'en  a  fourni  l'idée  est  connue  dans  le  comté 
de  Midd-LothiaUy  où  se  trouTC  la  maison  appelée  aujourd'hui  Gil- 
merton-GrangÇy  et  à  qui  jadis  on  aVait  donné  le  nom  de  Bumdale» 
d'après  Tayenture  tragique  que  je  vais  rapporter. 

La  baronnie  de  Gilmerton  appartenait  autrefois  à  un  seigneur 
nomme  Héron  qui  avait  une  fille  de  la  plus  grande  beauté.  Cette 
jeune  personne  fut  séduite  par  l'abbé  de  Newbattle,  couvent  riche- 
ment doté  sur  les  rives  de  l'Esk ,  et  qu'habite  aujourd'hui  le  mar- 
quis de  Lothian.  Héron  fut  informé  des  amours  de  sa  fille,  et  sut 
aussi  que  le  moine  avait  été  favorisé  dans  ses  criminelles  inten- 
tions par  sa  nourrice,  qui  demeurait  dans  cette  maison  de  Gilmer- 
ton-Grange.  Il  conçut  le  projet  d'une  terrible  vengeance  sans  être 
arrêté  ni  par  le  saint  caractère  dont  le  préjugé  revêtait  les  ecdé- 
Âastiques ,  ni  par  les  droits  plus  sacrés  de  la  nature, 
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Il  choisit  une  nnit  sombre  et  oragease,  pendant  laquelle  les 
amans  s'étaient  donné  rendez* vous  ;  il  fit  entasser  autonr  de  la 
maison  des  broussailles  desséchées,  ayec  d'antres  combustibles,  et 
y  mit  le  fen.  La  maison  et  ceux  qu'elle  renfermait  ne  formèrent 
bientôt  plus  qu'un  amas  de  cendres. 

Le  dâ>ut  de  ma  ballade  m'a  été  suggéré  par  ce  curieux  extrait 
de  la  yie  d'Alexandre  Peden  ^  Tiin  de  ces  apôtres  errans  et  persé- 
cutés de  la  secte  des  caméroniens  sous  le  règne  de  Charles  U  et  de 
son  successeur  Jacques.  Cet  Alexandre  Peden  passait*  dans  l'esprit 
de  ses  prosélytes  pour  être  doué  d'une  puissance  surnaturelle  : 
peut-être  se  l'était*il  persuadé  à  lui-même  ;  car  les  lieux  sauvages 
que  ces  malheureux  fréquentaient,  et  les  dangers  continuels  qu'ils 
couraient  dans  leur  état  de  proscription ,  ajoutaient  encore  à  la 
sombre  superstition  de  ce  siècle  d'ignorance. 

a  A  peu  près  dans  ce  même  temps  Alexandre  Peden,  dit  son 
biographe,  fut  dans  la  maison  d'André  Normand,  où  il  devait  prê* 
cher  pendant  la  nuit.  Après  [être  entré,  il  s'arrêta  un  moment  et 
s'appuya  sur  le  dos  d'un  fauteuil  en  se  couvrant  la  tête.  Soudain 
il  serdève,  et  dit:  Uy  aquelqu'nn  dans  cette  maison  pour  qui  je 
n'ai  aucune  parole  de  salut.  Après  quelques  momens  de  silence  il 
ajouta  :  Il  est  étrange  quelle  démon  refuse  de  sortir  pour  nous  em- 
pêcher de  commencer  la  bonne  œuvre. 

Alors  une  femme  sortit  ;  c'était  une  vieille  qui  avait  toujours 
été  vue  de  mauvais  œil,  et  qui  passait  même  pour  sorcière.  {La 
vie  et  les  prophéties  ^Alexandre  Peden  y  ex^ministre  da  saint 
Evangile  à  Ifew'Glenàice, patrie  II,  §  26,  ) 


LE  MOINE 


DE  SAINT-BENOIT. 


FRAGMENT. 


>*—4 


Le  pape  célébrait  le  saint  sacrifice  avec  le  ponToir  qa'il  a  reçu 
da  ciel  d'effacer  les  péchés  des  hommes.  C'était  le  grand  jour  de 
Saint-Pierre. 

Lepeaple  était  agenouillé  dans  le  temple  ;  chaque  fidèle  allait 
recevoir  l'absolation  de  ses  faates  en  baisant  le  payé  de  l'enceinte 
sacrée. 

II. 

Tonte  rassemblée  est  immobile  et  muette  an  moment  où  les  pa- 
roles de  la  grâce  vont  retentir  sons  les  Toutes. 

Soudain  le  pontife  tressaille  de  terreur;  la  voix  lui  manque;  et 
lorsqu'il  yeut  élever  le  calice  il  le  laisse  tomber  à  terre. 

III. 

Le  souffle  d'un  grand  coupable,  s'écrie^t-il,  souillece  jour  pieux  ; 
3  ne  peut  partager  notre  croyance  ni  éprouver  le  saint  effet  de 
lues  paroles. 

C'est  un  hoDune  dont  aucune  bénédiction  ne  peut  calmer  le 
^^^^  troublé  ;  c'est  un  malheureux  dont  l'odieuse  présence  pro* 
&Qe  tontes  les  choses  saintes. 

nr. 

Lèye-toi,  misérable,  lève-toi  et  fuis;  crains  mes  imprécations. 
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Je  t'ordonne  de  ne  plas  étouffer  ma  yoix  par  ton  aspect  pro* 
fane  ;  fdis. 

An  milieu  du  penple  était  agenouillé  un  pèlerin  recouvert  d'un 
capuchon  gris  ;  venu  des  rives  lointaines  de  sa  terre  natale,  il 
voyait  Rome  pour  la  première  fois. 

V. 

Pendant  quarante  jours  et  quarante  nuits  il  n'avait  proféré  au- 
cune parole,  et  toute  sa  nourriture  avait  été  du  pain  et  Peau  des 
fontaines. 

Au  milieu  du  troupean  de  péniteiis  aucun  n'était  prosterné 
avec  plus  d'humilité  ;  mais  lorsque  le  pontife  eut  parlé,  il  se  leva  et 
sortit. 

VI. 

Il  reprit  le  chemin  de  sa  terre  natale,  et  dirigea  ses  pas  fatigués 
vers  les  plaines  fertiles  du  Lothian  et  vers  la  cime  azurée  des  mon- 
tagnes de  Pentland. 

n  revit  les  ombrages  de  l'Esk ,  berceau  de  son  enfance,  et 
€6tte  rivière  si  douce  qui  porte  à  la  mer  le  tribut  de  ses  flots  ar- 
gentés. 

VII. 

Des  seigneurs  accoururent  au-devant  du  pèlerin;  des  vassaux 
vinrent  fléchir  le  genou  devant  lui;  car  parmi  les  Chefs|^erri€drs 
de  TEcosse  aucun  n'était  a^ussi  brave  que  lui. 

Il  avait  versé  plusieurs  fois  son  sang  pour  sa  patrie,  et  les  rives 
du  Till  avaient  été  témoins  de  ses  exploits. 

VIII. 

Salut;  lieux  ravissans  où  coulent  les  ondes  limpides  de  TEsk; 
salut ,  cimes  aériennes  des  rochers ,  et  vous  ombri^ges  inaccessibles 
aux  rayons  du  soleil. 

jQ'est  là  que  le  poète  est  heureux  de  s'égarer  avec  la  Muse  ;  c'est 
là  que  la  beauté  peut  trouver  un  asile  discret  pour  parler -de  ses 
amours! 

IX. 

Qui  n'admirerait  la  noble  architecture  de  ce  château  d'où  le 
cor  annonce  l'arrivée  des  rois?  Qui  ne  se  plairait  sous  les  noise* 
tiers  d'Aucbendini\y  et  près  de  Woodhouselee  quliabite  un  blanc 
&ntôme? 

Qui  ne  connaît  les  bocages  de  Melville,  les  vallons  de  Roslyn , 
Dalkeith,  asile  de  toutes  les  vertus,  et  Hawthorden ,  que  le  nom 
4e  Drummond  a  reodu  classique? 
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jour  iLfoit  le  senUerrSçdilaire  ffi  ^aondoîtÀ  la  fapne.iiwfwUife.  jp 
Bnrndale. 

Ce  lien.Qfit  d'un  aq[MB6t  triste;  le  déseqKiûr  imiI  poonadt  ^j 
plaire;  les  Buirs  en  rqiiieaMiBUeiu  aenaper  deloor  dmla  cebii 
qnis'ea  apgrqcbe,  etlatoitiire  est  noircie  iiarl(ii.|siie«$4al|Nif 

XI. 

C'était  nu  soir  d'été  ;  les  rayons  affaiblis  dn  jour  arrêtés  snr  la 
crête  de  Camethy  la  nuançaient  d'une  teinte  de  pourpre. 

La  cloche  du  couvent  annonçait  l'heure  des  vêpres  dans  les 
diênes  de  Newbattle;  à  l'hymne  de  la  vierge  céleste  se  mêlait  la 
Toix  solennelle  de  Tairain. 

XII* 

Le  vent  apporta  les  derniers  sons  de  cette  harmonie  reUgiense 
à  l'oreille  du  pèlerin,  au  moment  où  il  s'avançait  dans  le  sentier 
accoQtiuné. 

Plongé  dans  ses  rêveries  profondes ,  il  levait  enfin  les  yeux  lors- 
qu'il fdt  par^nu  à  ce  séjour  mélancolique  où  Toeil  ne  pouvait 
apercevoir  que  des  ruines. 

XIII. 

Usoapira  avec  amertume  en  contemplant  ces  murs  calcinés^  et 
un  moine  de  Saint-Benoît  étendu  sur  une  pierre. 

—  Qae  le  Christ  t'éeoute,  dit  le  serviteur  du  ciel,  tu  es  sans 
doQte  quelque  pèlerin  malheureux  ?  Lord  Albert  fixe  sur  lui  des 
yenx  surpris  et  attristés ,  mais  il  ne  répond  rien. 

XIV. 

—  Viens-tu  de  TOrient  ou  de  l'Occident  ?  demanda  le  moine. 
Apportes-tu  de  saintes  reliques  ?  As-tu  visité  la  châsse  de  saint 
Jacqaes  de  Compostelle,  ou  viens-tu  de  la  chapelle  de  Saint- Jean 
deBeverley? 

—  Je  ne  viens  point  du  pèlerinage  de  Gompostelle  ;  je  n'apporte 
point  des  reliques  d'Orient ,  mais  j'apporte  une  malédiction  de 
iiotre  Saint- Père  le  pape,  une  malédiction  qui  me  suivra  partout. 

XV. 

—  Gesse  de  le  croire,  infortuné  pèlerin  !  Fléchis  le  genou  de- 
vant moi,  et  confesse  ton  crime  afin  que  je  puisse  t'absoudre. 

—  Et  qui  es-tu ,  moine,  pour  avoir  le  droit  dé  me  remettre  mes 
péchés ,  lorsque  celui  qui  tient  les  clés  du  ciel  et  de  la  terre  n'a  pu 
m'en  accorder  le  pardon  ? 
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XVI. 

—  Je  viens,  dit  le  moine,  d'an  climat  lointain;  j'ai  pàrconrn 
plas  de  mille  lienes,  exprès  ponr.  venir  absoudre  un  coupable  d'un 
crime  commis  dans  ce  Uen  même. 

Le  pèlerin  s'agenouilla,  et  commença  en  ces  tenues  sa  confes- 
sion ,  pendant  que  le  moine  appuyait  une  main  glacée  sur  sa  tête 
humblement  fléchie.    • «  . *  .  .  . 


NOTES 


DU  MOINE  DE  SAINT-BENOIT 


Non  z'*.  —  Même  paragraphe. 

la  baronnie  de  Pennycuik ,  appartenant  à  sir  George  Clerk  »  soumet  aon  proprié- 
taire à  une  singulière  obligation  :  il  est  tenu  de  monter  sur  un  large  quartier  de 
roche ,  et  d'y  donner  trois  fois  du  cor,  chaque  fois  que  le  roi  vient  chasser  dans  le 
Borough-Muir.  On  admire  à  juste  titre  le  château  de  Pennycuik ,  tant  pour  son 
architecture  que  pour  le  paysage  qui  Tavoisine. 

Kon  1.  —  Même  paragraphe. 

Aucbendinny  sur  l'Esk ,  an  dessous  de  Pennycuik  «  est  la  demeure  actuelle  de 
îingénieux  H.  Mackenzie,  auteur  de  l'Homme  sensible  {the  Man  ofjeeling). 

Note  3.  —  Même  paragraphe.  —  RosUn  ^.Dalkeith, 

Le  château  et  la  yallée  romantique  de  Roslin ,  jadis  habité  par  la  famille  de 
Saint-Clair ,  appartient  aujourd'hui  au  comte  de  Roslin. 

Dalkeith  est  la  résidence  de  bi  fiimille  Buccleuch. 

Cest  à  Hawthomden  qu'habitait  le  poète  Drommond.  Une  maison  d'une  date 
pins  moderne  y  est  entourée  par  les  ruines  de  l'ancien  château ,  et  suspendue  sur 
UQ  précipice. 

C'est  là  que  Drnmmond  reçut  Ben-Jonson,  qui  vint  de  Londres  i  pied  pour  le 
Toir. 

L'Esk ,  depuis  sa  source  jusqu'à  la  mer ,  offre  les  sites  les  plus  pittoresques  de 

l'Ecosse. 


Fiir  Dss  irons  du  xonra  db  sinrx-BsiroiT. 


i  « 
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AVANT- PROPOS. 


Le  poëme  suivant  est  une  imitation  da  Wilde-Jeïger  du  poète 
^lemand  Bûrger.  La  tradition  sur  laquelle  il  est  fondé  nous  ap- 
prend que  jadis  un  wildgrave  ou  gardien  des  forêts  royales,  nommé 
Falkenbourgy  était  si  adonné  au  plaisir  de  la  chasse,  et  surtout  si 
Rissola  et  si  cruel ,  qu'il  ne  se  livrait  à  ce  profane  amusement  que 
le  dimanche  on  les  autres  jours  consacrés  à  des  devoirs  religieux  » 
et  qu'il  se  permettait  l'oppression  la  plus  inouïe  sur  les  paysans  ses 
vassaux.  Quand  ce  second  Nembrod  mourut ,  le  peuple  adopta  une 
^ifperstition  qu'ont  fait  naître  probablement  les  divers  bruits  en- 
tendus au  fond  d'une  forêt  de  la  Germanie  pendant  le  silence  de  la 
nuit.  On  croit  reconnaître  les  cris  de  la  meute  du  wildgrave  dé- 
uiQt,  sa  voix  bien  connue,  le  galop  de  son  cheval  et  le  bruisse- 
ment des  branches  que  cause  la  poursuite  du  gibier  par  les  chiens 
et  les  chasseurs;  mais  les  fantômes  sont  rareméht  visibles. 

Une  fois  un  chasseur  surpris  par  la  nuit  entendit  le  bruit  de  cette 
Çûasse,  et  il  ne  put  s'empêcher  de  se  joindre  à  la  voix  du  spectre 
^aperçu  en  s'écriant  comme  lui:  Gluck  m  y  Falkenburg!  Bonne 
^asse,  Falkenbourg  I  —  Me  souhaites-tu  bonne  chasse?  répondit 
^e  Yoix  rauque  ;  tu  partageras  le  gibier  ;  et  il  tomba  à  ses  pieds  une 
énorme  pièce  de  venaison  corrompue.  L'audacieux  chasseur  per- 
dit bientôt  après  deux  de  ses  meilleurs  chevaux ,  et  ne  se  rétablit 
l^unais  entièrement  de  la  peur  que  lui  causa  cette  apparition. 

Ce  conte,  malgré  les  diverses  versions  que  l'on  en  a  faites,  est 
ïenéralement  un  article  de  foi  en  Allemagne. 

^  Français  avaient  une  tradition  analogue  touchant  un  chas- 
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seur  aérien  qui  hantait  la  forêt  de  Fontainebleau.  Il  était  quel- 
quefois visible  et  apparaissait  comme  un  chasseur  hideux  entoaré 
de  chiens.  On  peut  trouver  quelques  détails  sur  ce  fantôme  dans 
les  Mémoires  de  Sulfyf  qui  dit  qu'on  l'appelait  là  grand  veneur.  Un 
jour  il  vint  chasser  si  près  du  palais  ^  que  les  officiers  et  Sully  Ini- 
mémci  si  je  ne  me  trompe,  descendirent  dans  la  cour,  croyant  que 
c'était  le  roi  qui  revenait  de  la  chasse.  Ce  fantôme  est  ailleurs 
appelé  saint  Hubert. 

Cette  superstition  semble  avoir  été  répandue  partout,  et  dans 
le  Choix  des  poëmes  descripUJs  écossais  ^  on  trouva  une  bette 
description  d'une  'chasse  analo^e  entendue  dans  les  forêts  du 
Ross-Shire. 

Un  miracle  posthume  du  pèreLesly,  capucin  écossais,  eut  lieu 
sur  une  colline  ou  retentissaient  les  cris  d'une  meute  invisible.  De- 
puis qu'on  y  eut  déposé  ses  saintes  reliques  le  bruit  cessa.  Le  lec- 
teur trouvera  ce  miracle,  avec  d'autres,  dans  la  Vie  du  pèrèBona- 
vénture,  écrite  en  italien  très  élégant. 
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Le  wild^ave  sonne  de  son  cor  de  chasse;  à  chenal!  à  cheval  I 
hallali  1  hallali  !  Son  ardent  coursier  aspire  dans  ses  larges  na- 
seaux l'haleine  du  matin»  ^et  ses  nombreux  yassaax  soiYent  leur 
seigneur. 

II. 

La  meute  découplée  s'élance  pleine  d'ardeur  à  travers  buissons» 
fougères  et  taillis.  Les  limiers,  les  cors  et  les  coursiers  se  répon- 
dent ;  ils  font  tressaillir  la  montagne  et  réveillent  Fécho. 

111. 

Les  rayons  du  saint  jour  du  Seigneur  avaient  doré  la  flèche  du 
doeher  rustique  ;  la  voix  lente  et  solennelle  de  l'airain  appelait 
l'homme  pécheur  à  la  prière.  . 

IV. 

Mais  le  wUdgrave  galope,  toujours  en  avant  ;  il  répète  :  — 
Hallali I  hallali I  Allons,  courage I  —  lorsque,  arrivant  de  deux 
côtés  opposés,  deux  cavaliers  étrangers  viennent  joindre  la  troqpe. 

Quels  sont  ces  étrangers  qui  se  placent  l'un  à  sa  droite,  l'autre 
à  sa  gauche?  Je  le  devine,  mais  je  n'oserais  le  dire.  Le  coursier 
da  premier  était  blanc  de  neige,  et  celui  du  second  noir  comme 

l'enfer^ 

VI. 

Le  cavalier  de  droite  était  jeune  et  beau  ;  son  sourire  rappelait 
le  matin  du  mois  de  mai*  Le  cavalier  de  gauche  lançait  de  son  ceil 
sombre  la  flamme  livide  d'un  regard  nocturne. 

vu. 

Le.wildgrave  agita  en  Tair  sa  toque  de  chasse  en  s'écriaut  :  — 
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Soyez  le  bienvenu ,  noble  étranger.  Qael  plaisir  sur  terre,  sar 
mer,  ou  dans  le  ciel,  pourrait  rivaliser  avec  la  chasse  royale? 
'  vm. 

—  Gesse  de  faire^retentir  ton  cor  sonore,  s'écria  le  beaa  jeune 
hommeàla  vtiXfSédqftSâiHe;  cesso^eelbruil  profane  pov  te  joindre 
an  chœur  pieux  des  fidèles. 

IX. 

.Renonce  pour  aujourd^ui  à  cette  chasse  fatale  ;  la  cloche  t'ap- 
pelle au  temple.  Ecoute  aujourtfttui  l'esprit  qui  t'avertit  ;  demain 
tu  peux  éprouver  de  tardifs  regrets. 

X. 

—  En  avant ,  et  parcours  le  Irallon ,  reprit  le  noir  chasseur  à 
la  voix  rude.  Laisse  aux  moines  leurs  matines ,  leurs  cloches, 
leurs  missels  et  leurs  mystères. 

XI. 

Le  wiMgrave  pousse  son  ardent  coursier  de  T^peron,  et  s'éli&n- 
çant ,  s'écrie  :  —  Quel  est  celui  qui,  pour  écouter  tes  semloiis  «i- 
nuyeux ,  voudrait  abandonner  1^  cor  et  la  meute  joyeuse  ? 

X»; 

Ya-t'euy  si  nos  jeux  MroVques  te^Mpfadsent  j  va^t'en^  chanter  et 
prier  avec  d'imbéciles  dévots.  Tft  as  bien  parlé ,  toi ,  mMt  am  au 
teint  basané.  Hallali  l  hallali  l  et  en  avant  I 

xm. 

Le  wildgrave  presse  la  vifessede  son  Mger  coursier  à  trav^s 
les  plaines ,  les  landes ,  les  coteaux- et  lesivallons  ;  à  sa^dHMle  età 
sa  gauche  les  deux  étrangers  ne  cessent  de  le  suivre. 

XIV. 

D'un  tailtis  fourré  s^élance  an  cerf  ^pllis' Mane  que  là  neige  des 
montagnes;  le  wildgrave  fait  retentir ^son-  cor-  plus^édàtaiit  que 
jamais ,  et  répète  :  —  En  avant  f  en  avant  I  hallaU  !  hallali  I 

XV*. 

Un  pauvre  imprudent  a  traversé  le  sentier;  il  est  ^^lAi  expi- 
rant sous  les  piedÀ  du  coursier  ;  mats  qu'il'  vive  ou  cpfH  meure, 
n'importe:  En  avant!  en  avant I  La  chasse  continue. 

-XVI. 

Yoyez  dans  Fenceitttede'cetle  simple  baie  un  champ  ^el'au* 
tomne  enrichit  de  ses  trésors  ;  voyez  prosterné  aux  pîedëdftwild- 
grave  un  laboureur  bruni  par  le  travail. 

XVII. 

r— Merci  9  merci  !  noble  seigneur,  épargnes  la  resseuree  du 


1^  IW0GE/CXA2SBEUR.  MS 

pumef  ft'éorieftiî;  éi»rfBei(cA  qu'ont  Mqm^lflftgintttt  de  mmot 
d(mt  ce  front  fat  inondé  aux  henitra  JifiAUitfes  dd  îii^ 

L'étranger  de  la  Aroîte  interoodo  aye»  inalaMe»  FiiMEie  excite 
le  wildgrave  à  poorsaiTre  aa.  proie.  Le-  comte  fBrieu  n'écoute 
rien ,  et  se  précipite  ayec  ardenr  çur  les  trMe»4«.cevf  • 


*—  Bedre^toiy  Taasal  miaéraUe^  o»  eraîns  lea  eovpe  reigntiiian  s 
Al'  fouet  I  A  ces  mots,  le  cor  foit  entendre  nmJmfWÊSm  bU' 
fares;  et  en  ayant  1  en  ayant. J  hallali  i  haUalî  i 


•  • 


Aussi  prompt  que  sa  menace,  il  franclttt  d'an  hmà  l'immble 
baieda  laboorear  ;  après  lai  se  préeîpitrat  hommes^  dieyaw;  et 
meate,  tels  qa'on  ouragan  de  décembre.' 


Hommes ,  çh^rauxet mente  r ayagent  le  çbavi^  d«  miHwMnwii , 
tandis  qae,  triomphante  sur  les  débris  de  la  recolle,  la  hîdeiuieb- 
mine  sourit  à  cette  troupe  furieuse. 

f^Lancé  de  u)uyeaa,  le  cerf  timide  fiiit  à  tra:ffBrs les  plametf  les 
prairies ,  les  coteaux  et  les  yallons  :  poursuiyide  près»  il  jeni  aqB 
forces  défaillir,  et  a  recours  à  la  ruse>poar  s^yer  sa  yk^ 

xyiii. 
la  solitude  lui  pariât  trop  dangereuae.;  iL«e  mpfmdhedMha- 
lâatîons  pour  y  chercher  un  al»ri,  etil  osjpfBmeaebfv  MtAlei  av 
sdieu  d'un  troupeau  domestique* . 

Hais  à  trayers les plainea,  les  prairies ,  1^  coteawi.» kSiVaBens, 
les  limiers  saiyenft  sa  piste  ;  et  à  trayers  lesplaines.efe>lea  pamies 
le  comte  farieux  s'acharne  sof  ^es.trac^^ 

X3^y. 

Leberger  se  jette  à'  ses  piedi^:  -^  Bpargnea»  iMiUa  hama,  lui 
diuil,  épargnez  ce  troupeau,  seule  ressource d'asM^ymne^i^M- 
gnez  ces  agnisaux,  seule  richesse  d'un  orpfialNi^ 

L'étranger  de  droite  intercède  ayec.iiistaace,  l'antre  eseile  le 
wiUgraye  à  atteindre  sa  proie  ;  le  wildgraye  §st  sourd  à  la  priàne 
et  à  la  pitié,  et,  forieus;,  il  refuse  de  s'arrêter» 

xxyn. 

--<  Vil  yaasal ,  dit-il^  tea  misérables  laioeDlatiwa  lia  sauraient 
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troid>ler  ma  chasse,  quand  des  âmes' semblables  à  la  tieraie  habite- 
raient les  corps  de  ces  troupeaux. 

xzYin. 
U  sonne  encore  du  cor  :  —En  ayant!  ena^ant!  hàllaUI  hallalil 
et  dans  son  impitoyable  orgueil  il  excite  les  limiers  furieux  à  se 
•précipiter  sur  le  troupeau. 

XXIX. 

Les  Tictimes  ë|[orgées  tombent  en  monceaux,  et  ayec  elles  tombe 
le  berger  sanglant;  les  cris  des  meurtriers  épouvantent  le  cerf,  il 
part,  et  la  peur  lui  rend  sa  vigueur  et  sa  vitesse. 


Souillé  de  sang  et  d'écume,  il  verse  des  larmes  de  détresse,  et  va 
chercher  dans  l'obscurité  de  la  forêt  la  sainte  cellule  d'un  pauvre 
ermite. 

XXXI. 

Hommes,  chevaux,  le  serrent  de  près,  encouragés  par  le  cor. 
La  sainte  chapelle  retentit  des  cris  :  En  avant!  en  avant  !  et  de 
haUaU!  hallaUI 

XXXII. 

Douï  et  timide  au  milieu  de  cette  troupe  profame,  le  pieux  ermite 
la  supplie  :  —  Craignez,  dit-il,  de  souiller  de  sang  la  maison  de 
Dieu;  révérez  son  autel;  retirez-vous. 

XXXIII. 

La  dernière  des  créatures  a  des  droits  à  la  compassion  :  si  la 
cruauté  ou  l'orgueil  les  dédaigne,  la  vengeance  gronde  sur  la  tête 
de  l'homme  inexorable  :  rendez- vous  à  mes  prières,  et  retirez-vous. 

XXXIV. 

Un  des  étrangers  intercède  encore  avec  anxiété  ;  l'autre,  par  ses 
cris  et  ses  gestes,  dévoue  la  proie  à  la  mort.  Hélas  !  le  comte  n'é- 
coute rien,  aucune  barrière  ne  l'arrête. 

XXXV.  , 

—  Que  je  fasse  bie^  ou  mal,  que  ton  autel  soit  sacré  ou  non,  je 
méprise  ton  autel  et  ton  culte.  L'hymne  religieux  des  saints  mar- 
tyrs ,  que  dis-je  ?  Dieu  lui-même  ne  me  ferait  point  retirer. 

XXXVI. 

n  presse  de  l'éperon  les  flancs  de  son  cheval ,  il  sonne  du  cor,  il 
crie  :  —  En  avant  I  en  avant!  hallali!  mais  soudain  sur  les  ailes 
d'un  ouragan  disparaissent  le  cerf,  la  chapelle  et  l-ermite. 

xxxvu. 

Il  ne  voit  plus  ni  coursier,  ni  cavaliers,  ni  meute;  il  n'entend 
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plus  ni  le  cor  ni  les  clameurs  de  la  chasse;  au  bruit  des  cheraux, 
aux  cris  des  chiens,  aux  sons  du  cor  succède  un  morne  silence. 

XXXTIU. 

Le  comté  effrayé  jette  autour  de  lui  des  regards  effarés  ;  il 
cherche  en  yain  à  réveiller  son  cor,  il  Teut  en  yain  crier,  aucun 
son  ne  peut  être  articulé  par  ses  lèyres. 


n  écoute  :  aucun  aboiement  lointain  ne  lui.  annonce  ses  chisfes 
fidèles.  Son  coursier  a  pris  racine  sur  le  sol,  et  reçoit,  immobile, 
les  coups  poignans  de  l'éperon. 

XL. 

Les  ombres  cependant  s'épaississent,  et  sont  bientôt  aussi  pro- 
fondes que  celles  de  la  tombe;  aucun  son  ne  frappe  son  oreille, 
excepté  le  bruit  d'un  torrent  lointain. 

xu. 

Ce  silence  solennel  se  rompit  enfin  sur  la  tête  humiliée  du 
pécheur,  et  des  flancs  rougeâtres  d'un  nuage  sortit  comme  la 
fondre  une  effrayante  yoix  : 

xui. 

—  Oppresseui^  de  Funiyers  créé,  instrument  endurci  des  esprits 
apostats  !  ennemi  de  Dieu  I  fléau  du  pauvre  1  la  mesure  de  ta  coupe 
est  remplie. 

XUII. 

A  ton  tour,  sois  à  jamais  chassé  dans  ces  bois,  fuis  à  jamais 
dans  cette  solitude  efEnayante,  et  que  ton  sort  apprenne  à  l'orgueil^ 
lenx  que  la  dernière  des  créatures  est  l'œuvre  du  Très  Haut.  — 

XLIV. 

La  voix  s'est  tue  ;  un  livide  éclair  illumine  la  forêt  d'une  flamme 
jaunâtre;  les  cheveux  du  wildgrave  se  hérissent  sur  sa  tête,  et 
Thorreur  glace  ses  membres. 

XLV. 

Une  froide  sueur  découle  de  tout  son  corps,  un  vent  d'orage 
commence  à  sifSer;  et  avec  un  bruit  toujours  croissant  la  tempête 
accourt  sur  ses  ailes. 

XLVI. 

La  terre  a  entendu  le  signal.  Ses  entrailles  se  déchirent  ;  de  ses 
crevasses  béantes,  au  bruit  de  mille  cris,  au  milieu  d'un  tourbillon 
de  flammes  sulfureuses,  sortent  les  limiers  hideux  de  Tenfer. 

XLvn. 

Qnel  est*il  cet  effrayant  chasseur  qui  les  suit  ?  —  Je  le  devine , 

lO 
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mais  je  n'ose  le  dire;  son  œil  brille  comme  l'éclair  nocturne,  son 
coursier  a  la  noire  couleur  de  renier  • 

Le  wildgraye  fait  à  travers  broussaiHes  et  buissons ,  poussant 
les  cris  du  désespoir;  sur  ses  traces  s'élancent  la  mente  et  le 
chasseur  :  en  ayant!  en  ayant  1  hallalil  hallalil 

xux. 

Tournant  la  tète,  il  aperçoit  ayec  angoisse  la  troupe  furieuse  sur 
le  point  de  l'atteindre  ayec  ses  dents  sanglantes,  et  dans  le  trouble 
de  l'eflroi  il  continue  sa  fuite. 

A  jamais  durera  cette  chasse  horrible,  jusfu'à  ce  que  le  temps 
lui-même  finisse  ;  pendant  le  jour  die  a  lieu  dans  les  cavernes  dé 
la  terre;  à  l'heure  enchantée  de  minuit  elle  recommence  sur  sa 
surface. 

u. 

Voilà  le  cor,  la  meule  et  le  coursier  qu'entend  souvent  le  lab(m« 
reur  surpris  par  la  nuit  ;  épouvanté ,  il  fait  le  signe  de  la  croix  eu 
écoutant  ces  étranges  sons. 

ui. 

Le  prêtre  veiUant  pour  prier  laisse  souvent  tomber  une  larme 
sur  l'orgueil  de  l'homme  et  ses  malheurs,  quand,  à  l'heure  de 
minuit ,  il  entend  le  cri  infernal  de  hallali  I  hallali  I 
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LE  ROI  DU  FEU. 


Il  porto  avec  loi  les  b^édictions  des  nauTiis 
génies,  <px  sont  des  malédictions  véritables. 

(  Cbn»  ertaUe/.) 


AVERTISSEMENT 


POUR  hk  BiXUUDS  SUIVAMTK. 


Cwm  ballade  fdt  composée  à  la  demande  de  M.  Lewis  pour  être 
inéér^  dans  ses  Contes  mer»eUleax.  Elle  est  la  troisième  des 
cpatre  qm  forment  la  série  consacrée  aux  esprits  élémentaires. 
Cependant  l'apostasie  du  comte  Albert  est  presqne  historique.  On 
Ittdans  les  Annales  des  croisades  qu'un  cheyalier  du  Temple  y  ap« 
pelé  Saint-Alban ,  passa  du  côlé  des  Sarrasins  et  défit  les  chré- 
tiens dans  plusieurs  batailles  >  jusqu'à  ce  qu'il  pérît  lui*méme  sous 
les  murs  de  Jérusatem,  de  la  main  de  Babouin. 


lO. 


LE  ROI  DU  FEU 


BALLADE. 


1. 

Yaillans  chevaliers  et  belles  dames ,  prêtez  l'oreille  anx  accords 
de  ma  harpe  ;  je  yais  yons  parler  d'amour,  de  guerre  et  de  pro- 
diges; peut-être  9  au  milieu  de  yotre  bonheur,  donnerez-vous  un 
soupir  à  l'histoire  du  comte  Albert  et  de  là  tendre  Rosalie. 

II. 

Voyez-vous  ce  château  sur  le  roc  escarpe  ?  Yoyez-vons  cette 
jeune  beauté  les  larmes  aux  yeux?  Voyez-vous  ce  pèlerin  qpi  re- 
vient de  la  Palestine  ?  Des  coquillages  ornent  son  chapeau  ;  il  tient 
un  bourdon  à  la  main. 

ni.  • 

.   — -  Bon  pèlerin,  dis*moi,  je  t'en  siq>plie,  dis-moi  quelles  nouvelles 

tu  apportes  de  la  Terre-Sainte?  où  en  est  la  guerre  sous  les 

remparts  de  Solyme?  que  font  nos  guerriers ,  la  fleur  de  notre 

noblesse?   ^ 

IV. 

—  La  victoire  nous  sourit  sur  les  rives  du  Jourdain  ;  nous 
avons  conquis  Gilead ,  Nablous  et  Ramah.  Le  ciel  daigne  récom- 
penser la  foi  de  nos  chevaliers  au  pied  du  mont  Liban  ;  les  païens 
fuient  ;  les  chrétiens  triomphent  1  — 

y.  • 

Une  belle  chaîné  d'or  était  entrelacée  dans  les  tresses,  de  ses 
cheveux  ;  Rosalie  la  pose  sur  la  tête  blanche  du  vieux  pèlerin  :  — 
Bon  pèlerin ,  dit-elle ,  reçois  cette  chaîne  pour  prix  des  nouvelles 
que  tu  as  apportées  de  la  Terre*Sainte. 
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VI. 

Mais  dis-moi,  bon  pèlerin ,  às-ta  'yn  dans  la  Palestine  le  vaillant 
comte  Albert?  Lorsque  le  croissant  a  pâli  devant  la  croix  victo- 
rieose,  le  comte  Albert  n'était-il  pas  le  premier  des  chrétiens  an 

piedda  mont  Liban? 

VII. 

—Belle  demoiselle  y  l'arbre  se  pare  de  Viurdore,  le  ruisseau  pro* 
mène  ses  eaux  argentées  dans  le  vallon  >  ce  château  brave  les  as- 
saillans ,  et  Fespérance  nous  flatte  et  nous  «éduit  :  mais  hélas  I 
belle  demoiselle,  tout  ici  bas  ne  fleurit  que  pour  mourir. 

vin. 

Le  feuillage  de  l'arbre  se  flétrit,  la  foudre  éclate,  et  consume 
les  murs  des  châteaux,  le  cristal  limpide  des  fontaines  se  trouble, 

et  l'espérance  s'envole Le  comte  Albert  est  prisonnier  sur  le 

mont  Liban!  — 

IX. 

Rosalie  se  procure  un  cheval  rapidexomme  Féclair  ;  elle  s'arme 
d'une  bonne  et  fidèle  épée  ;  elle  s'embarque  pour  la  Palestine ,  ré- 
solue d'aller  arracher  le  comte  Albert  à  l'esclavage  du  soudan. 

X. 

Hélas  !  le  comte  Albert  se  souciait  peu  de  Rosalie,  le  comte  Al- 
bert tenait  peu  à  sa  foi  et  à  son  serment  de  chevalier.  Une  belle 
païenne  avait  conquis  son  cœur  volage.  C'était  la  fille  du  Soudan 
qui  régnait  sur  le  mont  Liban. 

XI. 

—  Brave  chrétien ,  lui  a-t-elle  dit,  veux-tu  obtenir  mon  amour, 
ta  dois  faûre  tout  ce  que  j'exigerai  de  toi.  Adopte  nos  lois  et 
notre  culte,  tel  est  le  premier  gage  de  tendresse  que  te  demande 

Zoléma. 

XII. 

Descends  ensuite  dans  la  caverne  où  brûle  éternellement  la 
flamme  mystérieuse  qu'adorent  les  Gurdes  ;  tu  y  veilleras  pendant 
trois  nuits  en  gardant  le  silence  :  ce  sera  le  second  gage  d'amour 
que  recevra  de  toi  Zuléma. 

xni. 

Enfin  tu  consacreras  ton  expérience  et  ta  valeur  à  chasser  de 
la  Palestine  les  profanes  chrétiens,  j'accepterai  alors  le  titre  de 
ton  épousé,  car  le  comte  Albert  aura  prouvé  qu'il  aime  Zuléma. — 

XIV. 

Albert  a  jeté  de  c6té  son  casque  et  son  épée,  dont  la  garde  figu- 
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rait  ane  croix  ;  il  a  renoncé  an  titre  de  cheyalier,  et  a*  renié  son 
IMea  y  sédnit  par  la  beanté  de  la  fiÙe  du  mont  Liban;  il  a  pria  le 
cafetan  yert ,  et  paré  son  front  da  turban. 


Dès  que  la  nuit  arriTe,  il  descend  dans  le  cayean  souterrain 
dont  cinquante  grilles  et  cinquante  portes  de  fer  défendent  l'accès, 
n  yeille  jusqu'au  retou»  deraurore,  mais  il  ne  yoit  rien  si  ce  n'est 
la  lueur  de  la  iSamme  qui  brûle  sur  l'autel  de  pierre. 

XVI. 

La  princesse  s'étonne  ^  le  soudan  partage  sa  surprise  ;  les  prêtres 
murmurent  en  regardant  Albert  ;  ils  cher cbent  dans  ses  yétemens, 
et  y  trouvent  un  rosaire ,  qu'ils  lui  arrachent  et  jettent  aussitôt. 

xvn. 

Il  redescend  dans  la  caveme ,  et  y  veille  toute  la  nuit  en  éooa» 
tant  le  sifflement  lointain  des  vents  ;  mais  rien  d'extraordinaire  ne 
frappe  son  oreille  ou  sa  vue  ;  la  flamme  continue  à  brûler  sur  Faute! 
solitaire. 

XVIII. 

Les  prêtres  murmurent  ;  le  soudan  s'étonne  de  plus  en  plus  pen- 
dant qu'ils  chantent  leurs  airs  magiques.  On  cherche  encore  sons 
les  vêtemens  d'Albert ,  et  Ton  trouve  sur  son  sein  le  signe  de  la 
croix  qu'y  avait  imprimé  son  père. 

XIX; 

Les  prêtres  s'efforcent  de  l'effacer,  et  y  parviennent  avec  peine  ; 
Tapostat  retourne  dans  l'antre  mystérieux  ;  mais  en  descendant  il 
croit  entendre  quelqu'un  qui  loi  parle  à  l'oreille  ;  c'était  son  bon 
ange  qui  lui  disait  adieu. 


Ses  cheveux  se  hérissent  sur  -sa  tête,  son  cœur  s'émeut  et  s'agite  ; 
il  recale  dnq  pas,  hésitant  de  poursuivre  sa  route  ;  mais  son  cœur 

était  endurci et  bientftt  le  souvenir  de  la  fille  du  mont  *  '^ 

étouffe  tous  ses  remords. 


A  jpeine  a-t-il  dépassé  le  premier  arceau  de  cette  voûte  souter- 
raine que  les  vents  soufflent  des  quatre  points  du  ciel;  les  portes 
de  fer  s'ébranlent  et  gémissent  sur  leurs  gonds  ;  le  redoutable  roi 
du  feu  arrive  sur  l'aile  de  l'ouragan  • 

XXII. 

La  caverne  tremble  à  son  approche  >  k  flamme  s'élève  avec  un 
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noHTdëdbft  ;  lesezjdosions  TolcamqpiM  des  mmitagi^ 
la  présence  du  roi  du  feu. 


L'œQ  ne  peat  mesmrer  sa  taille  ni  disdngaer  sa  foime  ;  le  ton* 
serre  est  son  sonffle,  l'orage  est  sa  yoix  :  ahl  sans  doute  le  oœor 
vaillant  dn  comte  Albert  s'émnt  en  yoyant  le  roi  des  flammes  en- 
TÙronné  de  tontes  ses  terreurs. 

XXIV. 

Sa  main  tenait  une  large  épée  brillant  d'une  lueur  bleuâtre  à 
trayers  la  fumée  ;  le  mont  Liban  tressaillit  en  oitendant  parler  le 
monarque:  —  Ayec cette  épée,  dit-il  an  comte ,  tu  yaincras  jus- 
qa'an  jour  où  tu  inyoqueras  la  Vierge  et  la  croix,  i^- 


Une  main  à  demi  yoilée  par  un  nuage  lui  remet  le  fer  enchanté 
qae  Finfidèle  reçoit  en  fléchissant  les  genoux.  La  foudre  gronde 
dans.le  lointain ,  la  flanune  pâlit  au  moment  où  le  fantôme  se  retire 
sur  l'ouragan. 

xxyi.  • 

Le  comte  Albert  se  réunit  aux  guerriers  païens  :  son  cœur  est 
perfide  ;  mais  son  bras  est  tou^puissant .  La  croix  cède ,  et  le  crois- 
sant triomphe  depuis  le  jour  où  le  comte  a  embrassé  la  cause  des 
ennemis  du  Christ. 

xxyii. 

Depuislescèdresdu  Liban  jusqu'aux  riyes  du  Jourdain»  les  sables 
de  Senaar  furent  inondés  du  sang  des  brayes  ;  enfin  les  cheyaliers 
du  Temple  et  les  chevaliers  de  Saint- Jean  vinrent  avec  le  roi  de 
Salem  secourir  les  soldats  de  la  croix. 

xxvni. 

Les  cymbales  résonnent ,  les  clairons  leur  répondent  ;  les  lances 
sont  en  arrêt  ;  les  deux  armées  en  viennent  aux  mains.  Le  comte 
Albert  renverse  chevaux  et  cavaliers  y  et  perce  les  rangs  des  chré- 
tiens pour  renc<mtrer  le  roi  Baudouin. 

xxxx. 

Le  bouclier  orné  d'une  croix  rouge  eût  été  une  vaine  défense 
pour  le  roi  chrétien  contre  l'épée  magique  du  comte  Albert  ;  mais 
an  page  se  précipite  entre  les  deux  adversaires,  et  fend  le  turban 
da  fier  renégat. 


Le  coup  fut  si  violent  que  le  comte  fléchit  la  tête  jusque  sur  le 
pommeau  de  sa  selle ,  comme  s'il  eût  rendu  hommage  au  bouclier 


* 


1^ 


152  LE  ROI  DU  FEU. 

da  croisé ,  et  il  laissa  inyolontairement  échapper  ces  mots  :  Bonne 
grâce ,  Notre-Dame  *  I  . 

XXXI. 

L'épée  enchantée  a  perdu  toute  sa  yertu;  elle  abandonne  la 
main  du  comte ,  et  disparaît  à  jamais  ;  7-  il  en  est  qui  prétendent 
qu'un  éclair  la  reporta  an  redoutable  monarque  du  feu. 

xxxn. 

Le  comte  grince  les  dents  ;  il  étend  sa  main  armée  du  gantelet, 
et  d'un  reyers  il  jette  le  jeune  téméraire  sur  le  sable.  Le  casque 
brisé  du  page  laisse  yoir  en  roulant  ses  yeux  bleus  et  les  boucles 
d'or  de  sa  cheyelure. 

XXXIII. 

Le  comte  Albert  reconnaît  ayec  horreur  ces  yeux  éteints  et  ces 
cheyeux  souillés  de  sang.  Mais  déjà  les  Templiers  accourent  sem- 
blables au  torrent  de  Cédron ,  et  le  fer  de  leurs  longues  lances 
immole  les  soldats  musulmans. 

xxxiy. 

Les  Sarrasins  9  les  Curdes  et  les  Ismaélites  reculent  deyant  ces 
religieux  guerriers  ;  les  yautours  se  rassasièrent  des  cadayres  de 
ces  infidèles,  depuis  les  sources  deBethsaida  jusqu'aux  collines  de 
Nepthali. 


La  bataille  est  terminée  sur  la  plaine  de  Bethsaida...  Quel  est 
ce  païen  étendu  parmi  les  morts  ?  quel  est  ce  page  immobile  à  ses 
pidLs  ?. . .  C'est  le  comte  Albert  et  la  belle  Rosalie. 

xxxyi. 

La  jeune  chrétienne  fut  enseyelie  dans  l'enceinte  sacrée  de 
Salem  ;  le  comte  fut  abandonné  aux  yautours  et  aux  chacals.  Notre- 
Dame  prit  en  merci  l'ame  de  Rosalie ,  celle  d'Albert  fut  portée  par 
l'ouragan  au  roi  des  flammes. 

xxxyii. 

Le  ménestrel  chantait  ainsi  sur  sa  harpe  le  triomphe  de  la  croix 
et  la  défaite  du  croissant.  Les  seigneurs  et  les  dames  soupirèrent 
au  milieu  de  leur  gaieté,  en  entendant  l'histoire  du  comte  Albert 
et  de  la  belle  Rosalie. 

I.  Exprenion  consacrée  du  temp«. 

FIN  nu  JROI  PU  FEU. 


LE  NOBLE  MORINGER. 


AVANT-PROPOS. 


Sir  Walter  Scott  nous  apprend  qae  la  légende  sur  laquelle  est 
fondée  cette  ballade  a  rapport  à  un  incident  qui ,  non-seulement  en 
Germanie ,  mais  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe  ^  a  dû  arriver 
plutôt  cent  fois  qu'une ,  du  temps  que  les  croisés  guerroyaient  pen- 
dant de  longues  années  en  Palestine,  et  laissaient  leurs  dames  in- 
consolables sans  aucune  nouyelle  de  leur  sort.  Une  histoire  à  peu 
près  semblable ,  mais  sans  l'intervention  de  saint  Thomas ,  est  ra- 
contée d'un  des  anciens  seigneurs  du  château  de  Haigh  dans  le 
comté  de  Lancastre ,  héritage  patrimonial  de  la  dernière  comtesse 
de  Balcaras;  les  détaib  en  sont  représentés  sur  un  des  vitraux  de 
cet  antique  manoir. 


LE  NOBLE  MORINGER, 


ANCIENNE    BALLADE  ALLEMANDE 


DU  QUINZIÈME  SIÈCLE. 


I. 

Je  yeux  raconter  l'ancienne  histoire  d'nn  phevalier  de  Bohême, 
celle  dn  noble  Moringer  •  Uni  à  une  d$ime  aussi  fraîche  qae  le  beau 
mois  de  mai,  il  reposait  auprès  d'elle  dans  la  couche  nuptiale, 
lorsque  soudain  il  lui  dit  :  — Noble  dame  de,  mon  cœur,  écoate 
bien  mes  paroles. 

u. 

J'ai  fait  le  yœu  d'un  pèlerinage  à  une  chapelle  lointaine.  Je  sois 
obligé  d'aller  chercher  la  patrie  de  saint  Thomas  et  de  laisser  la 
mienne.  Tu  resteras  ici  ayec  tous  les  honneurs  de  notre  rang  ;  jore- 
moi  seulement  sur  ta  foi  que  tu  attendras  mon  retour  pendant  sept 
ans  et  un  jour. — 

m. 

Triste  et  les  larmes  aux  yeux ,.  la  noble  dame  répondit  :  —  Ap- 
prends-moi ,  cheyalier,  quels  sont  tes  ordres  pendant  ton  absence? 
Qui  commandera  tes  yassaux?  Qui  gouyemera  dans  tes  do- 
maines, et  qui  sera  le  fidèle  gardien  de  ta  dame  quand  tu  seras 
loin  d'elle?  — 

IV. 

Le  noble  Moringer  repartit  :  —  N'aie  aucun  souci  de  tout  cela; 
il  eçt  maint  vaillant  gentilhomme  qui  dépend  de  mes  bienfaits  ;  le 
plus  fidèle  gouyemera  mes  domaines  et  mes  yassaux;  il  sera  le 
gardien  éprouvé  de  mon  aimable  compagne. 
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V. 

Comme  chréden ,  je  suis  forcé  d'observer  le  Toea  qui  me  lie; 
^and  je  serai  loin ,  sons  les  dimats  étrangers^  souyiens-toi  de  ton 
chevalier  sincère.  Cesser  ma  douce  amie ,  de  t'atSiger,  tadonleor 
serait  vaine;  penneuà  ton  Moringer  de  partir»  poisqne  Dien  a 
reçu  son  vœu.  — 

VI. 

Le  noble  Moringer  s'arrache  de  son  lit,  descend,  et  rencontre 
son  chambeUan  avec  l'aiguière  et  son  manteau  bordé  d^une  riche 
fourrure  :  il  jette  son  manteau  sur  ses  épaules ,  lave  ses  mains  dans 
Teau  froide ,  et  y  baigne  son  front* 

vu. 

•—  Or,  écoute-moi,  sire  chambellan,  dit-il  ensuite;  ta  es  un 
yassal  fidèle,  et  telle  est  ma  confiance  en  ta  vertu  éprouvée,  que, 
pendant  sept  ans ,  tu  gouverneras  dans  mes  tours ,  tu  guideras  mes 
yassaux  au  combat,  et  je  remets  en  tes  mains  la  foi  de  ma  dame 
jusqu'à  mon  retour.  — 

VIII. 

Le  chambellan  était  franc  et  sans  détour  ;  il  répondit  brusque- 
ment .'-^Demeurez,  Monseigneur,  gouvernez  chez  vous;  et  re- 
cevez de  moi  cet  avis  :  la  fidélité  de  la  femme  est  fragile. — Sept 
ans,  avez- vous  dit;  je  ne  répondrais  pas  sept  jours  de  la  foi  d'au- 
cane  dame.  — 

IX. 

Le  noble  baron  se  détourne ,  et  s'éV>igne  avec  un  cœur  plein  de 
souci;  son  brave  écuyer  le  rencontre  près  de  là.  Il  était  Fhéritter 
de  Marstetten,  c'est  à  lui  que  Moringer  s'adresse  avec  anxiété  :  -^ 
Fidèle  écuyer,  consen&»tn,  lui  dit-il,  à  recevoir  de  moi  cet  important 
dépôt  pendant  que  je  passerai  les  mers? 

X. 

Consens-tu  à  veiller  sur  mon  château,  à  protéger  mes  domaines, 
à  conduire  mes  vassaux  à  la  chasse  et  à  la  guerre,  à  engager  ton 
honneur  pour  la  foi  de  ma  dame  pendant  sept  ans,  et  à  là  garder 
comme  notre  sainte  Vierge  fut  gardée  par  le  bienheureux  sùnt 
Jean?  ~ 

XI. 

L'héritier  de  Marstetten  était  frane,  généreux,  mais  vif  i  ardent 
et  jeune  ;  il  répondit  sans  hésiter  et  avec  trop  de  présomption  :  — 
Hou  noble  seigneur,  bannissez  tout  souci,  faites  votre  voyage,  et 
fiez-vous  à  mes  soins  jusqu'au  terme  de  votre  pèlerinage. 
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Comptez  snr  mon  serment  et  mon  honneur  que  j'engage  pour 
garder  tos  domaines,  défendre  yos  tours  et  aller  à  cheval  ayec 
yos  yassaox  ;  qoant  à  votre  aimable  dame,  si  vertnense  et  si  chérie, 
je  parie  ma  tête  que  son  amoar  pour  vous  n'éprouvera  aucun 
changement,  vous  absenteriez-vous  pendant  trente  années. — 

XIII. 

'  Le  noble  Moringer  reprit  courage  en  l'entendant  parler  ainsi. 
L'inquiétude  fut  bannie  de  son  sombre  firent  et  la  tristesse  de  ses 
traits  ;  il  dit  à  tous  un  long  adieu,  mit  à  la  voile,  et  il  erra  dans  la 
terre  de  saint  Thomas  pendant  sept  années  et  un  jour. 

XIV. 

Le  noble  Moringer  dormait  dans  un  jardin  lorsqu'un  songe  pro- 
phétique vint  agiter  ses  sens  assoupis  ;  une  voix  lui  dit  à  l'oreille  : 
— Il  est  temps ,  seigneur  baron ,  de  te  réveiller.  Un  autre  va  pos- 
séder ta  dame  et  ton  héritage. 

XV. 

Une  autre  bannière  est  arborée  sur  ta  tour  ;  un  bras  étranger 
guide  les  rênes  de  tes  coursiers,  et  ta  vaillante  troupe  de  vassaux 
fléchit  sous  une  nouvelle  autorité.  Elle  aussi ,  ta  dame  bien-aimée, 
jadis  si  fidèle  et  si  tendre,  va,  cette  nuit,  dans  le  château  de  son 
père,  épouser  l'héritier  de  Marstetten.  — 

XVI. 

Le  noble  Moringer  s'éveill^  en  sursaut  et  s'arrache  la  barbe.— 
Oh!  que  ne  suis-je  jamais  né!  s'écrie-t-il,  que  viens-je  d'en- 
tendre? Perdre  ma  seigneurie  et  mes  domaines,  ce  serait  pour 
moi  un  faible  souci,  mais  Dieu!  qu'un  infidèle  écuyer  épouse  ma 
belle  dame! 

XVII. 

0  bon  saint  Thomas,  écoute-moi ,  je  te  prie  :  tu  es  mon  patron  i 
un  traître  me  dépouille  de  mes  domaines  pendant  que  j'accompKs 
mon  vœu  ;  il  couvre  d'infamie  mon  épouse,  naguère  si  pure^  et  moi 
je  suis  dans  une  terre  étrangère  où  il  me  faut  subir  cette  honte.— 

XVIII. 

Ce  fat  le  bon  saint  Thomas  qui  exauça  la  prière  de  son  pèlerin, 
et  qui  lui  envoya  un  sommeil  si  profond  qu'il  absorba  tous  les 
soucis  du  chevalier  :  il  se  réveilla  dans  la  belle  terre  de  Bohême, 
sur  le  bord  d'une  petite  rivière  ;  à  sa  droite  était  un  château  élevé, 
à  sa  gauiche  un  moulin. 
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XIX. 

Horinger  tressaille  coBime  s'il  était  déliTré  d'un  enchantement  ; 
étoardi  de  surprise  et  de  joie ,  il  porte  antonr  de  lui  ses  regards  :. 
—  Je  reconnais,  dit-il^  les  antiques  tours  de  mon  père,  le  moaUn 
et  la  rivière.  Béni  soiv  le  bon  patron  qui  a  écouté  la  prière  de  son 
triste  pèlerin  1  — 

XX. 

II  s^appnie  sur  son  bonrdon  et  s'àyance  vers  le  monlin  ;  ses  traits 
sont  si  altérés  qn'aucnn  de  ses  yassanx  ne  reconnaît  son  maître. 
Le  baron  dit  an  meunier  :  —Mon  bon  ami ,  par  charité,  apprenez 
à  un  panyre  pèlerin  bohémien  ce  qui  se  passe  id.  — 

XXI. 

Le  mennier  répond  :  --*  Je  n'ai  rien  à  vous  apprendre,  si  ce  n'est 
qne  la  dame  de  ces  domaines  ya  choisir  un  nouvel  époux  ;  son 
premier  est  mort  dans  une  terre  lointaine.  C'est  ce  -que  chacun 
dit,  du  moins  ;  sa  mort  nous  afflige  tous  ;  c'était  un  bon  seigneur. 

XXII. 

C'est  de  lui  que  je  tiens  ce  petit  moulin  qui  me  fait  rivre.  Que  la 
paii  soit  dans  la  tombe  avec  le  baron  I  il  fut  toujours  généreux  pour 
moi;  quand  viendra  la  Saint-Martin,  et  que  les  meuniers  pren- 
dront leur  péage ,  le  prêtre  qui  priera  pour  Moringer  recevra  une 
chape  et  une  étole  ?  — 

xxni. 

Le  noble  Moringer  commence  à  gravir  le  coteau.  Bientôt ,  l'air 
triste  et  fatigué,  il  est  près  de  la  porte.  —  Venez,  dit-il  >  à  mon 
secours,  ô  tous  saints  habitans  du  del ,  qui  êtes  sensibles  à  la  pitié, 
iidtes-moi  avoir  accès  dans  mon  château  pour  rompre  ce  funeste 

mariage. 

XXIV. 

Il  frappe  à  la  porte,  qui  rend  un  son  triste;  il  appelle  :  sa  voix 
A  un  accent  douloureux  et  lent,  car  le  chagrin  affaisse  son  cœur, 
sa  tête,  sa  voix  et  sa  main.  Le  gouverneur  du  château  seprésente. 
Moringer  lui  dit  :  —-Ami,  allez  apprendreà  votre  dame  qu'un  pèlerin 
▼enn  de  la  terre  de  saint  Thomas  demande  un  jour  d^ospitalité. 

XXV. 

J'ai  fait  une  longue  route,  mes  forces  sont  presque  épuisées  ;  si 
elle  me  ferme  sa  porte,  je  ne  verrai  pas  le  soleil  de  demain.  Je 
demande  la  couche  et  l'aumône  du  pèlerin,  au  nom  de  saint 
Thomas,  et  pour  Famé  de  Moringer,  son  époux  jadis  bien-aimé.-^ 
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XXTI. 

Le  goaTeraeiir  Ta  trooter  ùl  dame  et  lai  dit  : — Un  pèlerin 
épuisé  de  fatigae  est  à  la  porte  du  château  ;  il  demande  l'hospitalité, 
et  le  don  des  pèlerins  an  nom  de  saint  Thomas,  et  ponr  Tame  de 
Moringer,  yotre  noble  époox. 

XXVII. 

Le  tendre  cœor  de  la  dame  fat  ému.  —  Oayrez  la  porte>  ré- 
ponditpdle;  que  le  pèlerin  soit  le  bientenn  an  banqnet  et  an  lit 
qu'il  demande  ;  et  puisqu'il  invoque  le  nom  de  mon  époux,  il  aura, 
s'il  veut,  la  permission  d'habiter  ce  château  pendant  un  an  et  un 
jour.— ^ 

XXTIII. 

Le  gouyemeur  ouvre  la  porte,  le  noble  Moringer  en  a  franchi 
le  seuil  :  — Je  te  rends  grâces ,  del  compatissant ,  dit-il ,  puisque , 
tout,  pécheur  que  je  suis,  tu  as  fidt  rentrer  dans  son  château  levé* 
ritable  seigneur.  — 

XXIX. 

Alors  le  noble  Moringer  entre  dans  la  grand'salle  d'un  pas  lent 
et  mélancoUque.  Il  est  chagrin  de  voir  que  personne  ne  semble  le 
reconnaître;  il  s'as/sied  sur  un  banc,  accablé  de  douleur;  il  n'y 
reste  qu'un  temps  très  court,  qui  lui  paraît  un  siècle. 

XXX. 

Le  jour  baisse ,  le  banquet  est  terminé,  Theure  approche  ou 
les  nouveaux  époux  se  rendront  au  lit  nuptial.  — -*  La  coutume  de 
ce  château,  dit  un  des  compagnons  du  fiancé,  veut  qu'aucun  hftte 
ne  reste  parmi  nous,  i  moins  qu'il  ne  chante  une  chanson.  — 


Le  jeune  époux,  assis  près  de  sa  dame,  prend  la  parole  :  -r  Mes 
braves  ménestrels,  dit-il,  laissez  vos  harpes;  notre  hôte  pèlerin 
doit  chanter  pour  se  conformer  à  l'ancienne  coutume,  et  je  le  ré* 
compenserai  de  sa  complaisance  avec  un  beau  vêtement  et  avec 
de  l'or. 


Le  p^erin  obéit. 

—  Les  chants  du  vieillard  glacé  par  les  années  ne  respirent  qae 
la  tristesse;  ni  l'or  ni  les  vêtemens  qu'on  lui  promet  ne  sauraient 
inspirer  sa  voix.  Il  fat  un  temps,  joyeux  fiancé,  qu'assis  à  nnc 
table  aussi  riche  que  la  tienne,  j'avais  à  mon  côté  une  épouse  dont 
les  charmes  étaient  aussi  doux  que  ceux  que  tu  vas  posséder. 
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XXXUI. 

ttiis  le  temps  a  gniTéfles  rides  SOT  nMm  Iront;  il  a  Uanchi  ma 
;  an  Ikn  de  mes  cheyeux  bouclés  «Cdn  teint  fleuri  de  mou  yi- 
sage,  il  m'a  laissé  ces  traits  flétris  et  cette  barbe  grise;  jadis  riche, 
aujourd'hui  panyre  pèlerin,  je  suis  à  la  fin  du  yoyage  de  la  yie»  et, 
jemêle  à  yos  chants  d'hyménée  celai  de  la  triste  yidllesse.-^ 


LanoUedame  écorne  ce  lai  mâancoliqaei  et  ses  larmes  codent 
sur  les  malheurs  du  yieox  pèlerin.  EUe  dit  à  son  échanson  de 
prendre  mie  ooiqpe  d'or  et  ^  la  porter  an  panyre  yieillard,  afia 
qu'il  la  yide  pour  Tamonr  d'elle. 

xxxy. 

Le  noble  Moringer  laissa  tomber  an  ndHen  du  yîn  nn  anneau 
nnptial  des  pins  riches  et  des  pins  briDans  ;  6yoas,  qni  m'écontez/ 
jeToas  apprends  que  c'était  le  même  annean  qu'H  ayait  reçu  de  sa 
dame  le  jour  de  leur  mariage. 

xxxyi. 

n  dit  ensuite  à  l'échanson  :  —  Rends-moi  on  service,  et  si  mes 
jours  heureux  reyiennent,  tureceyras  une  riche  récompense;  re- 
porte cette  coupe  à  cette  fiancée  si  belle ,  et  réclame  de  sa  courtoi- 
sie qu'elle  daigne  boire  au  yieux  pèlerin. 

xxxyii. 

L'échanson  était  affable  ;  il  ne  lui  refusa  rien.  11  reprend  la  cottpe 
d'or  et  la  porte  à  la  fiancée. 

—Madame,  dit-il,  yotre  hôte  yénérable  yous  renyoie  cette 
coupe,  et  réclame  de  yotre  courtoisie  que  yous  daigniez  boire  au 
Tieux  pèlerin. 

xxxyiii.    , 

L'amiean  a  frappé  les  yeux  de  la  dai^  ;  elle  le  regarde  de  plus 
p^;  et  soudain  on  l'entend  s'écrier  :  -—  Le  noble  Moringer  est 
ici  J  —Vous  Tauriez  yue  alors  s^élancer  de  son  siège  toute  baignée 
de  larmes.  Pleurait-elle  de  joie  ou  de  l'egret  ?  c'est  aux  dames  à 
nous  le  dire- 


Mais  sa  bouche  du  moins  exprime  des  actions  de  grâces,  et  re- 
mercie tons  les  saints  qui  ont  ramené  le  noble  Moringer  ayant 
l'heure  de  minuit.  Elle  s'écrie  ayec  serment  que  jamais  épouse  ne 
fut  aussi  fidèle  qu'elle ,  que  jamais  épouse  ne  fat  aussi  cruellement 
^rouyée. 
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•   XL, 

— OQi>  dift«lle|  je  réclame  ici  la  louange  due  aux  épouses  fidèles 
qui  conservent  sans  reproche  la  foi  qu'elles  ont  jurée  ;  comptez  et 
recomptez  cent  fois  ;  —  si  tous  comptez  bien ,  sept  ans  et  un  jour 
seront  écoulés ,  quand  l'heure  de  minuit  sonnera.  --< 

XLI. 

Alors  Marstetten  se  lève  et  tire  son  épée  du  fourreau ,  puis  il  va 
s'agenouiller  devant  Moringer,  et  jette  son  glaive  à  terre  :  — J'ai 
trahi  mon  serment  et  ma  foi  de  chevalier  y  dit-il ,  prends  donci 
mon  souverain ,  Tépée  de  ton  vassal,  et  fais  tomber  sa  tête. 

XLII. 

Le  noble  Moringer  sourit ,  et  répond  :  —  Il  ac^pdert  quelque  sa- 
gesse celui  qui  a  voyagé  sept  ans  et  un'jour.  Ma  fille  a  aujourd'hui 
ses  quinze  printemps.  On  la  dit  aimable  et  belle;  je  te  la  donne 
au  lieu  de  la  fiancée  que  tu  perds ,  et  je  la  reconnais  pou^  mon 
héritière. — 

XLIII. 

Que  le  jeune  fiancé  accepte  la  jeune  épouse ,  le  pèlerin  reprend 
la.siennequi  a  tenusaparole  jusqu'au  dernier  moment.  Mais  grâces 
soient  rendues  au  bon  gouverneur  du  château  qui  m'a  ouvert  la 
porte  ;  car  si  je  n'étais  venu  que  demain,  je  venais  un  jour  trop 
tard.— - 
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LE  FÈR  A  CHEVAL  NORMAND. 


Us  Wdsb,  habitant  une  contrée  montagneoMy  et  n'ayant 
fD'noe  race  inférienre  de  chevanx,  étaient  le  plna  souvent  bors 
d'état  de  supporter  le  choc  de  la  c^ralerie  anglo^normande.  Qqel- 
^efois  cependant  ils  eurent  le  bonheur  de  repousser  leurs  ennemis, 
et  Ton  croit  que  la  pièce  suivante  célèbre  une  défaite  de  Glare, 
oomte  de  Stri^il  et  Pembroke,  et  de  Neville,  baron  de  Chepstow, 
lordsMarcherSy  du  comté  de  Monmouth.  Rymny  est  une  rivière 
^  sépare  les  provinces  de  Monmouth  et  de  Glamorgan  ;  le  vallon 
de  Caerphiliy  où  se  passe  le  combat  supposé,  s'étend  sur  ses  rives, 
et  est  remarquable  par  les  ruin*es  d'un  très  ancien  château. 


La  forge  de  Striguil  est  en  feu ,  on  entend  résonner  le  marteau 
etrenclume  ;  les  forgerons,  courbés  sur  le  fer,  préparent  plud  d'un 
eoàrsier  au  tumulte  des  combats. 

Leurs  mains  noircies  entourent  d'un  dur  métal  ces  pieds  fougueux 
îui  jamais  ne  fouleront  les  tapis  veloutés  du  riant  Glamorgan. 
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II. 
Aérant  la  première  clarté  du  jour  on  entendit,  des  tours  de 
Cihepstowy  retentir  au  loin  le  cor,  et  Ton  vit,  revêtus  de  leur  ar- 
mure, et  brillans  d'espoir,  le  courageux  Clare  et  le  fier  Neyille, 
s'élancer  dans  la  carrière.  Leur  large  bannière  répandra  une  teinte 
rougeatre  sur  les  eaux  du  Rymny  ;  le  gazon  de  Caerphili  sentira 
le  pied  du  coursier  normand  ;  ik  le  jurent. 

nu 
Le  double  serment  s'accomplira;  —  le  soleil  s'est  levé,  et  les 
ondes  du  Rymny  sont  teintes  de  pourpre,  car  la  ronge  bannière 
de  Clare ,  jouet  de  la  yague ,  flotte ,  emportée  vers  la  Sayerne  !  — 
L'herbe  flétrie  porte  l'empreinte  du  passage  de  l'ardent  Neyille; 
car  chaque  yestige  laissé  par  le  fer  des  coursiers,  garde  le  sang  re- 
ftoiêi  d'un  cavalier  normand  î 

IV. 

Les  veuves  de  l'antique  Chepstow  peuvent  maudire  le  jour  où 
le  courageux  Clare  se  couvrit  de  son  armure;  les  enfans,  privés 
de  leur  père ,  gémiront  long*temps  sur  l'art  qui  forgea  le  fer  da 
coursier  de  Neville.  Les  prés  veloutés  de  Glamorgan  ne  sentiront 
plus  l'empreinte  du  fier  coursier  armé  pour  les  combats,  et  l'on  y 
chercherait  en  vain  d'autre  trace  que  celle  laissée  par  le  pied 
léger  des  fées  dansant  en  rond  sur  le  gazon. 
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LE  DERNIER  CHANT  DE  CADWALLON; 

OOMTOtà  POmU  LIS  xiLODIBS  os  OXOROX  TBOXPIOir, 


A»  :  Dafféây  Garrtg'iMm  *. 

(U  tradition  (alloÎM  dit  qu'on  barda,  aur  aon  litda  mort,  damanda  aa  harpaat  fit  entendra  l'air 
loqnel  ceaven  aont  adaptée,  en  expiimantla  désir  qa'il  fût  joné  à  aea  fnnéraillea.) 


I. 

— Pleure ,  Dinas  Emlinn ,  car  le  moment  approche  où  tes  échos 
iDiiets  n'existeront  plus  dans  le  bocage.  Cadwallon  n'ira  plus  rêver 
sor  les  aimables  rives  de  Teiyi  et  ne  mariera  plus  ses  accords  an 
murmore  sauvage  des  flots. 

II. 

Aa  printemps  tes  nobles  ombrages  reverdiront  sans  honneur» 
et  en  automne  ils  se  flétriront  de  même,  car  bientôt  seront  insen- 
sibles les  yeux  qui  les  voyaient  avec  transport  et  les  lèvres  qui 
aimaient  à  les  célébrer. 

m. 

Tes  fils,  Dinas  Emlinn ,  peuvent  se  mettre  fièrement  en  marche 
et  chasser  les  orgueilleux  Saxons  des  coteaux  de  Prestatyn  ;  mais 
^elle  harpe  donnera  la  vie  à  leurs  noms,  quel  barde  consacrera  la 
Tenommée  de  ces  héros? 

IV. 

0  Dinas  Emlinn  !  tes  filles  sont  belles ,  leur  sein  d'ivoire  se  sou- 

!•  David  da  Bodiar  blanc. 
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lèye  ayec  grâce  >  et  leur  noire  cheveliire  flotte  en  boucles  char- 
mantes ;  mais  quel  enthousiaste  inspiré  chantera  leurs  beaui^  yeux, 
quand  une  partie  de  leurs  attraits  aura  péri  ayec  Gadwallon  ? 

y. 
Adieu  donc  y  flots  argentés  de  Teiyil  J^abandoane  tos  riyes  ai- 
mables pour  aller  joindre  le  triste  chœur  des  bardes  qui  ne  sont 
plus  y  je  yais  ayec  Lewarch ,  Meilor,  le  yieux  Merlin  et  le  sage 
Taliessia,  former  de  célestes  concerts. 

Adieu  y  Dinas  Ëmlinn  1  puissent  tes  ombrages  reyerdir  à  jamais, 
tes  guerriers  être  inyincibles ,  et  tes  beautés  sans  égales  ;  et  toi 
dont  les  faibles  accens  annoncent  ma  fin  prochaine ,  adieu,  ma 
harpe  chérie ,  mon  dernier  trésor,  adieu  I 


LA  VIERGE  DE  TORO 


i. 

Lb  ëdeil  plu»  paU  t^abeissait  sur  le  beau  lae  de  Tato,  H  faible 
murmure  du  vent  agitait  le  çoo^re  feuillage  de$  atbtes  »  lorsiia'itite 
aimable  vierge  accablée  de  douleur  mêla  ses  tristes  soupirs  à  ceux 
de  la  brise  y  et  ses  larmes  aux  flots  limpides  :  —  O  bienheureux, 
qui  m'écontez  des  demeures  célestes  1  vierge  propice,  qui  exauces 
Itisveew  plàiutib  de  cetu  qd  te  éupplimi,  ««oovde  m  qn«  J'im- 
}ylore  de  toi  dans  mon  ééiespcâr ;  mmUmboI  Mm  Haati,  mi  Ms 
ttoorii'  Bléonofe. 

Il- 

Le  bruit  cdnftiis  de  !&  bàUiilto  se  distiBffMà  peilid  dttis  le  loîn- 
taiii ,  il  s'dlète  et  ttéort  avec  la  bfise^  jusqu'à  ee  qu'enfin  les  «oda- 
xnations,  les  gémissemens,  le  tumulte  de  la  mêlée  et  les  cl«nenl*s 
da  triomphe  se  fassent  entendre  de  plus  près.  La  jeune  fille  jette  un 
t^aïà  d'eflM  sur  la  torèt  ;  en  guerrior  a'^ppreehe  à  Jwe  IqaK  \  des 
flots  de  sang  ntu^qoent  lea  uraœa  de  s^  paa  ;  son  eeaqwi  était 
brisé,  et  la  doeleer  était  peinte  sur  son  visage. 

-^  Oh  I  sauvd44rf ,  belle  BMonoiv  >  earnos  aRnëea  fiOBt  en  fitf te  ; 
oh!  toute» toi,  bdlé  Eléoiloiv,  ten  défapseuf  e  avcoeÉabé  9  ton 
courageux  Benri  est  éténdti  saHs  vie  sur  U  bruyère^  et  l'enneBÛ 
arrive  à  travers  les  arbres. 

à  peinf)  l'élreager  puVil  bégeyer  e^  £»tales  nouvelles ,  à  peine 
i»i|t*elle  les  ^inendrei  glacée  par  \^  désespoir;  bientôt  lei  soleil 
«'éclipsa  dans  h  le$  4e  TorOf  e(  il  ne  se  leva  plus  pour  le  brave  ni 
poer  son  amie* 


iMMi«i*A*«kfaMM 
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HELLVELLYN 


(kn  printemps  ds  x  8o5 ,  nn  jeune  homme  don^  des  ptos  heureax  talens  et  d'an  caractère  aimable, 
s'égara  et  périt  sur  le  mont  HelWellyn;  ce  ne  fut  que  trois  mois  aprds  qu'op  découvrit  ses  restes, 
qu'on  trouTa  gardés  par  une  chienne  fidèle,  qai  avait  été  sa  compagne  dans  ses  excarsioDS  soU* 
taires  aux  désots  du  Cumberland  «t  du  Westmordand.) 


Je  montai  sur  la  cime  de  THeUvellyn  ;  sous  mes  pas  s'étendaient 
an  loin  les  lacs  et  les  montagnes  ;  tout  était  paisible  et  silencieux, 
excepté  par  momens  qne  le  cri  de  Faigle  réveillait  les  échos  sur- 
pris. A  ma  droite^  Stnden-Edge  serpentait  autour  de  Redsam,  i 
gauche  était  Galchedicam,  et  devant  moi  s'élevait  une  énorme 
roche  sans  nom ,  quand  j'aperçus  le  lieu  fatal  où  avait  péri  le  mal- 
heureux égaré. 

II. 

Une  verdure  sombre  marquait  la  place  où  gisait  cet  amant  de  la 
nature ,  exposé  aux  injures  des  élémens  comme  le  cadavre  d'un 
proscrit  que  les  vents  de  la  montagne  défigurent  peu  à  peu*  II 
n'était  pas  entièrement  délaissé^  quoique  au  milieu  de  la  soUtude; 
car,  fidèle  après  le  trépas  de  son  maître  ^  son  chien  avait  défendu 
ses  restes  et  repoussé  le  renard  et  le  corbeau  loin  de  lui. 

m. 

Combien  de  jours  pris-tu  donc  son  silence  pour  celui  du  sommeil! 
combien  de  fois  tressaillis-tu  quand  le  vent  soulevait  les  plis  de 
son  vêtement!  combien  de  semaines  comptas-tu  avant  devoir 
s'anéantir  sous  tes  yeux  l'ami  de  ton  cœur  !  Aucune  prière  n'a  été 
prononcée  surlui^aucunemèren'aarrosé  son  cercueil  de  ses  larmes» 

aucun  ami  n'a  fait  entendre  ses  regrets  ;  toi  seul,  faible  gardien  » 
tu  t'es  étendu  à  son  côté  :  le  pèlerin  a  quitté  la  yie  sans  pompe 
funèbre. 
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IT. 

Quand  un  prince  cède  à  la  destinée  dn  villageoisi  de  noires 
tentures  tapissent  les  mors  dn  palais,  le  cercœQ  est  orné  d'écos- 
flons  d'argent,  des  pages  se  tiennent  immobiles  et  mnets  auprès  dn 
drap  fonéraire;  les  torches  brillent  la  nuit  dans  les  cours;  lesban- 
nières  flottent  sons  les  voûtes  de  la  chapelle;  la  mnsîqne  sacrée 
résonne  le  long  delà  nef  gothique,  en  honneor  dn  chef  dn  peuple. 

V. 

Hais  il  était  plus  conyenable  pour  toi,  amant  de  la  nature  »  de 
reposer  ta  tète  comme  le  timide  agneau  des  montagnes  quand  il 
86  laisse  tomber  des  flancs  escarpés  d'une  roche  et  rend  le  dernier 
soupir  auprès  de  sa  mère.  Ahl  ta  couche  est  bien  plus  noble  sur 
les  rives  du  lac ,  où  le  pluvier  chante  l'hymne  de  tes  funérailles 
avec  un  seul  ami  fidèle  pour  témoin  de  ta  mort,  entre  le  mont 
Hellvellyn  et  Galchedicam. 


LE  BRACONNIER. 


FRAGMENT. 


(  ImiUtion  du  stjla  de  QfA^  ) 


—  Grate  étranger  1  sois  le  bienvenu  dans  nos  yertes  retraites 
où  sont  réanis  l'exercice ,  la  santé  et  l'indépendance  ;  sois  trois  fois 
le  bienvenu ,  sage  dont  le  plan  philosophique  mesure  les  droits 
ëe  l'homme  sur  les  limites  delà  nature;  salut,  homme  généreux 
comme  celui  qui  tantôt  crie  vive  la  liberté ,  et  tantôt  paie  cher  un 
schall  de  cachemire ,  qui  se  rit  de  la  cour  et  de  la  douane^  trompe 
les  percepteurs  et  nargue  les  rois.  Semblable  à  son  ame  intelli- 
gente ,  la  tienne  9  je  pense  y  regarde  les  lois  comme  des  pièges  ten- 
dus aux  hommes  y  et  tu  vois  avec  un  sourire  approbateur  chaque 
rat  qui  échappe  à  la  trappe  ;  ton  oreiUe  a  entendu  avec  mépris  nos 
juges  de  paix  expliquer  les  actes  répressifs  qui  fixent  des  peines 
contre  les  chasseurs  aux  filets,  et  qui  condamnent  à  la  prison  les  ber- 
gers prenant  les  perdrix  dans  leurs  lacs;  ton  bras  vengeur  briserait 
volontiers  cette  dernière  chaîne  de  la  servitude  féodale  pour  rendre 
à  tous  les  enfans  libres  de  la  nature  la  propriété  du  gibier  de  la 
forêt  et  du  désert.  Aussi  as-tu  vu  avec  douleur  les  habitans  de 
Londres  privés  du  bienfait  d'une  chasse  annuelle,  et  tu  aurais 
voulu  renouveler  pour  eux  le  jour  où  la  populace  de  Paris  se  ren- 
dit en  foule  à  Chantilly,  armée  de  fusils ,  de  pistolets  et  de  mous- 
quetons. La  décharge  de  tout  un  escadron  épouvantait  le  pauvre 
levraut ,  et  une  brigade  entière  faisait  feu  sur  une  volée  de  perdrix  : 
la  douce  Humanité  approuvait  la  chasse,  car  Talarme était  grande 
et  le  mal  peu  de  chose;  les  acclamations  patrioti^es  solenni- 
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soient  cette  ezpédidon,  et  les  échos  de  la  Seine  répétaient  :  Vive 
la  liberté/ 

Mais  le  citoyen  féroce ,  redevenu  un  souple  monsieur,  a  repris 
ses  anciennes  chaînes  et  de  plus  pesantes  encore;  puisque  tu  ne 
peux  plus  revoir  en  France  un  spectacle  semblable ,  viens  obser- 
ver avec  moi  un  de  tes  héros,  un  homme  dont  les  actions  libres 
vengent  la  cause  de  la  liberté  champêtre  sur  les  lois  féodales.  Pé- 
nétrons sous  les  ombrages  où  le  chêne  robuste  domine  la  vaste 
étendue  des  bouleaux  et  des  coudriers,  laissant  dans  les  intervalles 
des  tertres  isolés  où  la  bruyère  se  confond  avec  un  dur  gravier,  et 
où  s'élèvent  çà  et  là  l'if  solitaire  et  quelques  houx  aux  feuilles  lus- 
trées. C'est  ici  qu'un  sentier  un  peu  dégradé  descend  par  des  dé- 
tours sinueux  dans  une  vallée  profonde...  Suis-moi,  mais  prends 
garde  de  faire  un  faux  pas  :  la  philosophie  peut  glisser  dans  la 
fange,  Marche  avec  prudence  sur  ce  terrain  mouvant ,  jusqu'à  ce 
qne,  guidés  par  la  fumée  du  charbon,  nous  arrivions  à  la  porte 
barricadée  de  cette  chaumière  de  la  misère.  Aucun  foyer  ne  re- 
çoit le  feu,  aucune  issue  n'est  ouverte  à  la  fdmée;  les  murailles 
sont  de  claie  et  la  toiture  de  feuillage  ;  car,  diaprés  les  statuts  de 
nos  forêts,  si  une  hutte  semblable  peut  être  construite  dans  l'es- 
pace d'une  nuit  et  d'un  jour,  dans  le  même  comté  où  l'éperOn  du 
fik  de  Guillaume-le-Gonquérant  ^  est  encore  l'insigne  de  la  loi, 
celui  qui  l'élève  avec  cette  promptitude  a  le  droit  de  Phahit^ 
comme  propriétaire. 

Approche ,  et  jette  un  coup  d'œil  à  travers  la  croisée  ;  ne 
tremble  pas  ;  celui  qui  y  demeure  dort  enveloppé  de  ses  sales  cou- 
vertures ;  car  les  travaux  du  pillard  sont  finis  jusqu'à  ce  que  te  so- 
leil s'absâsse  à  l'occident.  Chargé  et  prêt  à  armer  une  main  dés- 
espérée, son  fasil  est  à  son  côté;  autour  de  la  hutte  sont  déposés 
en  désordre  le  butin  ^  et  les  instrnmens  cle  son  coupable  métier, 
levier,  scie  et  bâton,  qu'il  emploie  tour  à  tour  pour  résister  on 
fnir,  voler  de  vive  force  ou  par  ruse;  c^est  daùs  ce  coin  là-bas 
qu'il  tient  sa  poudre  >  fruit  d'un  larcin ,  et  le  plomb  qu'il  a  dérobé 
au  toit  de  l'église. 

Ici  sont  des  harpons  et  des  filets,  là  des  peaux  de  daims  et  cle 
lièvres ,  des  plumes  de  faisan ,  des  ficelles  et  des  fils  d'archal  pouf 
&hriquer  des  lacets  :  d'un  autre  cêté  e$t  renfermé  le  gibier  tué 

X.  Telle  est  la  loi  dans  le  Hampshire,  qui  tand  à  augmenter  le  nombre  des  Toleurs  et  des  bracon- 
niers. Poar  marque  de  sa  charge,  le  président  de  la  cour  qill  ]V(|fè  dA  MIM  èHf  A  iiMMB  |Mrt6  vn 
aaden  éperoo  qu'on  cUt  être  celai  de  GniUaame-le'Roiiz. 
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réoemineiit,  et  qui  attend  la  charrette  da  coquetier  complice* 

Regarde  son  sale  grabat ,  et  observe  son  sommeil.  A  combien 
d'émotions  trooblëes  son  sein  est  en  proie  ;  son  front  basané  est 
inondé  d'une  froide  sneor ,  sa  respiration  est  courte  et  oppressée  ; 
entre  chaque  effort  qu'elle  £Edt ,  la  nature  demande  une  panse.  Son 
gosier  semble  tiraillé  par  des  mouvemens  conyulsifsy  tandis  que 
ses  lèvres  braient  comme  si  elles  hésitaient  à  prononcer  tout  bas 
des  paroles  de  sinistre  augure ,  des  mots  de  passe ,  des  menaces  et 
des  imprécations  :  quoique  engourdi  par  la  fatigue  et  le  brandevin, 
son  corps  goûte  le  sommeil,  mais  son  ame  inquiète  veille  çans  cesse 
au  dedans  de  lui ,  exerçant  dans  les  bois  ses  déprédations,  on  se 
Toyant  avec  efEroi  en  présence  de  la  justice. 

—  Ce  tressaillement  de  terreur  et  de  désespoir,  ces  yeux  ron- 
lans  dans  leur  orbite,  cet  air  efEEU^,  son^ils  l'expression  du  r^ret 
d'avoir  tué  un  lièvre?  ses  cheveux  se  hérissent-ils  ?fironce-t-il  les 
sourcils  pour  avoir  massacré  en  mars  le  coq  de  bruyère  on  une 
perdrix? 

^— Non,  railleur,  non,  écoute  ma  réponse  avec  une  attention  sé- 
rieuse ;  il  n'est  point  de  guichet  à  la  porte  des  lois;  celui  qui  veut 
franchir  cette  porte  redoutable  doit  écarter  tous  les  barreaux  de 
fer  qui  la  ferment.  L'occasion,  l'habitude ,  l'orgueil  et  la  passion 
se  réunissent  pour  l'assaillir  et  la  forcer. 

Ce  coquin,  évité  et  redouté  de  tous  les  honnêtes  gens ,  et  que 
les  voleurs,  les  braconniers  et  les  contrebandiers  appellent  Ned  ^ 
le  Noir ,  était  autrefois  Edouard  Mansell ,  le  plus  frivole  de  tons 
ceux  qui  dansaient  le  dimanche  sur  la  pelouse ,  et  le  chef  de  tons 
les  jeux  de  Noël.  La  fête  de  la  moisson  s'embellissait  de  sa  pré- 
sence, et  l'archet  parcourait  plus  librement  les  cordes  du  violon 
quand  Edouard  indiquait  l'afr  et  conduisait  la  ronde.  Son  cœur 
était  bon ,  ses  passions  ardentes ,  son  rire  partait  du  cœur  :  il  ai- 
mait à  manier  un  fusil ,  son  père  jurait  que  ce  n'était  qu'un  goût 
de  jeunesse  qui  passerait  bientôt ,  et  que  lui-même  avait  eu  il  y 
avait  trente  ans. 

Mais  celui  qui  s'affranchit  du  joug  légitime  des  lois  doit  fréquen- 
ter ceux  qui  en  ont  rompu  tous  les  liens.  Une  peur  commune  de  la 
justice  unit  bientôt  le  paysan  qui  dévaste  la  garenne  ou  trompe  la 
douane,  avec  des  félons  plus  coupables  et  qui  sont  peut-être  teints 
du  sang  de  son  ami  ou  de  son  frère.  Bientôt,  comme  dans  les  épi- 

.  |.  piaiautlf  finilMT  pow  Edouard. 
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demies,  la  contagion  se  commoniqae  des  individus  i^nx  masses,  le 
coupable  se  Ugae  avec  le  coupable ,  et  le  même  motif  leur  fait  à 
tons  regarder  Fimponité  comme  leur  espérance,  et  la  loi  comme 
l'objet  de  lenr  crainte...  Lenrs  amis,  leurs  ennemis,  leurs  rendeat- 
voos  sont  les  mêmes  jusqu'à  ce  que  la  caisse  du  gouyemement 
étant  pillée  y  et  le  gibier  détruit,  l'etemple  conduit  le  contreban- 
dier et  le  braconnier  à  des  actions  plus  noires. 

Le  yent  mugissait  à  travers  les  rameaux  de  la  forêt,  et  firéqnem- 
ment  le  hibou  répétait  son  cri  fonèbre  ;  le  spectre  de  Guillaume- 
le-Roox  errait  autour  du  lieu  où  il  reçut  ja^  le  coup  mortel  ;••• 
qaand  il  jeta  son  fatal  coup  d'œil  sur  le  marécage ,  le  vol  soudain 
da  bator  agita  les  joncs  de  Fonde  stagnante.  La  lune,  brillant  de 
rincertaine  lueur  qui  présage  les  tempêtes,  paraissait  et  dispa- 
raissait par  intervalles.  Le  vieux  chêne  abaissait  ses  branches  » 
et  puis  les  redressait  avec  un  sourd  craquement  dans  les  airs 
troublés. 

Cette  même  nuit,  tapi  au  milieu  des  broussailles  desséchées ,  le 
jeime  Mansell  épiait  le  chevreuil  dans  le  parc  de  Malwood  :  lèche- 
Treuil  passe,  et  reçoit  le  plomb  meurtrier.  Le  garde  vigilant  ac- 
court :  un  combat  s'engage;  le  braconnier  tombe,  et,  se  voyant 
yaincn,  tire  son  couteau  !...  Le  lendemain  matin  on  trouva  un 
cadavre  dans  le  bois». .  ce  sommeil  troublé  peut  vous  dire  le  reste. 


MARMION, 


POËBfE: 
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X A  BATAILLE  DE  FLODDEN-FIELD. 

EN  SIX  CHANTS. 


Faut-il  que  les  beautés  de  la  Calédonie 
Mous  chantent  le  combat  à  lears  amans  fatalt 
Sur  leur  harpe  faut-il  que  les  fils  de  Flngal 
Câttireot  l'ennemi  de  leur  noble  patrie! 

Lsrsnr. 
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I. 


INTRODUCTION 


A  MARMION. 


Peu  de  mots  suffisent  ponr  exprimer  ce  qae  j'ai  à  dire  snr  ce 
poëme.  Déjà  j'ai  expliqué  dans  Ifintroduction  da  Lai  èa  demUr 
Ménestrel  les  circonstances  relatives  à  ma  yie  littéraire  qui  me 
firent  renoncer  aux  espérances  d'une  profession  honorable  pour 
les  ressources  plus  précaires  de  la  littérature.  L'emploi  de  sheriff 
de  Seikirk  imposant  l'obligation  de  résider,  je  quittai  l'agréable 
cottage  que  j'habitais  sur  les  bords  de  l'Esk  pour  les  rives  plus 
charmantes  encore  de  la  Tweed,  afin  d'obéir  à  la  loi  qui  exige  que 
le sherifiF réside  dans  le  ressort  de  sa  juridiction,  au  moins  un  cer- 
tain nombre  de  mois.  Nous  trouvâmes  ime  retraite  délicieuse  en 
devenant  le  locataire  d'un  ami  intime  qui,  de  plus^  était  mon  cou- 
sin-germain ,  le  colonel  Russel ,  dont  le  manoir  d' Ashesteil  était 
inoccupé  tandis  qu'il  servait  dans  l'Inde.  L'habitation  répondait  à 
nos  besoins  et  à  l'exercide  d'une  hospitalité  limitée.  Placée  dans 
un  site  d'une  rare  beauté ,  près  d'une  rivière  dont  les  sinuosités  &- 
Torisent  ce  qu'on  nomme  lé  genre  anglais,  elle  est  environnée  de 
bois  venus  naturellement  et  de  colUnes  aboadantes  en  gibier. 
Qoantaux  relations  sociales,  nous  demeurions ,  suivant  la  tou- 
chante expression  de  l'Ecriture,  a  au  milieu  de  notre  peuple.  » 
Et,  comme  nous  n'étions  qu'à  trente  milles  de  la  capitale,  nous 
pouvions  recevoir  quelquefois  nos  amis  d'Edimbourg,  et  nous 
passions  dans  cette  ville  la  durée  des  sessions  d'été  et  d'hiver, 
c'est4-dire  cinq  ou  six  mois  de  l'année. 

Une  circonstance  importante  cle  ma  vie  marque  pour  moi  cette 
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ëpoqae.  Je  reçus  des  espérances  qui,  Tenant  d^nne  sonrcedont  la 
bonté  ne  poavait  être  révoquée  en  doute,  étaient  de  nature  à  me 
délivrer  de  Fanxiété  que  j'avais  ressentie  quelquefois ,  et  que  ne 
peut  s'empêcher  d'éprouver  l'homme  qui  voit  les  principales  per- 
spectives de  sa  famille  reposer  sur  la  durée  incertaine  de  sa  propre 
existence,  surtout  s'il  se  trouve  dépeadre  de  la  faveur  du  public, 
qu'on  dit  être  fort  capricieux ,  quoiqu'il  soit  juste  d'ajouter  que 
pour  moi  il  ne  Ta  pas  été.  M.  Pitt  avait  exprimé  à  mon  ami  parti- 
culier, l'honorable  William  Duud^^  maintenant  lord-clerk-re- 
gister  d'Ecosse,  le  désir  qu'une  occasion  convenable  se  présentât 
de  m'ètre  utile,  et  comme  mes  vues  et  mes  souhaits  avaient  plutôt 
pour  but  l'avenir  que  le  présent,  l'occurrence  désirée  ne  tarda  pas 
à  s'offrir.  Un  des  principaux  clerk^  de  session ,  ainsi  qu'on  les 
nomme  (  fonctionnaires  qui  occupent  un  poste  important  et  jonis- 
sentd'honoraires  considérables),  éprouva,  après  un  service  de  plus 
de  trente  ans,  le  besoin  d'une  retraite  motivée  par  l'âge  et  la 
surdité  qui  en  était  la  suite.  Les  lois  qui  existaient  alors  antori- 
«aicnft  les  titulaires  de  ees  «Mploisà  traiter  avec  leurs  snccessears, 
«oit  pour  une  somme  d'ai^gmit,  d'-ordinaire  assez  forte,  soit  pour 
un  partage  des  éaolumens  de  la  place  dorant  leur  fie.  Mon  pré- 
décesseur, €pk  avait  resdn  d'éminens  services,  ehobit  œ  damier 
aunde,  et  stipula  qu'il  conserverait  le  traitement  de  l'emploi  et  que 
j'en  aurais  la  survivance,  à  condition  d'en  remplir  les  fonctions  tout 
k  temps  de  son  existence.  M.  Pîtt  étant  mort  dans  l'intenralle, 
le  nÛBistère  fut  dissous  et  remplacé  par  celui  qui  est  ceniin  tons  le 
nom  de  Fox  et  GrenviUe.  L'affaire  émit  si  avancée  qne  ma  €om« 
BÛssion  était  an  secrétariat,  signée  par  Sa  Majesté;  mais,  par  je 
V0  sais  qud  ouUi,  les  int^êts  de  mon  prédécesseur  n'y  étaient  pas 
aesurés  comme  il  est  d'usage  «i  pareil  cas.  Ainsi ,  qnoi<}n'il  ne 
restit  plus  qu'à  acquitter  les  drwts ,  l'honneur  ne  me  permettait 
pas  de  retirer  cet  acte,  puisque  si  j'étais  mort  lepranûer,  le  gen- 
tleman auquel  je  succédais  aurut  perdu  les  honoraires  qu^il  devait 
eonserver.  J'eus  rbonnenrd'avon*  une  entrevue  à  ce  sujet  avec  le 
ewBte  Spencer  qui,  de  la  meilleure  grâce  possible,  dmna  les 
ordres  nécessaires  pour  que  la  eonmaission  ttt  rédigée  dans  les 
termes  où  elle  aurait  dû  l'être  d'abord  ;  ajoutant  que  l'acte  ayant 
reçu  ^  sanction  royale,  il  regardait  comme  juste  oe  qu^  aurait 
accordé  avec  plaisir  comme  faveur. 

Je  n'ai  jamais  vu  M.  Fox  ni  pour  cette  afhire  ni  pour  aucune 
autre,  je  ne  lui  ai  jamais  adressé  la  moindre  sollicitation ,  sentant 
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faien  qa'ime  semblable  démarche  serait  prise  pomr  l'expression 
4'<^im<mfi  poUtiqnes  eontraires  à  celles  qne  f  ai  toujours  profes- 
sées,  Ea  sa  qualité  de  rfmple  particulier,  il  n'y  a  pas  d'homme  an- 
qndi  j^eosse  été  plus  fier  de  youer  an  sentiment  de  recomiaissance 
si  j'aTais  été  assez  heureux  pour  lui  en  deroir . 

l'obtins  par  cet  arrangement  la  snrriTance  d'un  emploi  qui  ré- 
pondait pleinement  à  mes  désirs  ;  et  comme  la  loi  qui  autorisait  ce 
genre  de  traité  entre  un  fonctionnaire  et  son  successeur  fut  changée 
cinq  oa  six  ans  après,  et  pourvut  d'une  autre  manière  au  sort  des 
andois  magistrats,  mon  coDègue  profita  très  à  propos  de  l'occa- 
fion  pour  accepter  la  retraite  offerte  et  me  kdsser  la  jouissance  en- 
ti^  des  émolumens  de  la  place. 

Mais  quoique  la  certitude  de  succéder  à  un  emploi  important 
semblât  m'assuref  un  refuge  pour  la  vieillesse,  elle  ne  put  me 
soustraire  à  l'influence  des  vents  contraires  qui  troublent  si  sou- 
vent le  voyage  de  la  vie;  ce  fat  en  vérité  un  de  ces  incidens  dés- 
agréables qu'on  ne  peut  ni  prévoir  ni  éviter,  qui  accéléra  la  pu- 
blication de  cet  essai  poétique.  J'avais  formé  la  prudente  résolu- 
tion d'y  consacrer  plus  de  temps  qae  je  n'en  avais  accordé  jasqalei 
à  mes  autres  prodactions ,  et  de  ne  mettre  nal  ei|ipressement  à  me 
replacer  au  rang  de  ceux  qui  cherchent  à  acquérir  une  renommée 
Sttêraire.  En  conséquence,  plosieurs  passages  d'un  poêmé,  qui 
reçut  enfin  le  nom  de  Mannion,  furent  revus  avec  beaucoup  de 
soin  et  d'attention  par  un  individu  qui,  d'ordinaire,  ne  prodiguait 
pas  le  travail. 

Je  ne  suis  pas  juge  compétent  pour  décider  si  l'ouvrage  méritait 
ou  non  cette  préférence,  mais  il  peut  m'étre  permis  de  dire  que 
l'époque  ou  je  l'écrivais  est  au  nombre  des  plus  heureuses  de  ma 
vie;  si  bien  qu'à  présent  encore  je  me  rappelle  avec  plaisir  quel- 
çaes-uns  des  sites  où  certains  morceaux  ont  été  composés.  Douce 
impression ,  due,  sans  doute,  aux  introductions  placées  au  début 
de  chaque  chant,  sous  la  forme  d'épitres  familières  adressées  à 
mes  amis  les  plus  intimes,  et  remplies  d'allusions  trop  nombreuses 
peut-être  sur  les  occupations  et  les  amusemens  de  ma  solitude  ;  — 
caiBerie  que  pourront  pardonner  ceux  qui  se  souviendront  que 
j'étais  alors  jeune,  plein  de  confiance,  heureux^  et  qne  «  le  cœur 
tout  entier  a'éebappait  par  la  bouche.  » 

Le  maOïear  qui  frappa  dans  ce  mAim  temps  un  proche  parent, 
qui  était  aussi  mon  ami,  changeala  prudente  résolution  que  j'avais 
bnnée  d'eotoorer  de  grandes  précaotiona  l'entrée  de  ce  poëmedana 
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le  moDde ,  et  rendit  une  prompte  publication  sinon  nécessaire  an 
moins  convenable.  Les  éditeurs  du  Lai  du  dernier  Ménestrel  j  en- 
couragés parle  succès  de  cet  ouvrage,  offrirent  d'eux-mêmes  mille 
livres  sterling  de  MarnUon.  La  transaction,  n'étant  pas  secrète, 
donna  à  lord  Byron ,  qui  était  alors  en  guerre  ouverte  avec  tous 
ceux  qui  noircissaient  du  papier,  un  prétexte  de  me  comprendre 
dans  sa  satire  intitulée  :  EngUsh  bards  and  scotch  Reviewers^. 

Je  n'ai  jamais  pu  concevoir  conmient  un  arrangement  entre  un 
auteur  et  son  libraire  pouvait,  s'il  satisfaisait  les  personnes  inté- 
ressées, encourir  la  censure  d'un  tiers.  Je  n'avais  employé  aucnn 
moyen  inusité  ou  peu  généreux  pour  renchérir  la  valeur  de  ma 
marchandise  ;  je  n'avais  pas  cherché  un  seul  instant  à  conclare 
un  traité  plus  avantageux,  tnais  j'avais  accepté  sur-le-champ  ce 
que  je  considérais  comme  l'offre  bénévole  de  mes  éditeurs.  Ces 
Messieurs,  au  moins,  ne  pensaient  pas  avoir  été  lésés  dans  nne 
affaire  qu'ils  avaient,  il  est  vrai ,  réglée  à  leur  propre  volonté.  La 
vente  du  poëme  surpassade  beaucoup  leur  attente,  à  un  tel  point 
qu'ils  voulurent  absolument  enrichir  les  œuvres  de  Tauteur  d'un 
présent ,  que  ne  peut  jamais  refuser  un  jeune  maître  de  maison 
écossais  :  un  muid  d'excellent  vin. 

Le  poëme  se  termina  avec  trop  de  précipitation  pour  qu'il  me 
fût  possible  d'adoucir,  sinon  de  faire  disparaître  quelques-unes  des 
imperfections  les  plus  frappantes.  La  nature  ies/autes  de  Mar^ 
mion,  tout  en  ayant  dans  les  temps  féodaux  des  exemples  qu'on 
pourrait  citer,  manquait  néanmoins  de  spécialité  comme  trait 
distinctif  de  l'époque,  un /aux  étant  le  vice  d'un  âge  industriel 
plutôt  que  celui  d'un  âge  fier  et  belliqueux.  Ce  défaut  si  grave  au- 
rait dû  être  effacé  ou  pallié.  Cependant  je  laissai  l'arbre  tel  qu'il 
était  tombé.  Je  me  souviens  que  mon  ami,  le  docteur  Leyden, 
alors  en  Orient,  m'écrivit  à  ce  sujet  une  vive  remontrance.  Mais 
j'ai  toujours  cru  que  les  corrections,  quelque  judicieuses  qu'elles 
fussent  en  elles-mêmes,  produisaient  un  mauvais  effet  après  la  pu- 

I.  Le  dernier  qni  parait,  s'aTançant  fièrement  snr  «on  courtier,  est  le  hantain  Marmîon  an  eaaqaa 
d'or ,  tantdt  forgeant  des  actea,  tantôt  le  premier  dans  les  combats,  être  mixte,  demi-félon  et  demi- 
cbtoralier ,  propre  à  figurer  avec  grâce  an  gibet  on  an  cbamp  d'honneur,  mélange  biiarre  de  grsii- 
denr  et  de  bassesse.  Et  crois-tn,  ScottI  pouvoir  an  gré  de  ta  fantaisie  imposer  an  goût  pablic  ton 
roman  suranné ,  parce  qne  Murray ,  d'accord  avec  Miller ,  apprécie  ta  muse,  juste  nne  demi-oon* 
ronne  par  ligne?  NonI  quand  les  fils  de  l'harmonie  s'abaissent  à  un  tel  trafic»  leurs  couronnai  se 
flétrissent  et  leurs  lauriers  se  fanent.  Il  abj  nre  le  nom  sacré  de  poète ,  celui  qui  met  son  cerreau  à  la 
tortare  pour  le  gain  et  non  pour  la  gloire  ;  puissent-ils  toujourS'traTailler  en  vain  pour  l'infleiible 
Vammon ,  et  contempler  avec  r^ret  cet  or  qu'ils  ne  peuTont  acquérirl  Qne  tel  soit  le  prix ,  la  jiute 
récompense  de  la  muse  avilie  et  du  barde  mercenaire  1  Pour  un  tel  acte,  nous  méprisons  le  fil* 
▼énal  d'ApoUoQ ,  e^  nons  disons  «a  long  — >  «  Bonsoir  à  MamioD.  a  —  GBnTret  de  Byron,  i836, 
Tol.  1er,  page  12s. 
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blication.  Un  auteur  n'est  jamais  condamné  d'une  fiiçon  pins  iriré- 
Tocable  que  sur  son  propre  aveu  ^  et  il  peut  espérer  trouver  des 
apologistes  et  des  partisans  ^  tant  qu'il  n'a  pas  déserté  sa  propre 
cause.  Aussi  n'étais-je  pas  porté  à  offrir  à  la  censure  l'appui  de  mon 
opinion  personnelle.  Par  une  faveur  de  la  fortune,  la  nouveauté 
k  sujet  y  et ,  s'il  m'est  permis  de  le  dire,  quelque  force  et  quelque 
Tivacité  dans  les  descriptions ,  servirent  à  compenser  de  nom- 
breuses  erreurs.  Ainsi  la  seconde  expérience,  tentée  sur  la  patience 
dn  public,  en  général  la  plus  périlleuse,  — car  il  est  alors  enclin  à 
juger  avec  rigueur  ce  qu'il  a  peut-être  accueilli  la  première  fois 
ayec  une  imprudente  générosité,  me  fut  favorable.  J'eus  le  bon- 
beur  de  franchir  l'épreuve  avec  succès;  le  registre  des  ventes  m'a 
prouvé  que  trente-six  mille  exemplaires  ont  été  imprimés  entre 
1808  et  1825,  sans  compter  un  nombre  considérable  vendu  depuis 
cette  époque.  Je  n'ajouterai  rien  de  plus  sur  MamUony  etj  dans 
quelques  lignes  précédant  la  Dame  du  Lac^  le  dernier  de  mes 
poèmes  qui  ait  obtenu  un  éminent  succès ,  je  continuerai  la  tache 
fue  je  me  suis  imposée  touchant  rorigine  de  mes  productions. 


AbboUford,  atril  it3«. 


AVERTISSEMENT. 


Il  esl  rare  qu'an  aatanr  ne  mette  pat  me  teeoiide  foia  la  biea- 
▼eiUance  dli  pablie  à  Fëprenre ,  quand  il  a  été  déjà  honoré  de  ses 
mifrageB.  CSependant  on  doit  Ûen  aappoter  qae  l'autenr  de  Mai- 
nioii  ^rovTe  qnelqoe  inqvlétttde  snr  ce  seeond  essai ,  a'ipMfant 
paa  qn'il  liaqoe  de  compromettre  tonte  la  répnutioA  qae  son  pre^ 
mier  poëme  *  peut  lai  avoir  méritée  ;  ce  non^d  ouvrage  est  fondé 
snr  les  aventures  d'un  personnage  imaginaire  ;  mais  il  est  intitalé 
Poëme  de  la  bataille  de  Flodden-Fidd^  parce  que  le  sort  du  héros 
se  lie  à  cette  mémorable  défiiite  et  aux  causes  qui  ramenèrent: 
l'auteur  s'est  proposé  dès  le  début  de  faire  connaître  à  ses  lectears 
la  date  de  l'époque  de  son  récit ,  et  de  les  préparer  aux  moearset 
aux  usages  du  temps.  Un  récit  historique,  et  encore  moins  une 
épopée ,  étaient  loin  de  son  idée  lorsqu'il  conçut  le  plan  de  ce  poëme 
romantique;  cependant  la  popularité  qu'a  obtenue  le  Lai  du  (kf 
nier  Ménestrel  fait  espérer  au  poète  que  le  public  accueillera  avec 
plaisir  cet  essai  destiné  à  retracer  les  mœurs  dés  temps  delà  féoda- 
lité,  dans  un  cadre  plus  large ,  en  les  rattachant  à  un  récit  roma- 
nesque  plus  intéressant. 

Le  poëme  commence  aux  premiers  jonrs  d'août  et  finit  à  la  ba- 
taille de  Flodden-Field  I  le  9  septembre  1513r 

X.  Jj$  Lai  du  dernier  Méntitrtl. 
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ht  ciel  de  novembre  est  froid  et  scimbre  ;  la  femlle  de  nofembre 
est  roageâtre  et  desséchée.  Nagtière  do  baot  de  ces  roctf  escarpëflf 
d'où  le  torrent  descend  en  cascade  et  qm  entourent  notri^  petit  jar« 
fin ,  lorsque  nos  yenx  plongeaient  dans  la  sombre  et  étroite  gorge 
de  la  ravine  S  tous  aperceviez  à  peine  le  misseaii ,  tant  le  taiffi^ 
croissait  épais  snr  les  rives  ^  tant  étaient  rares  les  petits  filets  de 
son  conrs  ;  maintenant,  retentissant  an  loin  et  semontrant  mainte^ 
fois  à  travers  les  ronces  et  les  boissons  dépooillés  de  verdure ,  fl 
balaie  la  clairière,  et,  torrent  coarroncé ,  francliit  en  mugissant 
les  rochers,  retombe  en  cascade  sanvage ,  pnis  d'un  eoofs  pins  ra- 
pide précipite  jnsqn'à  la  Tweed  Técome  noire  de  ses  flots. 

Les  couleurs  brillantes  de  Pantomne  ne  s'étendent  plus  Sthr  letf 
i)ois  de  nos  monts.  Au  déclin  du  soleil ,  la  Tweed  ne  réfléchit  plus 
leur  couronne  empourprée  ;  elle  a  disparu  la  bruyère  des  monts  de 
Reedpath ,  jadis  si  riches  de  ses  fleurs;  te  sommet  de  Ce  mom:  a  prîs^ 
une  teinte  plus  pâle,  et  les  cimes  jumelles  de  FTare  sont  nues  et 
couleur  de  rouille.  Les  moutons,  fuyant  un  air  trop  froid,  rédes- 
cendent dans  les  vallons  abrités ,  où  languissent  encore  quelques 
herbes  fanées ,  où  brille  quelque  humide  rayon  :  leors  regards 

X.  Glên ,  nvim ,  Talion  entouré  de  montagnes. 
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craintifis  se  fixent  tour  à  tour  ayec  ane  calme  tristesse  sur  le  gazon 
flétri  et  sar  le  ciel  nébalenx.  Loin  des  haatears  qui  les  ont  nourris 
pendant  Tété,  ils  errent  le  long  du  rnissean  de  Glenkinnon  ;  le 
berger  Ventoore  des  plis  de  son  manteau  pour  se  garantir  des  fri- 
mas :  ses  chiens  ne  bondissent  pins  gaiement  ^  et  là  autoar  du 
troapean  ;  mais,  tremblans  de  froid,  ils  s'attachent  anx  pas  de  leur 
maître,  le  suiyent  lentement,  et  relèvent  timidement  la  tête  chaque 
fois  que  l'ouragan  redouble  de  yiolence. 

Mes  enfans,  quoique  robustes,  hai^s  et  yifis  oomme  tous  les 
enfans  des  montagnes ,  ressentent  aussi  la  triste  influence  de  la 
saison;  ils  regrettent  leurs  reines-marguerites,  racontent  leurs 
jeux  d'été,  et  demandent  en  soupirant  :  —  Le  printemps  reyien- 
dra-t«il  encore  ?  et  les  oiseaux ,  et  les  agneaux  retrouveront-ils 
leur  gaieté?  l'aubépine  se  convrira-t-elle  encore  de  fleurs? 

Oui ,  petits  babillards,  oui ,  la  reine-marguerite  viendra  de  nou- 
veau décorer  vos  berceaux  d'été  ;  l'aubépine  vous  offrira  de  nou- 
veau ces  guirlandes  que  vous  aimez  à  tresser;  les  agneaux  bondi- 
ront sur  la  prairie,  les  oiseaux  chanteront  aux  alentours ,  et,  tant 
que  vous  serez  gais  et  folâtres  conmie  eux ,  les  étés  vous  semble- 
ront trop  courts. 

Le  printemps,  ramené  par  le  retour  invariable  des  saisons, , 
donne  une  nouvelle  vie  à  la  matière  muette  et  insensible;  la  na- 
ture obéit  à  sa  féconde  influence ,  et  reparaît  dans  tout  son  éclat. 
Mais  hélas!  quel  printemps  nouveau  viendra  chasser  Thiver  qui 
règne  sur  ma  patrie  I  • . ..  Quelle  voix  assez  puissante  pourra  dire  : 
—  Levez-vous,  -^  à  ce  sage  et  à  ce  guerrier  ensevelis?  qui  nous 
rendra  cette  intelligence ,  sans  cesse  occupée  du  bonheur  de  l'An- 
gleterre, et  cette  main  armée  du  glaive  de  la  victoire?  Le  soleil 
printanier  donne  une  nouvelle  vie  à  la  plus  modeste  des  fleurs  ; 
mais  vainement,  vainement  il  brille  en  ces  lieux  ou  la  Gloire 
pleure  sur  le  cercueil  de  Nelson  I  vainement  il  percera  cette  obscn- 
rit^^olennelle  qui  voile ,  ô  ÎPitt.I  ta  tombe  sacrée. 

Gravé  profondément  dans  tous  les  cœurs  anglais ,  que  le  souve- 
nir de  ces  noms  jamais  ne  s'en  efface.  Dites  à  vos  fils  : — C'est  là  que 
repose  le  héros  qui  périt  vainqueur  sur  les  flots  de  Gibraltar;  il  loi 
fut  donné  de  ressembler  à  la  foudre  dévorante  par  sa  course  ra- 
pide, brillante,  irrésistible  :  partout  où  se  levait  un  ennemi  de  sa 
patrie,  le  bruit  de  ce  tonnerre  inévitable  se  faisait  entendre  jus- 
qu'à ce  que ,  sur  un  rivage  lointain,  le  météore  ait  roulé,  éclaté 
et  détruit...  pour  disparaître  à  jamais. 
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Il  n'est  pas  moins  digne  de  nos  larmes ,  ce  sage  qui  commandait 
à  ce  gaerrier  conquérant ,  et  dont  la  main  puissante  lança  ce  fondre 
de  guerre  sur  FEgypte,  à  Copenhague,  et  à  Trafalgar.  Destiné  à 
de  si  hautes  entreprises ,  il  reçut ,  pour  le  bonheur  de  TAngle- 
terrcy  une  sagesse  précoce.  Hélas!  le  ciel,  en  punition  de  nos 
crimes,  lui  réservait  une  tombe  non  moins  prématurée.  Honneur 
à  ce  citoyen  vertueux  qui ,  au  faîte  des  grandeurs ,  dédaigna  For- 
gaeil  du  pouvoir,  méprisa  les  honteuses  séductions  de  l'avarice , 
et  servit  son  Albion  pour  elle-même.  Une  troupe  égarée  eût  voulu 
briser  le  frein  salutaire  de  l'obéissance;  mais  il  parvint  à  dompter 
son  rebelle  courage  :  modérant  cet  orgueil  qu'il  n'eût  point  voulu 
étouffer  dans  son  ame ,  il  montra  à  son  impétueuse  ardeur  une  plus 
noble  cause  à  défendre,  et  fit  servir  le  bras  de  l'homme  libre  à  pro- 
téger les  lois  sur  lesquelles  repose  sa  liberté. 

Ah  !  il  nous  aurait  suffi  que  tu  vécusses ,  quoique  privé  du  pou- 
voir :  telle  qu'une  sentinelle  vigilante  sur  la  tour  d'une  forteresse, 
ta  aurais  réveillé  l'Angleterre  quand  l'intrigue  ou  le  danger  la 
menaçaient  :  semblable  à  la  lumière  d'un  phare,  tu  aurais  éclairé 
U  route  de  nos  pilotes  ;  et,  comme  une  colonne  superbe  qui,  seulci 
est  restée  debout  au  milieu  des  ruines ,  tu  aurais  été  Tappui  du 
trône  chancelant.  Maintenant  il  est  brisé  ce  soutien  si  nécessaire, 
il  s'est  éteint  ce  phare  protecteur  ;  elle  est  muette  sur  la  colline  la 
sentinelle  dont  la  voix  eût  sauvé  l'Angleterre. 

Rappelez- vous  ce  courage  qui  ne  Ta  jamais  abandonné  jusqu'à 
sa  dernière  heure.  La  mort  déjà  planait  sur  sa  couche  et  réclamait 
sa  proie  ;  tel  que  l'infortuné  Palinure,  il  resta  ferme  au  poste  dan- 
gereux qui  lui  était  assigné  ;  repoussant  les  conseils  qui  l'invi- 
taient an  repos,  il  tenait  encore  le  gouvernail  d'une  main  mou- 
rante, jusqu'à  ce  qu'enfin ,  privé  de  son  pilote,  le  vaisseau  de  l'état 
Êdllit  faire  naufrage.  Tant  que  dans  les  mille  plaines  de  la  Grande- 
Bretagne  il  restera  une  seule  église  non  profanée ,  dont  la  cloche 
paisible ,  invitant  aux  jours  de  fête  l'haJ)itant  des  campagnes  à 
^enir  prier  et  louer  le  Seigneur,  n'aura  jamais  fait  retentir  le  son 
sinistre  du  tocsin;  tant  que  la  bonne  foi  et  la  paix  des  Etats  vous 
seront  chères,  arrosez  d'une  larme  cette  pierre  insensible  :  celui 
qui  les  a  conservées,  Pitt  repose  ici. 

Ne  craignez  pas  de  donner  un  libre  cours  à  vos  généreux  sou- 
pirs, parce  que  son  rival  est  déposé  près  de  lui  ;  ne  craignez  pas 
de  prononcer  ces  mots  :  —  Paix  à  sa  cendre  I  de  peur  qu'ils  ne 
retentissent  sur  la  tombe  de  Fox  ;  pleurez  ces  talens  ravis  à  l'An- 
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gleterre  an  moment  ou  elle  en  avait  le  plos  pressant  bescnii  ; 
jj^eurez  ce  génie  élevé,  ce  savoir  profond ,  cet  esprit  aimable  qui 
aimait  la  fine  rallerie,  mais  qni  eût  gémi  d'aboser  de  cette  arme; 
cette  sensibilité  si  vivci,  cette  imagination  si  brillantOi  cette  pu»* 
santé  raison  qni  savait  tout  pénétrer,  tont  résoudre,  tout  oom« 
biner  ;  tant  de  rares  qualités  sont  maintenant  ensevelies  avec  celui 
qui  ne  possède  plus  que  cette  pierre  funéraire.  O  toi  qui  déplores 
qu'elles  n'aient  pu  le  préserver  toujours  de  Terreur,  écarte  toute 
pensée  trop  sévère,  et  respecte  le  dernier  sommeiL 

Ici  où  se  terminent  toutes  les  cboses  de  la  terre  pour  les  hâroe  f 
les  patriotes,  les  bardes  et  les  rois;  ici  ou  est  immobêk^  et 
glacé  le  bras  redoutable  du  guerrier;  ici  où  sont  nmetteft  les 
lèvres  de  celui  qui  sut  chanter  la  gloire  de  sa  patrie^  ou  parler 
pour  sa  défense  ;  ici  où  les  voûtes  sculptées  avec  art  prokmgent  le 
son  lointain  de  l'hymne  sacré,  comme  si  un  ange  répàait  encore  ; 
— Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  volontél — ca  dépewïUea> 
voua  de  toute  prévention,  sijamais  cœur  anglais  puts'endépoiiîUer; 
loin  de  vous  une  partialité  injuste,  et  n'oubliez  pas  queFcoL  sMNuruI 
Anglais  !•.«  Lorsque  TEurope  rampait  sous  le  joug  de  la  Franoe^ 
que  l'Autriche  était  abaissée,  la  Prusse  abattue ,  et  lea  généveKX 
desseins  de  la  Russie  trahis  par  un  lâche  esclave  ;  Fox,  repouseant 
avec  indignation  une  paix  désbonorantey  raj^porta  Tdlivier  soiiiUé^ 
fat  le  sboble  champion  de  la  gloire  de  sa  patri»,  et  cloua  sou  pavillon 
anx  mâts  des  navires.  Le  cieli  pour  prix  de  sa  eoastauce^  lui 
accorda  sa  part  de  ce  glorieux  tombeau;  et  jamais  marfav&AO  reçut 
en  dépôt  la  cendre  de  denx  hommes  i^iis  éionaans. 

Doués  de  talens  plus  qu'humains,  à  quelle  hauteur  u'outrils  pas 
prisleur  essor  au-dessus  de  la  foule  vulgaire?  Jamaiaott  ne  le»  irit, 
compie  les  âmes  communes,  marcher  au  pouvoir  par  d'ohscwei 
intrigues;  semblables  aux  dieux  de  la  fable„  leurapnîsdautes  quck 
reUes  ébranlaient  les  rojaumes  et  les  nations  :  voy e^t  tout  ce  91e 
l'Angleterre  a  de  plus  noble  se  ranger  avec  orgueil  sous  la  bauuière 
deces  rivaux;  on. ne  prononce  plus  que  les  nomsdeFox  tside  P!itt 
dans  le  monde  britannique.  Jamais  enchantement  n'égala  de  p»* 
reilles  réalités,  quand  même,  du  fond  de»  téflébrouseoeaverues  de 
Thesstdie,  un  nugiden  aurait  pu  y  par  le  secours  de  son  art,  tarir 
L'immense  Océan,  et  détourner  les  planètes  de  leur  sidère.*  Héfats  ï 
le  taliamaa  deces  deux  noms  s'est  perdu  quand  la  source  de  la  vie 
s'est  tarie  pour  eux  ;  géaiey  talens»  toulest  euseveU  pour  teitJ0Urs 
sous  ce  marbre,  où,  —  pensée  humiUante  pour  l'orgueil  humain  I 
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—  le  ddL  s'est  pki  à  rëimir  ces  deiu  pnissans  ndnistret  |  Versez 
mie  larme  sur  le  tombeau  de  Fox,  elle  ira  roder  sut  le  cercueil 
de  son  rival;  dites  sur  la  tombe  dé  Pitt  la  prière  des  morts,  et  le 
Bionmiient  de  Fox  renverra  vos  accens  :  Fëcho  solennel  qui  yeiUe 
en  ces  lieux  seînUe  redire  sans  cesse  i  —  Que  leurs  discordes 
finissent  avec  eux;  qu'ils  subissent  la  même  loi»  ceux  que  le  sovt  a 
rendus  frères  dans  la  tombe  ^  mais  cherchez  sur  la  terre  des 
viyans  :  —  où  trouver  deux  hommes  qui  puissent  les  égaler? 

Reposez- vous ,  âmes  de  fou  »  jusqu'à  ce  que  la  voix  de  la  nature 
expirante  aille  vous  reveiller  au  fond  du  cercueil  ;  les  gémissemens 
de  votre  patrie  ne  peuvent  percer  le  silence  de  votre  monument; 
combien  plus  vain  et  plus  impuissant  encore  sera  donc  l'hommage 
de  mes  regrets!  mais  vous  approuvâtes  les  vers  du  ménestrel  des 
frontières»  quoiqu'il  ne  célébrât  que  les  climats  de  la  Calédonie  :  sa 
harpe  gothique  a  reteati  sur  vos  tombeaux;  le  barde,  que  voua 
daignâtes  louer»  a  chanté  vos  noms  immortels. 

.Arrête»  illusion,  arrête»  daigne  encore  bercer  un  moment  mon 
imagination  égarée  I  Comment  pourrai-je  me  séparer  d'un  sujet  si 
grand»  lorsque  mon  cœur  n'est  encore  soulagé  qu'à  demi  ?  Ah  I  que 
toutes  les  larmes  arrachées  par  la  douleur,  que  tous  les  ravissement 
de  l'ame,  que  toute  cette  chaleur  qui  anime  le  barde  dans  ses 
momens  d'inspiration  »  et  les  pbs  noble»  mouvemens  se  réunis- 
sent; que  la  douleur»  que  l'admiration,  qiie  tout  ce  qui  existe 
de  sensations  grandes  et  sublimes»  associant  leurs  efforts,  s'é- 
diappe  de  mon  cœur  en  une  sainte  et  douce  extase  ;  cet  hommage 
sera  encore  un.  trop  faible  tribut  l..«  Mais  non,  mes  vœux  scmt 
impuissanst  •  •  le  charme  s'est  dissipé» 

Semblables  à  ces  bizarres  constructions  des  frimas»  qoi  s'évapo» 
rent  aux  premiers  rayons  du  matin  ^  les  créations  de  ma  muse 
s'évanouissent  soudain  ;  ces  arches  gothiq^es  »  ces  pierres  mMu- 
mentales,  cette  nef  vaste^  obscure  et  élevée,  ont  disparu,  et  fuyant 
les  derniers  de  tous,  ô  douce  illusion  !  les  30ns  lointains  du  chœur 
viennent  mourir  à  mon  oreille;  je  reconnais  peu  à  peu  (a  prairie 
solitaire ,  le  taillis  touffu  qui  environne  ma  ferme,  et  mes  folâtres 
enfans,  dont  les  cris  a' unissent  au  murmure  des  ondes  de  la  Tweed* 

C'est  ainsi  que  la  nature  corrige  son  élève  que  séduit  un  sujet 
au-dessus  de  ses  favees »  «^  Il  te  convient  mieux»  me  dit-elle, 
d^errer  ça  et  &,  de  passer  les  heures  soUtaûfes  à  arracher  du 
marais  le  léger  roseau ,  et  à  le  suivre  de  fcsil ,  flottant  sttf  la 
Tweed  ;  écoute  à  loisir  la  voix  perçante  de  la  laîtièf  e  qtii  fredonne 
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en  se  balançant  poor  marquer  la  cadence ,  et  qui ,  conronnée  de 
son  fragile  fardean,  glisse  légèrement  lé  long  de  la  colline;  ou 
bien  ya,  près  de  ce  tombeau  da  fils  deFingal,  entendre  le  conte  du 
vieux  berger  :  dans  sa  simplicité  rustique,  il  s'interrompt  souvent, 
de  peur  que  sa  vieille  légende  ne  fatigue  l'oreille  de  celui  qu'il 
croit  avoir  puisé  dans  les  livres  un  goût  plus  raffiné. 

Mais  toi 9  cher  ami,  tu  peux  nous  dire,  mieux  que  personne 
(  car  qui  mieux  que  toi  connaît  ces  anciens  romans  ?  )  tu  peux  nous 
dire  combien  ces  récits  du  vieux  temps  ont  encore  d'empire  snr 
Famé  du  poète.  Vainement  les  siècles  ont  étendu  leurs  mains 
flétries  sur  les  pages  de  l'ancien  ménestrel,  le  récit  des  hauts  faits 
de  ces  guerriers  hérissés  de  fer  fait  encore  battre  le  cœur  d'un 
tendre  intérêt,  soit  que  le  Chevalier  du  lac  entre  dans  le  palais 
enchanté  de  Morgane,  soit  que,  méprisant  la  magie  et  la  conjura- 
tion des  démons,  il  pénètre  dans  la  chapelle  périlleuse,  et  y  adresse 
la  parole  à  un  cadavre  non  enseveli  (  a  )  ^ .  Tantôt ,  pour  toucher  le 
cœur  de  la  dame  Ganore  (  hélas  I  pourquoi  leur  amour  fut-il  illé- 
gitime!), il  attaque  ^orgueilleux  Tarquin  dans  la  caverne,  et 
délivre  soixante  chevaliers;  ou  bien  enfin,  pécheur  non  encore 
purifié  par  la  pénitence ,  il  entreprend  la  pieuse  recherche  du 
Saint*Gréal,  et  voit  en  songe  une  apparition  qu'il  n'aurait  pu 
voir  dans  la  ville  (  b). 

Les  maîtres  de  notre  lyre  ont  aimé  ces  légendes  ;  on  les  retrouve 
encore  dans  les  chants  de  féerie  de  Spencer.  Ils  se  mêlent  aux 
fictions  célestes  de  Milton,  et  Dryden  ^  eût  dans  un  ouvrage  im- 
mortel relevé  la  table  ronde;  mais  un  roi  et  une  cour  débauchés 
dédaignèrent  les  nobles  inspirations  du  poète,  préférant  lui  acheter 
à  vil  prix  des  satires ,  des  chansons  et  des  comédies  licencieuses. 
Le  monde  fut  privé  de  ce  glorieux  projet  ;  le  feu  sacré  de  la  muse 
fut  profané,  et  le  génie  avili. 

Echauffés  par  le  souvenir  de  ces  noms  sublimes,  nous  aussi, 
quoique  enfans  dégénérés  d'une  race  déchue,  nous  irons  tenter  de 
rompre  une  faible  lance  dans  tes  beaux  domaines,  ft  Génie  de  la 
chevalerie!  nous  irons  chercher  la  tour  enchantée  où  tu  dors 
depuis  si  long-temps,  sourd  aux  prières  des  belles  qu'oppriment 
les  tyrans.  Que  la  harpe  du  Nord  te  réveille;  reparais  armé  de 
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toutes  pièces,  avec  ton  bouclier ,  ta  lance,  ta  hache  d'armes,  ton 
panache  et  ton  écharpe,  sniyi  du  cortège  des  fées,  des  gëans,  des 
dragons,  des  chevaliers,  des  nains,  des  magiciens  armés  de  leur 
bagaette,  et  des  damoiselles  errantes  sur  de  blancs  palefrois. 
Âatoar  de  toi  tu  verras  accourir  TAmour  qui  rougit  d'avouer  son 
secret,  le  Mystère  à  demi  voilé,  l'Honneur  ayec  son  bouclier  sans 
tache,  l'Attention  an  regard  immobile ,  la  Crainte  qui  se  plaît  au 
récit  qu'elle  écoute  en  tremblant,  Taimable  Courtoisie,  la  Loyauté, 
que  ne  peuvent  altérer  ni  les  souffirances,  ni  le  temps,  ni  la  mort^ 
et  la  Valeur,  lion  généreux  qui  s'appuie  sur  sa  redoutable  épée.  * 
Tes  succès,  cher  Stewart ,  ont  montré  qu'on  peut  mériter  par  là 
un  beau  laurier;  les  chênes  d'Ytène  ^...  à  l'ombre  desquek  les 
joyeux  ménestrels  célébraient  Ascapart,  le  fier  Bevis  \  surnommé 
kRoax  ^,  qui,  dans  la  forêt  de  Boldrewood,  fut  blessé  par  son 
chasseur  favori...  les  chênes  d'Ytène  ont  entendu  de  nouveau  ces 
antiques  ballades  retrouvées  par  toi.  Car  tu  as  chanté  conmient , 
pour  plaire  à  la  belle  Oriane,  le  héros  des  Gaules,  cet  Amadis  si 
fameux  dans  les  cours,  vainquit  en  chapp  clos  les  perfides  nécro- 
manciens. Tu  as  célébré  en  vers  modernes  les  amours  mystérieuses 
de  Partenopex;  ne  me  refuse  pas  ton  attention,  et  daigne  écouter 
l'histoire  d'un  chevaUer  des  anciens  jours  d'Albion. 

I.  Forêt  do  HampsUre. 

X  Nous  deroos  à  mon  ami  M.  George  Ellis  an  précis  de  l'hîstSire  de  Beris  de  Hampton,  on- 
▼rage  où  I'cq  frouTe  cette  grftce  et  cette  TiTaeité  qui  répandent  de  l'intérêt  même  sur  les  récits  les 
pins  arides  de  notre  vieille  chevalerie. 

3.  Gttillaume-le*Roax 
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I. 

Lb  soleil  coacliant  s'arrêtait  sur  le  rpcher  de  Norliam  [c)  et  lef 
flumtagDes  solitaires  de  Gheviot  ;  ses  derniers  feux  doraient  en- 
core le  cours  large  et  profond  de  la  Tweed,  les  toars  crénelées , 
le  donjon  ^,  les  menrtrières  grillées  où  Tiennent  plenrer  les  pri- 
sonniers, et  les  murailles  qoi  entourent  le  château.  Les  guerriers, 
fle promenant  sor  les  remparts  à  trayers  les  ombres  du  soir,  pa- 
raissaient des  hommes  d'one  taille  gigantesque  ;  et  leur  armure 
lâléchissait  le  jour  occidental  conune  une  lumière  éblouissante. 

II. 

La  large  et  Inillante  bannière  de  Saint-George  perdait  peu  à 
penses  couleurs  y  à  mesure  que  le  jour  iaibUssait  de  plus  en  plus; 
la  brise  du  soir  suffisait  à  peine  pour  en  dérouler  les  vastes  et  pe- 
saiis  replis  sur  le  faite  du  donjon.  Les  patrouilles  delà  nuit  étaient 
parties  pour  leur  ronde.  Les  portes  du  château  étaient  fermées,  la 
Mntinelle  se  promenait  à  pas  mesurés  sous  Farceau  obscur  dii  por- 
tail ,  et  murmurait  les  sons  à  demi  articulés  d'un  Tieu  chant  de 
gnerre  des  frontières. 

tntêùd  pup 
lar  quatre 
ioairanoDt 

?oor  tentar  aa  oerai«r  «ffort.  Le  doirjon  contenait  la  grande  salle,  les  salles  de  cérénonle  et  la  pri 
un  da  château.  C'est  cette  dernière  circonstaQca  qui  a  fait  doonar  an  mot  dimgêOH  la  signifieetl^i 

im'îl    . i^m. ^       rk /  ... «.    J .• % • m. _._ ,' .1._^    — _.:.^«klan<w      mi 
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III. 

Un  bmit  lointain  de  cheyanx  se  tait  entendre;  la  sentinelle  re- 
garde de  tons  côtés ,  et  distingue  sur  les  collines  de  Homcliff  on 
corps  de  cavaliers  armés  de  lances,  qoi  s'ayancent  précédés  d'an 
pannonceaUé 

Un  d'entre  eux  sort  des  rangs  »  tel  qu'ni^  éclair  qni  s'échappe 
d'an  sombre  nuage  ;  il  presse  de  l'éperon  le  fier  coursier  qui  le 
porte  f  il  arriye  sous  les  palissades  des  premières  fortifications ,  et 
là  sonne  du  cor  :  la  sentinelle  à  ce  son  connu  descend  à  la  hâte 
pour  ayertir  le  gouverneur  de  Norham.  Ce  cheyalier  s'empresse 
d'appeler  Técayer,  le  maître  d'hôtel  et  le  sénéchal. 

ly. 

—  Qu'on  perce  un  tonneau  de  malvoisie ,  qu'on  serve  un  pâté 
de  venaison ,  qu'on  fasse  abaisser  le  pont-levis ,  que  tous  nos 
hérauts  s'apprêtent ,  que  les  ménestrels  accordent  leurs  harpes  i 
que  la  trompette  sonne  :  c'est  lord  Marmion  qui  arrive  ;  qu'on 
l'accueille  par  une  salve  d'artillerie.  —  Aussitôt  quarante  yeomen 
de  haute  taille  vont  ouvrir  les  portes  dé  fer  et  relever  les  herses 
pesantes  ;  la  palissade  est  écartée ,  et  le  pont-levis  s'abaisse. 

V. 

Lord  Marmion  presse  son  coursier  rouan ,  qui  galope  avec  fierté 
sur  le  pont.  Son  casque  pend  à  l'arçon  de  la  selle.  On  reconnaît  à 
son  visage  basané  qu'il  fut  témoin  actif  de  plus  d'une  bataille,  et 
une  cicatrice  atteste  sa  valeur  aux  plaines  de  Bosworth.  Son 
sombre  sourcil  et  son  œil  de  feu  décèlent  un  esprit  altier  et  iras- 
cible ;  mais  les  rides  de  la  pensée  qui  sillonnent  son  front  indiquent 
aussi  une  ame  capable  de  profonds  desseins  et  prudente  dans  le 
conseil.  Son  front  est  devenu  chauve  par  l'habitude  du  casque. 
Ses  épaisses  moustaches  et  sa  noire  chevelure  commencent  à  blan- 
chir,  mais  c'est  plutôt  l'effet  des  fatigues  que  de  l'âge.  A  la  car- 
rure de  sa  taille  et  à  la  vigueur  de  ses  membres ,  on  devine  bien 
que  ce  n'est  point  un  chevidier  de  salon;  mais  dans  le  combat ,  ad- 
versaire redoutable  y  il  est  dans  les  camps  chef  expérimenta. 

VI. 

Armé  de  pied  en  cap,  il  était  revêtu  d'une  cotte  de  mailles  tis- 
sue  d'argent  et  d'acier  de  Milan  ^.  Son  casque  solide ,  d'un  grand 
prix  y  était  recouvert  d'or  bruni  ;  au  milieu  du  panache  qui  sur- 

I.  Les  artittfls  de  Milan  éuient  célèbres  au  mojen-fige  pour  le  trarail  des  armures.  On  sn  voit 
une  preuTe  dans  le  passage  où  Froissart  décrit  les  préparatifs  faits  par  Henry,  comte  d'Hereford» 
depuis  Henry  V»  et  Thoisas ,  duc  de  Norfolk ,  lord*niamhal ,  pour  le  tournoi  de  CoTentrj. 
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montait  son  dmier,  un  faucon  noir  aux  ailes  étendues  semblait  pla- 
ner sur  son  aire  pour  défendre  ses  petits.  On  TOîyait  sur  son  écu  le 
même  oiseau  blasonné  de  sable  en  chavip  d'azur  ayec  cette  devise  : 

.      LA   MORT   A   QUI   MB   TOOCHE  ^ 

Les  rênes  brodées  de  son  cheval  étaient  bleues  ;  les  rubans  qui 
ornaient  ïes  flots  de  sa  crinière  et  sa  superbe  housse  de  velours 
chamarrée  d'or,  étaient  de  la  même  couleur. 

VII. 

Après'lord  Marmion  s'avançaient  deux  écnjers  de  race  noble , 
nés  de  pères  chevaliers ,  tous  deux  brûlant  de  réclamer  les  épe- 
rons d'or  ;  habiles  à  dompter  un  cheval  de  bataille ,  à  tendre  l'arc, 
à  manier  Tépée,  à  courir  légèrement  la  bague.  Non  moins  avan- 
cés dans  la  courtoisie ,  ils  savaient  encore  danser  avec  grâce ,  dé- 
couper à  table ,  composer  des  rimes  d'amour  et  les  chanter  à 
mie  dame. 

vni. 

Ils  étaient  suivis  par  quatre  hommes  d'armes  avec  des  halle- 
bardes et  des  haches  d'armes ,  qui  portaient  aussi  la  lance  redou- 
table de  Marmion,  et  conduisaient  ses  sommiers  et  son  palefroi  à 
Tamble ,  pour  les  momens  où  il  plaisait  au  chevalier  de  soulager 
son  cheval  de  bataille.  Le  dernier,  et  le  plus  éprouvé  des  quatre , 
portait  son  pannonceau  bleu  taillé  enferme  de  queue  d'hirondelle, 
où  l'on  remarquait  encore  le  faucon  de  sable  aux  ailes  étendues  ; 
enfin  venaient,  deux  à  deux ,  vingt  yeomen  en  chausses  noires  et 
en  hoquetons  bleus ,  avec  les  armoiries  de  Marmion  brodées  sur  la 
poitrine.  Choisis  parmi  les  meilleurs  archers  d'Angleterre,  tous 
étaient  habiles  chasseurs,  bandaient  d'un  bras  robuste  un  arc  de 


I.  L«cimier  et  la  derise  de  Marmion  sont  empnintés  à  l'histoire  snÎTante  i  ^-  Sir  William  Dal- 
ttU,  aussi  sage  qne  spirituel,  suivant  Bower,  mon  auteur,  accompagnant  à  Loodres,  en  1390,  sir  Da- 
vid Lindsay,  premier  comte  de  Cranford,  rencontra  par  basera  à  la  conr  sir  Fiers  de  CoartMiay, 
cberalier  anglais,  fameox  par  son  adresse  dans  les  jontes,  et  par  la  beauté  de  sa  personne,  se  paTa- 
iMnt  «paré  d'un  nonTeau  mantean ,  orné  d'un  faucon  brodé ,  aTeo  ces  mots  :  «—  /e  porte  un  fanoon, 
nul  ne  l'égale  en  vitesse ,  la  mort  attend  celui  qui  l'approche. 

i*  cheralier  d'Ecosse,  moqueur  de  sa  nature,  se  monti*a  le  lendemain  dans  nn  costume  semblable 
^  celui  de.  Courtenay,  à  l'exception  qu'une  pie  remplaçait  le  faucon;  la  fostueuse  devise  était  aussi 
parodiée  :  —  Je  porte  une  pie ,  elle  becqueté  sa  pitance ,  une  chiquenaude  sur  le  nex  attend  celui 
qui  oscn  l'approcher. 

Un  tel  affront  ne  pouvait  s'effacer  qu'en  champ  clos.  Mais  Dalzell  courut  avec  son  casque  délacé, 
st  bien  ^e,  laissant  le  passage  libre  à  la  lance  de  son  adversaire,  il  évita  le  choc ,  •—  ceci  arriva 
aeax  fois:  —  à  la  troisième  rencontre,  le  beau  Coartenay  perdit  deux  dents.  Gomme  il  se  plaignait 
>n>ei>eiiient  de  la  supercherie  employée  par  Dalxell,  celui-ci  consentit  à  courir  six  fois  encore,  à  con> 
aitioD  que  chacun  d'enx  déposerait  entre  les  mains  du  roi  deux  cents  livres  qui  deviendraient  la  pro- 
priété du  champion  qui  entrerait  en  lice  avec  le  moindre  avantage  sur  son  rival.  Cela  réglé ,  le  rusé 
écossais  demanda  qne  sir  Piers  voulût  bien  ajoutera  la  perte  de  ses  dents  le  sacrifice  d'un  oeil,  lui- 
jnéme  ayant  perdu  un  de  ses  yeux  an  combat  d'Otterburn.  Conrlenay  se  refusant  à  ce  genre  d'éga- 
lité^ Dalxell  réclama  le  dédit,  qui  lui  fut  adjugé  après  une  longue  altercation,  le  roi  disant  qu'il 
(urpassait  l'Anglais  en  esprit  et  en  conrage.  Ce  fait  doit  paraître  au  lecteur  un  singulier  échantillon 
oes  mœurs  de  ce  temps.  Je  soupçonne  qne  le  club  des  Jockey  aurait  donné  une  décision  différente  de 
«Ue  de  Henry  V. 

i3 


si^  piçdta^  p%  l§nçv^t  ^^  Ipip  imp  (lèche  ^  rtu^  ÇPwe^^iTgft,  lU 
ay wpRt  t(^fi9  Bîi  épiçq  ^  ^  nR^ift  et  a^  ç^vq/^m  fe^  à  leur  çeÂmiire. 
l^  Pftua^çre  ^ui  çft^ivv^t  Je^  ^tmmf^  ^\  ^^  pheyaqit  m<um^t 
assez  qu'ils  venaient  dç  f|^e  ^^e  lo^g^e  ^ute. 

IX. 

« 

^e  )tP,  4W8  p99  fml^ff  f^^tepaQt  le^  fK>ldat«  du  çhatàaa  avec 
leurs  mousquets  y  leurs  piqn^  e(  }epr#  inorions.  Ils  se  rassem- 
blèrent dans  la  cour  pour  recevoir  le  noble  Marmion.  On  y  voyait 
le^  m^pe^t^els  et  Ifss  trompeta ,  et  \9^  c^Qnnier  tevaut  à  sa  msin 
sa  w^ci^ç  MlW^*  h%  tro^fp  de  14<^ri||ûin  Qnir?  ;  jamais  le  vieux 
fort  4e  Nwh9i^  n'^y^^  retmU  fl'nn  fracas  çwme  celui  qi4  ébranla 

tqn^.  ses.  tourelles. 

X. 

L^dffkT^^^  Brâkenlent  ^t^ir^pîquei;  les^  tr^|]«qiiettea  sonBeat^ 
fanfares;  le  canon  tonne  sur  les  remparts  :  les  ménestrels  purent 
bien 9  certes ,  saluer  de  bon  cœpr  \fi  noble  Marmion,  car  en  tra- 
ver^fin^  ^  ^^wr  il  ifiXa^K  des.  Mgelots  dV-  —  Sqîs  le  Ucnvenu  i 
NçtrHtp  f  ^f^9io^  «  ço^x  Y^llant  et  généraux  \  sois  le  hienvenaà 
Ngrhaq^  avf^\  t(W\  ççm^Wit  &  tPi»  la  flear  des  ehevaUeva  de  l'An- 
gîeteçç^ 

?<• 
PiÇiUx  fioursffixaiis a  ^çvéli]^  de  cottes  d'armes»  ayant  au  col 
Içq^s.  ^c^ow  d'^rg^t  i  attendaieqt  le  chevaUer  sur  les  marches 
4(î  pA^x^TÇ  W  ÇDiadu^çnt  à  ^  V>ur  du  do.iû<xn!;  ce  f  «t  là  qik^ils  le  re- 
çurçja^  ^  grande  poiçfQie,  W  ^m^t  seigneur  de  Foutenaye,  de 
L^tt^r^^r^»  dç  Sçr^vç^b^y^ ,  de  la  viUe  et  du  château  de  Tarn* 
TYO.rth  (^.  Pour  reconuaîtire  leur  oaurtoi^ie ,  Iklarmion  kur  donaa, 
en  descendant  de  cheval ,  une  chaîne  de  douze  marcs  pesant.— 
LaWiSSCil  largesse  ^- 1  s'écrièrent  les  hérauts  ;  vive  iord  Marmioa , 
c^ey^]|;^lf.  du  casque,  d'cxl  jamais  éca  Uasonné  eon(|uis  dans  les 
combats  n'a  prot^j^  q^  cœur  plus  vaiUaut. 

Ils  l'introduisirent  ensuite  dans,  la  salhs  çù  s'étaiçnt  réunf^  les 
hôtes  de  Norham.  La  trompette  annonça  son  entrée,  etlçs  Ijié^ft^it^ 

çjçièrexj^t  à  ïiau^e  v^  : 
—  PHçe>  sç^gueurs,  place  à  lord  Marmion ,  chevalier  du  castpie 

X.  C'était  ainsi  que  les  hérauts  et  les  hommes  d'annes  avaient  coutame  de  reconnaître  la  ?éne« 
rasité  clés  cbevaliers. 

BérwSck,  Norham  et  aatres  forteresses  de  la  frontière,  étaient  le  lien  de  la  résidence  ordinaire^ 
hérauts  d'armes  ;  le  caractàre  inviolable  dont  iU  étaient  revêtus  faisait  qu'ils  étaient  les  seul*  ^°' 

Sussent  en  toute  assurance  se  charger  des  mevages  auprès  des  £coss^ia.  C'est  çfi  à  quoi  on  fait  alfo- 
lon  dans  la  stance  XXIl. 


liqae  B^lfikJàj^WilUàu  n^ohut  y^kieiQent  Im  xéaialer.  Il  fol;  forcié 
JefiéiarM^dAneà  aon  wal  itf  sas  tarriBs  an  i*9i«  fi^A^va  jGMpw  <4- 
«IMB6  4^  i|>e<Aa0lefciâttaiiit  al  itirifi^  Jl  Jaloiç  4^ 
fioas  Tbies  Mamûan  f/efia»  h^  i^c^er  ^  Wili^o  ^  1^  ^^av^v^^çc^ 
aur  la  lice;  ^mm»  ^vîaïas la  jRaîofikaiir  g%gmr  aa^c^pp^r  gjf^'îl  posi^ 
aarac  na  jiMta  (NKgiiail,^  atla^^ntr  au  g^  l!^as9<Qii  rje^ej^  ôg 
^Rànaa.  Place  ^a  d^y9im  àa  Famcon  I  plaoa^  mb^  obayalîflra^ 
fdace  à  «o^ad  qmjooBfBit aM jban  ii^t  >  M^ifmou  de  FoiMo^yia. 

lin. 
Âloira  «'avança  ao4ena|it(ia  abevalÂer  #ir  ifaigjl»  jle  I{^w,  Iwo» 
deT^wisett-et  de  Fand^  gasvacoevr  4e  NipijbAiB ,  /pi  le  fpfff^^w^  à 
la  jdaae  it'kaBVMnr,  an  daîadai'aairaide. 

La «q)a8 fat «viadlent  et  îojceiix;. et»  >pa«da«it  4)a  tbfiIMpi^»  Wi 
ménestrel  grossier  du  nord  chanta  sur  la  harpe  le  réi^t  d'iaoe  W^ 
glante  inimitié  ;  il  dit  comment-r— les  farouches  Thirwallsy  tous  les 
^kjpsy  le  robnaie  WiUimendsaFiQk,  Dick  de  Hardridîiig,  Maghie 
de  VhmàùÊtf^WSà  o'  the  Wall,  âmdireataiir  w  AttiaïqrFMthac^ 
atonhaHgfa ,  4^  fégoTgàveiit  à  Deadman'a  Shaw  ^  • 

ManiH0B€iif  pehie  4  écouter  jusqu'au  bcHit  ce  cbaat  banbave.; 
maisy  reconnaissant  de  la  |>eine  du  méneatcelrilde  réampapaalar- 
'geinent;  car  ia  j>rièae  dHme^ane  et  le  xAtant^'AU  «léiieatFel  m 
-dcnvent  jamaâs-étra^dresséB-an  vain  àiui  chesnalier. 

—  Seigneur  liheyaiier  ^  dit  Héron ,  f  attends  de  Totne  dioMche 
courtoisie  que  tous  consentivez  «  vester  qndqoe  «temps  dans  ae 
pauvre  château;  yos  armes  n'y  craindront  pas  la  rouille ,  et  votre 
coursier  seca  tenuen  hs^ieine.  îamaia  huit  jours  ne  aepasient^ans 
quelque  joute  ou  quelque  combat.  Les  Ecossaisaayent  conduire  w 
dieraHougueuxet  Hs  aiment  à  «lettre  la  lance^ajBiurrât.  Par  saint 
George  !  on  mène  une  vie  agitée  avec  de  tds  voisins  ;  demeurez 
quelque-temps  avec  nous,  vous  verrez  comment  mous  faisons  ici  la 
guerre  ;  je  vous  le  demanderau  nom  de  votre  dame.  «^Le  firont  de 
ttarmion  se  rembrunit. 

XV. 

Le>gouvemeur  observa 4' altération  de  ses  traits,  et  fitsigne  à 
un  écuyer,  qui  prit  aussitôt  une4apge  coupe  et  la  remplit  jusqu'aux 
bords  d^un  vin  couleur  de  pourpre  :  —  Chevalier,  agréez^la  santé 


t.  Citation  d'an«  Tiaille  ballade  chantée  par  les  ménestrels ,  et  qni  est  trèt  populaire  en- 
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que  je  vons  porte ,  lai  dit-il;  mais  aaparaTant  apprenez-ùioi,  je 
Yoas  prie,  ce  qa'est  devenu  ce  jeune  et  joli  page  qui  jadis  tous 
yersait  à  boire  ?  La  dernière  fois  que  nous  nous  rencontrâmes  an 
clifitean  de  Raby>  je  regardais  de  près  ce  bel  enfant ,  et  je  voyais 
ses  yeux  gonflés  de  larmes  qu'il  essayait  en  vain  de  retenir;  sa 
main  douce  ne  ressemblait  en  rien  à  celle  d'un  varlet  accoutumé 
à  polir  les  armes,  à  aiguiser  le  fer,  on  à  seller  un  cheval  de  ba- 
taille. Ses  doigts  délicats  semblaient  plutôt  faits  pour  ajgiter  Té- 
ventail  devant  une  dame ,  pour  tresser  ses  cheveux,  ou  guider  une 
soie  déliée  à  travers  le  tissu  d'une  broderie.  Son  teint  était  blanc, 
ses  cheveux  tombaient  en  boucles  d'or,  et  quand  il  soupirait,  les 
plis  du  drap  grossier  de  son  pourpoint  brun  ne  pouvaient  arrêter 
lesbattemens  de  son  sein.  L'auriez*vous  laissé  auprès  de  quelque 
dame?  ou  plutôt  ce  gentil  page  n'était-il  qu'une  gentille  maîtresse 
par  amour? 

XVI. 

Cette  plaisanterie  ne  pouvait  plaire  à  Marmion.  Il  roulait  déjà 
des  yeux  enflammés  ;  mais ,  réprimant  sa  colère  naissante ,  il  ré- 
pondit froidement  :  —  Cet  enfant  que  tous  trouviez  si  beau  n'au- 
rait pu  supporter  l'air  glacé  du  nord.  Voulez-vous  en  savoir  da- 
Tantage?  Je  l'ai  laissé  malade  à  Lindisfom.  En  voilà  assez  sur  lai. 
Mais  à  votre  tour,  seigneur,  me  direz-vous  pourquoi  TOtre  dame 
dédaigne  aujourd'hui  d'embellir  ce  salon?  cette  dame  si  sage  et  si 
belle  aurait-elle  entrepris  quelque  pieux  pèlerinage? 

Marmion  dissimulait  ainsi  une  question  moqueuse,  car  la  médi- 
sance s'égayait  tout  bas  sur  la  dame  de  sir  Hugh  Héron. 

xvu. 

Ce  chevalier  feignit  de  ne  pas  sentir  l'ironie ,  et  répondit  n^li- 
gemment:  —  Quel  est  l'oiseau  qui,  libre  de  ses  ailes,  se  plaît  à 
rester  dans  sa  cage  ?  Norham  est  si  triste  I  ses  grilles,  ses  créneaux, 
ses  sombres  tours  inspirent  tant  d'ennui!  Mon  aimable  dame  pré- 
fère jouir  d'un  jour  plus  gai  et  de  sa  liberté  à  la  cour  de  la  belle 
reine  Marguerite.  Nous  pouvons  bien  garder  notre  lévrier  en  laisse, 
retenir  sur  le  poing  l'impatient  faucon ,  mais  est-il  un  lieu  capable 
de  fixer  une  beauté  légère?  Laissons  cet  oiseau  volage  errer  dans 
les  airs  ;  il  reviendra  près  de  nous  quand  ses  ailes  seront  fatiguées. 

xvni. 

— Eh  bien  !  si  lady  Héron  habite  avec  la  royale  épouse  de  Jacques, 
vous  voyez  en  moi  un  messager  prêt  à  lui  porter  vos  tendres  com- 
plimens»  Je  suis  envoyé  à  la  cour  d'Ecossç  par  notre  monarque,  et 
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je  réclame  de  Totre  bontë  on  guide  sftr  pour  moi  et  ma  saite.  Je  n'aj 
pas  rêva  l'Ecosse  depuis  qae  Jacques  épousa  la  cause  dç  ce  pré- 
tendu prince  Warbeck  ^9  de  ce  Flamand  imposteur,  qui  reçut  à  la 
potence  le  prix  .de  $a  fourberie.  Je  faisais  partie  de  l'armée  de 
Sarrey  lorsqu'il  rasa  la  tour  antique  d'Ayton. 

—Vraiment ,  reprit  Heroh ,  les  guides  ne  tous  manqueront  pas 
àNorham.  Nous  ayons  ici  des  gens  qui  se  sont  avancés  jusqu'à 
Danbar.  Ah  1  ils  pourront  yous  dire  quel  est  le  goût  de  Taie  des 
moines  dé  Saint-Bothan.  Les  coquins  ont  enlevé  le  bétail  de  Lau- 
derdale^,  pillé  les  femmes  deGreenlaw,  et  ils  leur  ont  fourni  dies  lu- 
mières pour  mettre  leurs  coiffes  ^. 

XX. 

—  Grand  merci  de  tels  guides ,  s'écria  Marmion  :  en  temps  de 
guerre  je  ne  voudrais  pas  d'autres  gardes  que  vos  maraudeurs; 
mais  je  remplis  tfne  mission  de  paix  ;  je  vais  m'informer  du  roi 
Jacques  pourquoi  il  lève  des  troupes  sur  tous  les  points  de  son 
royaume;  et,  si  j'allais  escorté  de  vos  pillards,  je  courrais  risque 
d'inspirer  des  craintes  et  des  soupçons  au  roi. 

Un  héraut  me  paraît  un  guide  plus  convenable ,  ou  un  mo^e  pa- 
cifique y  ou  quelque  prêtre  voyageur,  ou  même  quelque  bon 
pèlerin. 

XXI. 

Le  gouverneur  y  rêva  un  moment  ;  puis  ,  ayant  passé  la  main 
sur  son  front ,  il  répondit  : 

—  Je  voudrais  bien  vous  procurer  le  guide  qu'il  vous  faut,  mais 
je  ne  puis  guère  me  priver  de  mes  poursuivaus  d'armes ,  les  seuls 
hommes  qui  puissent  porter  sans  danger  mes  messages  en  Ecosse. 
Quoiqu'un  évêque  ait  bâti  ce  fort,  les  gens  d'église  nous  visitent 
rarement.  Notre  chapelain  lui-même  n'est  plus  revenu  depuis  le 
dernier  siège  ;  il  ne  pouvait  se  contenter  de  la  ration  pour  chanter 
la  messe,  et  il  s'est  réfugié  dans  la  cathédrale  de  Durham ,  afin  de 
prier  Dieu  pour  nous  sans  courir  aucun  risque. 

« 

X.  L'histoire  de  Perkin  Warbeck  ou  Richard  d'York ,  est  assez  coniioe.  En  1496 .  il  fut  veça  en 
Ecosse  arec  les  plus  grands  honneurs,  et  Jacqoes  IV,  après  lui  avoir  donné  en  mariage  lady  Ca- 
therine Gordon,  une  de  ses  parentes,  fit  la  gaerre  à  l'Angleterre  pour  appuyer  ses  prétentions. 
Voulant  tirer  Tengeaocé  de  l  inTasion  qui  avait  été  faite  en  Angleinre ,  Surrey  s'avança  dans  le 
Berwickahire  à  la  tête  d'une  armée  considérable;  mais  il  fit  retraite  après  avoir  pris  le  petit  fort 
d'Aytoo. 

a.  Les  soldate  des  châteaux  anglais  de  Wark,  Norhaœ  et  Berwick,  étaient  pour  l'Ecosse  des  voi- 
uns  asses  turbulens. 

3.  EzpreMÎOQ  ironique  des  tDaraudears  incendiaires. 
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monter  à  chéràl. 

L'abbé  de  Sfaoreswoodl '  cehii-ttt  tous  dbtitpte^àil  le  côtrrsîer 

lé  ptus  fougueux  dé  votre  troupe,  maid  il  n^y  a  pas  de  p(yncf-laiice 
au  château  qui  sache  mieux  que  M  jàref  /  chercher  qiietéîé,  fit 
même  donner  un  coup  de  poignant. 

Le  frère  Jean  de  THbBcnitb  serait  mieu]^  votre  homnie  :  bclti  vi- 
vant à  table  y  bienven»  partovty  il  ctonnaît  tous  les  éhateatax  et 
tontes  les  villes  où  Fonbôh  du  bon  vin- et  de  la  bodné  aie,  éêpwàâ 
Newcastle  jusqu'à  Holyrood;  maishâaillkj^uvrehômfliei^iie 
quitte  §uère  jdiis  F^eèLate  en  cfaâtéan  depuis  le  jônr  où  àa  itan- 
vaise  étoile  lui  fit  traverser  la  Tweed ,  poiir  aller  apprendre  le 
Credo  à  la  dame  Alison.  Le  vieux  Bughtrig  le  surprit  avec  sa 
femme  ;  et  frère  Jean,  ennemi  des  querelles,  décampa  au  plus  vite, 
oubliant  froc  et  capuchon  ;  le  rustre  jaloux  a  juré  que ,  s'il  revient, 
S  n'aura  plus  personne  à  confesser.  Je  crois  le  frère  peu  ctésireux 
4e  le  rencontrer  ;  cependant  il  est  possible  qu'il  se  hasarde  à  sortir 
floofl  votre  protection. 

xxu. 

Le  jeme  Selby,  debout  près  de  la  table ,  découpait  les  mets 
pemr  son  oncle  et  son  hftte  ;  il  prit  respectueusement  la  parole  et  dit  ; 

—  Mon  cher  oncle,  quel  malheur  ce  serait  pour  nous,  s'iï  ar- 
rivait quelque  mésaventure  au  frère  Jean  !  Cest  un  homme  si  gai  t 
B  n'est  ni  jeu  ni  bon  tour  qu'il  ne  sache  :  qui  est  plus  adroit  que 
lui  au  trictrac  et  aux  boules  ?  qui  chanterait  comme  lui  ces  clian- 
sons  si  comiques,  lorsque  la  neige  de  Noël  nous  fait  trouver  le 
temps  si  long  auprès  du  foyer,  sans  que  nous  puissions  ni  chasser,* 
ni  faire  aucune  excursion  en  Ecosse?  La  vengeance  de  ce  lustre 
de  Bnghtrig  ne  se  contenterait  pas  cette  fois  de  lui  rétenir  son 
froc.  Que  frire  Jean  dorme  à  son  aise  au  coin  de  la  cheminée! 
qu'il  continue  à  faire  rôtir  des  pommes  sauvages,  ou  à  vider  des 
flacons  1  il  est  venu  hier  au  soir  à  Norham  un  guide  qui  vaudra 
mieux  que  frère  Jean. 

—  Par  ma  foil  dit  Héron,  c'est  bien  parlé^  neved;  voyons, 
achève. 

XXIII. 

-^  Nous  avons  ici  un  ftaint  pèlerin  qui  a  visité  JérnsalenÉ  et  ^ 

X.  Ce  prêtre  était  sans  doute  un  peu  cousin  de  Webh,  viéaire  dé  3aint-Tlipmas  d'È^etêr| 
qui,  en  1649  >  commandAit  In  insurgés  de  Cornish,  et  eut  îs  malheor  d'être  pendu  au  clucner  ae 
son  église. 
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Tient  de  Hbide  ;  il  a  bAisé  la  pieite  da  Mdnt  flépdlciie  ;  il  a  pàrcomti 
tond  lès  âAiiktd  lileu  de  la  Palestihe  et  de  l'Arabib ,  graVi  lés  ilibii- 
tagdeft  de  rArménie,  où  l'on  Toitencoire  Tatche  db  Noé;  ti*atetsé 
cette  Bter  Rottge  qui  ft^oùvrit  tous  la  baguette  db  {^t*o|ifaète ,  et 
saltté  dâna  le  désert  de  SinaLlâ  montagne  snr  laqnëllé  là  Itti  fat 
donnée  aa  milieu  des  éclairs  et  de  l'orage;  il  a  àppbfié  déâ  eo- 
qoillages  de  Saint-Jacques  de  Gompostelle;  il  a  tu  le  fertile  Mon^ 
«errât  y  et  cette  grotte  bù,  fityânt  les  bbitimages  de  tddtë  la  jeu- 
ned&é  sicilietihey  sainte  kosalie  se  retira  aveb  Die&  hedl  ^. 

Ce  pèlerin  a  aussi  imploré  le  pardon  de  iéà  fécMs  dàiis  la  bha- 
pelle  du  Taillant  saint  George  de  Norwich ,  dahs  bëUë  de  saint 
Gatfabërt  de  Durhaih  et  de  siaiht  Bède;  il  cbnnaît  tofaà  lej  bhëmiiiè 
d'EcdSite ,  et  va  Ti^iter  les  églises  du  comte  de  Fdrth  ;  il  iiiangè 
peu,  teille  Ibng-ténips,  et  ne  boit  que  dé  l'éati  des  rttiàsbàBx  bti  dès 
lacs.  Voilà  un  bon  guide  daiis  les  plaihes  eoîiimë  dïiiâ  leà  ihôh- 
ta^ès  ;  mais/ quand  firèire  Jeah  a  Tidé  sôii  pot  d'alb,  il  lié  sàii  plttà 
quel  chemin  il  a  pHs ,  et  lie  s'en  soticië  gilèi*e  plhft  que  le  Vent  qtii 
soufSe  et  se  réchauffe  contre  sbh  nëz  ^. 

xit. 

—  Grand  merci ,  dit  lord  Marmibn ,  je  ne  souffrirai  ^às  que  le 
frerë  Jean ,  cet  honime  Ténérablè ,  s'ex^osé  pour  mbi  an  lUoiiidrfe 
danger  :  si  le  pèlerin  Teùt  me  sertir  dé  guidé  jusqu'à  âblyrbod» 
il  aura  lieu  de  se  louer  de  liioi  atktant  que  de  son  pàtrob.  Ce  ne 
sont  ni  coquilles  ni  chapelets  tjue  je  Idi  promets;  màiâ  de  beaux  ël 
bbns  angélbt!^  d'or.  J'aime  d^ïilleurs  ce^  saintà  erràhs;  ils  ont  tou- 
jours en  rëséirte ,  |>otti'  charmer  l'ennui  d'diie  Ironie  sttr  lèâ  âioH- 
tagnesy  quelque  chanson ,  lai,  romance,  conte  jb^etlx,  Bbh  ihbt, 
ou  pour  le  moins  tme  légehde  menteuse. 

XXVI. 

—Ah  I  noble  chevalier,  interrompit  Sélbjr;  —  et  il  posa  uii  doigt 
Star  sa  bouche,  d'uh  air  de  inystèré;  —  cethbnlme  est  bien  iàvatit: 
peut-être  même  l'est-il  plus  qu'on  ne  peut  le  devenir  par  de  saintes 
pratiques  ;  il  se  parle  souvent  à  lui-même ,  et  recule  comme  devant 
un  objet  visible  pour  lui  seul.  Hier  au  soir  nous  allâmes  écouter 
à  la  porté  dé  sa  cellule  :  iiouà  entendîmes  des  paroles  étranges,  et 
cela  dura  jusqu'au  matin,  quoiqu'il  n'y  eût  peràoiiné  aVeb  itii.  i^dl'- 

I.  Sainte  Aosalie  était  de  Paleniîe,  et  appartenait  à  une  des  plus  iioblès  fàbilles  a'Itâliè.  t5és  sa 
)«tiQesse  elle  conçut  on  tel  dégoût  pour  les  Tanitës  dii  siècle ,  qd'elle  résôliit  de  renoncer  entièrè- 
BMnt  au  monde ,  et  de  se  consacrer  au  Seigneur. 

a.  Cette  plaÎMOterie  triviale  de  l'auteur  a  été  l'objet  d'une  critique  sériée  en  Angleterre. 
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fois  il  me^emblait  que  d'autres  Toix  répondaient  àla  sienne.  Qae 
vous  dirais-je?  Je  ne  vois  rien  là  de  bon...  et  frère  Jean  prétend 
qa'il  est  écrit  que  jamais  une  conscience  nette  et  exempte  de  tonte 
àooillure  da  péché  ne  pent  veiller  et  prier  si  long-temps;  car  frère 
Jean  loi-même  s'endort  toujours  ^  disant  son  chapelet,  ayant 
d'ayoi^  récité  dix  'Ave  et  deux  Credo* 

xxvu. 
«— ^  Fort  bien>  dit  Marmion.  Par  ma  foi!  ce  pèlerin  sera  mon 
guide  y  quand  Satan  et  lui  seraient  d'intelligence.  Ainsi ,  qu'il  vous 
plaise,  gentil  jouyencel,  d'appeler  le  pèlerin  dans  cette  salle. 

Le  pèlerin  fot  appelé  et  introduit . , 

Un  noir  capuchon  lui  couvrait  le  visage;  sa  robe  était  de  la 
même  couleur,  et  sur  ses  larges  épaules  on  voyait  les  clefs,  de  saint 
Pierre  découpées  en  drap  rouge.  Des  coquillages  ornaient  son  cha- 
peau ;  le  crucifix  qui  pendait  à  son  cou  venait  de  Lorette.  Le 
voyage  avait  usé  ses  sandales  :  il  portait  le  bourdon ,  la  bougette  ^, 
la  bourde  et  la  cédule.  Le  rameau  de  palmier  flétri  qu'il  tenait  à  la 
main  ^  indiquait  le  voyageur  de  la  Terre-Sainte. 

XXVIII. 

11  n'y  avait  dans  la  salle  aucun  chevalier  dont  la  taille  lût  pins 
haute  que  la  sienne,  et  qni  eût  une  démarche  plus  noble  et  plos 
fière.  Il  n'attendit  point  qu'on  le  priât  d'approcher,  et  il  alla  se 
placer  vis-à-vis  de  lord  Marmion,  comme  s'il  eût  été  son  égal.  Mais 
il  semblait  épuisé  par  la  fatigue  :  son  visage  était  ridé  et  abattu; 
et,  quand  il  essayait  de  sourire,  ^1  y  avait  quelque  chose  d'égaré 
et  de  sombre  dans  ses  yeux.  La  mère  qui  lui  donna  le  jour  aurait 
en  peine  à  le  reconnaître,  en  voyant  ses  joues  pâles  et  ses  che- 
veux brûlés  par  le  soleil. 

Ah  !  comme  les  besoins  et  les  privations,  les  voyages  et  les  cha- 
grins, altèrent  bientôt  le  visage  de  nos  amis  les  plus  chers  I  La  ter- 
reur peut  devancer  les  années,  et  blanchir  nos  cheveux  dans  une 
nuit  ;,  de  pénibles  travaux ,  rendre  nos  traits  austères.  La  misère 

1.  Le  moine  Jeon  connaissait  la  verta  soporifique  de  sou  chapelet  et  de  son  bréviaire  aussi  bieu 
que  son  frère  de  nom  dans  Rabelais.  «  Mais  Gargantua  ne  pouToit  dormir  en  quelque  façon  qu'il  se 
«  mist,  dont  Inj  dist  le  moine  i  Je  ne  dors  jamais  à  mon  aise,  sinon  quand  je  suis  au  sermon. ou 
«  quand  je  prie  Dieu.  Je  vous  supplie,  cooimençons  tous  et  moy  les  sept  psaolmes ,  pour  veoir  si 
«  tantost  ne  serez  endormi  L'invention  plenst  très  bien  à  Garg:intua ,  et  commençans  le  premier 
tf  psaulme ,  sur  le  poinct  de  btati  quorum ,  s'endormirent  l'ung  et  l'antre.  » 

a.  rAe^w^f,  bourse  de  cuir. 

3.  L'expression  palmtr  (porte-palme),  par  opposition  an  mot  pitgrim  (pèlerin),  signifie  un 
homme  qni  ne  s'occupait  qu'à  visiter  les  lieux  honorés  des  reliques  des  saints,  passant  toute  sa  vie 
à  voyager  ,  et  vivant  de  la  charité  des  fidèles.  Les  pèltrins  revenaient  chez  enx,  et  ««prenaient  leurs 
anciennes  ooeupations  ,  lorsqu'ils  avaient  une  fois  fait  leurs  dévotions  au  lieu  qui  faisait  l'objet 
principal  de  leur  pèlerinage;  mats  les  porte-palme*  semblent  «voir  été  les  quattionarii  dont  il  est 
mention  dans  les  «ncieus  fanons  d'Bcosse. 
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éteint  le  fea  de»  yeux ,  et  la  TieiUesse  n'a  point  de  rides  ainasi  pro- 
fondes que  celles  qu'imprime  le  désespoir.  Henrenx  le  mortel 
exempt  de  tontes  ces  peines!  ce  panvre  pèlerin  les  avait  tontes 
connaes. 


Lord  Harmion  Ini  demanda  s'il  yonlait  être  son  ^de  ;  le  pèlerin 
y  consentit.  Il  fut  conyenn  qn'anx  premiers  feux  du  matin  on  se 
mettrait  en  marche  ponr  se  rendit  à  la  conr  d'Ecosse.  —  Mais, 
ajouta  le  pèlerin ,  je'  ne  puis  rester  long-temps  en  chemin;  des 
Tœux  solennels  m'appellent  an  rivage  de  Saint-André ,  dans  la  ca- 
verne où  f  du  matin  an  soir,  le  bienheureux  saint  Regulus  ^  mêlait 
ses  cantiques  à  la  voix  mugissante  des  vagues.  Mon  pèlerinage  ne 
finira  qu'à  la  miraculeuse  source  de  Saint-Fillan  ',  dont  les  eaux 
possèdent  la  vertu  de  calmer  le  délire  et  de  rendre  la  raison.  Fasse 
la  Vierge  Marie  que  je  retrouve  dans  ces  saints  lieux  la  paix  de 
mon  cœur,  ou  puisse-t-il  cesser  de  battre  à  jamais  1 

Ce  fut  dans  ce  moment  que  le  page  de  sir  Héron  versa  dans  une 
coupe  d'argent  la  libation  de  minuit ,  et  l'ofiFrit  à  genoux  au  lord 
Harmion ,  qui  but  au  sommeil  de  son  hftte.  La  coupe  circula  de 
main  en  main,  et  le  pèlerin  seul  refusa  de  l'approcher  de  ses 
lèyresy  malgré  les  instances  de  Selby. 

C'était  le  signal  de  la  fin  du  repas.  On  se  tut.  Les  ménestrels 
cessèrent  leurs  chants,  et  bientôt  on  n'entendit  plus  dans  le  château 
que  les  pas  mesurés  de  la  sentinelle. 


Marmion  se  leva  avec  l'aurore.  On  alla  d'abord  à  la  chapelle; 
on  y  entendit  une  messe  dépêchée  par  le  frère  Jean ,  et  un  bon 
repas  fut  offert  à  Marmion.  Bientôt  les  trompettes  sonnèrent  le 
boute-selle.  On  n'oublia  pas  le  coup  de  l'étrier.  Le  baron  et  son 
hôte  se  conduisirent  réciproquement  eh  chevaliers  courtois  ;  Mar- 
mion remercia  le  gouverneur,  qui,  de  son  côté,  s'excusa  avec  mo- 
destie. Ce  cérémonial  se  continua  jusqu'à  ce  que  Marmion  eût  vu 
défiler  son  cortège,  et  lui-même  partit.  Aussitôt  les  trompettes 

I.  On  prétend  que  saint  Régulas  (en  écossais  saint  Rnh) ,  moine  de  Patras  en  àchaîe»  averti  par 
VM  vision,  l'an  370,  s'embarqua,  et  se  dirigeant  rers  l'occident,  arriva  à  Saint- Andrews»  en  Ecosse, 
QÙ  il  fonda  nne  chapelle  et  une  tour.  La  dernière  existe  encore,  et  quoiqu'on  puisse  mettre 
eo  doute  la  date  préase  de  sa  construction ,  elle  est  certainement  un  des  édifices  If  s  plus  anciens 
de  l'Ecosse. 

a.  Saint  Fillan  est  un  saint  écossais  asses  renomgié;  car  malgré  la  haine  qu'inspire  en  général  le 
pspisme ,  le  bas  peuple  conserve  encore  quelques-unes  des  superstitions  qui  s'y  rattachent.  H  T  • 
dsns  le  comte  de  Perth  des  puits  et  des  sources  dédiés  à  saint  Fillan,  lieux  de  pèlerinage  que  /ré- 
qnentent  même  des  protcstans.  On  les  croit  très  efficaces  contre  la  folie ,  et  dernièrement  des  luna- 
âqacs  ont  été  laissés  tonte  une  nuit  attachés  sur  la  pierre  consacrée  ^  dans  l'espoir  que  le  ^aint  leur 
rendxait  avant  le  jour  la  raison  et  la  liberté. 
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firent  reteatif  lai  éAùs  de  lenifè  fanfUres^  le  eaneli  â>rAiila  les 
teB^Mlrtâ  et  le.iiVage  é'Bééssef  une  épaisse  fumées  Uaiichè 
eomnie  la  neig^ ,  en^loppa  le  chftteàe  et  ses  vieilles  tours ,  jusqu'à 
ce  que  la  brise  de  la  Tweed  ^  la  dissipant»  eût  éclairci  de  titsutiMlti 
l'horizon. 
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Ashestiel ,  Ettrick  Forest. 

Elles  «ont  maintenant  désertes  et  déponillées  ces  plaines  oà 
s'élevait  jadifc  nne  forêt  antique  {e)  \  ils  sont  déTastés  ces  Tallom 
aotrefois  coiiterts  d^épais  taillis ,  et  jteaplés  de  cerfs  et  de  daims  1 
Cette  aubépine. .  ;  qiii  pent^étre  yoit  depuis  plus  de  trois  siècles  ses 
tatneaox  héiissës  depiqnans;  cette  aubépine  solitaii^^  qne  ne 
pent-elle  nons  dire  tons  leè  etaatigemens  du  sol  qui  Ta  tne  naître» 
flepniâ  que,  modeste  rèjetoti  »  sa  tige^  anjonrd'hiii  si  rolrostei  âé* 
thissait  an  gf  é  de  chaque  brise  I  Qbe  iie  peut-elle  nons  dire  :  --^  Là  le 
t^hêne  altier  couTtait  la  terre  de  son  ombre  gigantesque  ;  |dus  loin 
le  frêne  tapissait  le  rocher  de  èà  verdure,  et  dominait  le  taillis 
ftTee  ses  feuilles  étroites  et  les  rouges  grappes  de  se6  baieà;  Alors 
l<ïs  pins  courohiiaieilt  la  iHontagiie  ;  le  boideau  se  balançait  dans  là 
plaine;  lé  tremblé  frétnissait  au  moindre  Tent,  et  le  saule  onkbm* 
Sejlit  les  ruisseaux.  — 

n  me  semble  l'entendre  dire  encore  :  —  Le  cerf  altier  est  yedi 
^  l'eposer  sods  mod  ombre,  au  ittiUeU  du  jour  ;  j'ai  tu  le  loup  pltii 
farouche  (et  la  f  allée  Tbisiile  porte  eilcore  son  nom)  éirer  aalofà» 
de  moi,  la  gueule  altérée  de  carnage,  et  hurlant  à  la  clarté 
^  la  Itme  ;  lé  sanglier  belUquëux  aiguisant  ses  défenses  tOfitre 
^on  écorce,  tandis  que  le  daim  et  le  cheyreuii  boadissaîeitt  à  lira» 


204  INTRODUCTION 

vers  le  taillis.  Souvent  j'ai  va  les  monarques  d'Ecosse  sortir  de  la 
tour  crénelée  de  Newark,  suivis  de  mille  vassaux;  les  chasseurs , 
l'arc  tendu,  gardaient  toutes  les  issues  de  la  forêt;  les  piqneurs 
parcouraient  à  pas  lents  le  plus  épais  du  bois  ;  les  fauconniers  te- 
naient leurs  faucons  prêts  à  prendre  l'essor ,  et  les  forestiers ,  en 
élégant  costume  vert ,  condubaient  en  laisse  le  lévrier  rapide, 
pour  le  lancer  sur  le  gibier  que  faisait  partir  le  chien  couchant. 
—  Soudain  la  flèche  sifflie  et  vole,  l'arquebuse  lui  répond ,  tandis 
que  la  colline  répète  de  rochers  en  rochers  le  btuit  des  chevaux, 
les  aboiemens  des  chiens ,  les  cris  des  veneurs  et  les  joyeuses  fan- 
fares du  cor. 

Le  souvenir  de  ces  nobles  plaisirs  survit  encore  dans  nos  vallées 
solitaires,  sur  les  bords  de  l'Yarrow  et  dans  l'épaisse  forêt  d'£t- 
trick,  qui  fut  long-temps  l'asile  d'un  redoutable  proscrit.  Mais  cette 
cour,  qui  venait  ainsi  parcourir  les  forêts,  était  moins  heureuse 
que  nous  dans  nos  parties  de  chasse.  Plus  modestes;  nos  plaisirs 
n'ont  ni  pompe  ni  éclat  ;  mais  notre  gaieté,  cher  Marriot ,  n'en  est 
pas  moins  vive.  Tu  te  rappelles  mes  excellons  lévriers  ;  jamais  on 
ne  les  vit  en  défaut  dans  le  bois  ou  sur  la  colline;  jamais  chiens 
n'eurent  plus  d'ardeur  et  une  bouche  plus  sûre.  Les  intervalles  qui 
dépassaient  entre  nos  chasses  n'étaient  jamais  tristes,  car,  pour 
nous  distraire,  nous  avions  toujours  en  réserve  quelque  poète  de 
l'antiquité  ou  des  temps  gothiques  ;  nous  admirions  les  scènes  im- 
posantes que  la  nature  déployait  à  nos  yeux  ;  nous  redisions  les 
vers  qu'elles  rappelaient  à  notre  mémoire  ;  nous  ne  traversions 
pas  une  allée,  pas  un  ruisseau  qui  n'eût  sa  légende  on  sa  ballade. 
Et  maintenant  tout  est  muet...  ton  château  est  désert,  ô  Bowhill! 
Le  laboureur  n'entend  plus  le  fusil  du  chasseur  retentir  sur  la 
montagne;  on  ne  le  voit  plus  ,  ému  au  souvenir  de  l'héritage  de 
ses  pères,  verser  à  la  ronde  de  joyeuses  rasades ,  et  boire  au  Chef 
des  collines.  Elles  ne  sont  plus  ces  fées  mortelles  qui  habitaient 
les  bosquets  de  l'Yarrow,  parcouraient  ses  avenues  et  cultivaient 
ses  fleurs  ;  fées  aussi  belles  que  les  esprits  dansant  au  clair  de  la 
lune  sur  Carterhaugh  et  aperçus  par  la  superstitieuse  Jeannette. 
On  ne  voit  pins  le  jeune  baron  ^  qui  animait  les  bois  solitaires  de 
Sheriff,  et  imitait,  par  son  ton  et  sa  démarche  mâle ,  la  majesté 
d'Oberon.  Elle  est  partie  cette  noble  dame  dont  la  beauté  était  le 

z.  M<  Mnrriot  était  çourerneor  du  jeane  noble  auquel  ces  lignes  font  allusion  :  —  Geor^ 
Henry,  lord  Scott»  £ls  de  Charles,  comte  de  Dalkeith  (  depuis  duc  de  Bnccleuch) ,  qu'une  mort  pré- 
matiirée  enleva  en  z3o$. 
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moindre  attrait  ;  et  cependant  si  la  reine  des  sylphides  eftt  voida 
montrer  à  la  terre  tous  ses  charmes  célestes  ^  elle  n'eût  pu  trar 
verser  les  airs  avec  une  taille  pins  légère  et  des  traits  pins  gra* 
cienx.  L'oreille  insensible  de  la  bonne  Teuye  ne  se  ranime  plos 
pour  épier  le  brait  de  ses  pas  ;  elle  ne  l'attend  plus  à  Theure  de 
midi,  et  ne  s'occupe  plus  à  orner  sa  chaumière  pour  la  recevoir  : 
triste  et  pensive,  elle  tourne  son  rouet  bruyant  ou  prépare  le 
repas  de  ses  orphelins ,  en  bénissant  encore  la  main  qui  les 
nourrit. 

Le  vallon  de  rYair,  où  les  collines  plus  resserrées  laissent  à 
peine  un  étroit  passage  à  la  Tweed  qui  mugit^  bouillonne  et  s'é- 
chappe en  torrens  écumeux ,  ce  vallon  a  vu  partir  son  seigneur 
de  noble  lignage^.  Laissé  seul  sur  les  rives  du  fleuve,  je  regrette 
de  ne  plus  avoir  près  de  moi  ces  jeunes  compagnons  ^  de  mes  pro- 
menades y  touchant  à  peine  à  la  première  adolescence,  âge  heu- 
reux où  la  franchise  s'exprime  avec  un  aimable  abandon.  Serrés 
àmesc6tés,  avec  quel  plaisir  ils  m'entendaient  parler  de  Wallace, 
quand  je  leur  montrais  du  doigt  son  éminence  que  j'appelais  un 
UeasacréM  Gomme  leurs  yeux  s'enflammaient  à  mes  récits!  et 
moi  je  souriais  en  pensant  que,  malgré  la  différence  des  années, 
mon  front  avait  ressenti  quelque  étincelle  de  ce  feu  qui  colorait 
leurs  joues.  Heareux  enfans  !  des  sentimens  si  purs  ne  peuvent 
loûg-temps  durer  :  entraînés  par  le  flot  rapide  de  la  vie,  il  ne  vous 
serapas  permis  de  vous  arrêter  sur  la  rive,  car  le  destin  vous  pré- 
cipitera  loin  du  bord,  et  les  passions  dirigeront  la  voile  et  le  gou- 
vernail de  votre  navire.  Cependant  chérissez  toujours  le  souvenir 
dn ruisseau  et  de  la  montagne  solitaire:  oui,  mes  amis,  un  temps 
viendra  sans  doute  où,  domptant  vos  transports  fougueux,  vous 
penserez  souvent  et  sans  remords,  je  l'espère,  à  ces  jours  de  bon- 
l^eor  et  de  liberté  que  nous  avons  goûtés  ensemble  sur  le  penchant 
des  coteaux. 

Lorsque,  rêvant  à  nos  amis  absens ,  nous  sentons  doublement 
^e  nous  sommes  seuls ,  il  y  a  encore  un  charme  dans  nos  re- 
^cts  :  ce  sentiment  flatte  le  vif  désir  d'isolement  et  de  repos  qu'é- 
prouvent  les  âmes  tendres  ;  le  tumulte  du  monde  l'empêche  de  se 
f^re  écouter;  mais  c'est  à  un  cœur  préparé  par  la  solitude,  que 

.  ^-  ^ea  Alexandre  Pringle,  Esq.  de  'Whytbank .  dont  la  belle  résidence  d'Tair  e«t  titiiée  sur  1« 
*e«d.  environ  à  an  mille  an-dessous  d'A&besUiiel ,  où  résidait  alors  le  poète. 
»•  Us  fils  de  M.  Priogle  de  Whyibank. 
.1/  y  T  «  sur  une  cdte  de  montagne  au-dessns  de  la  ferme  d'Asbestiel ,  un  fossé  appelé  la  tran- 
"^  de  WalUce. 
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Bft  Toût  douce  inspire  plus  facilement  an  mélange  de  résignation 
et  de  contentement.  Souvent  la  vue  du  lac  silencieux  de  Sainte- 
Marie  {/)  a  réveillé  dans  mon  ame  ces  pensées  :  ni  joncs  ni  ro- 
seaux ne  souillent  le  limpide  cristal;  la  montagne  s'arrête  tout  à 
coup  sur  ses  bords ,  et  une  légère  trace  de  sable  argenté  marque  à 
peine  le  lieu  ou  le  flot  rencontre  la  terre.  Dans  le  miroir  de  ces 
ondes  d'un  azur  brillant  viennent  se  dessiner  les  larges  traits  des 
collines  ;  vous  ne  voyez  là  ni  arbres ,  ni  buissons ,  ni  taillis ,  ex- 
cepté vers  cet  endroit  où,  sur  une  étroite"  lisièrCi  quelques  pins 
épars  se  projettent  dans  le  lac.  Cette  nudité  du  site  produit  aussi 
son  effet ,  et  ajoute  à  la  mélancolie.de  l'ame.  On  ne  voit  ni  bosquet 
ni  vallon  qù  puisse  respirer  un  être  vivant,  ni  grotte  qui  puisse  re- 
celer quelque  berger  ou  quelque  bûcheron  solitaire,  ^imagination 
n'a  rien  à  deviner  :  on  ne  voit  au  loin  qu'un  désert  y  et  le  silence 

vient  encqre  y  joipdre  son   influence  mystérieuse Quoique 

les  rpchçrsde  la  colline  envoient  au  lac  mille  ruisseaux,  cependant, 
aux  jours  4'été,  ils  coulent  si  doucement  que  leur  murmure  ne 
sert  qu'à  endormir  l'oreille.  Les  pas  du  coursier  qui  nous  porte 
nous  semblent  même  trop  bruyans ,  tant  est  profond  le  calme  qui 
règne  en  ces  lieux. 

Rien  de  vivant  ne  vient  y  distraire  l'oeil ,  mais  je  n'oublie  pas 
que  l'asile  des  morts  n'est  pas  éloigné  :  au  milieu  des  dissensions 
féodales ,  un  barbare  ennemi  a  détruit  la  chapelle  de  Notre-Dame  *  ; 
cependant  c'est  encore  sous  cette  terre  sacrée  que  le  pays  va  se 
ireposer  des  fatigues  de  cette  vie.  Il  demande,  avant  de  mourir, 
que  ses  os  soient  déposés  dans  le  lieu  où  priaient  ses  simples  an- 
cêtres. 

Ah  !  si  l'âge  avait  apaisé  le  combat  de  mes  passions  ;  si  le  destin 
avait  brisé  tous  les  liens  qui  m'attachent  à  là  vie,  qu'il  me  serait 
doux,  ai  je  pensé  souvent,  de  venir  habiter  ici,  et  d'y  relever  la 
maisonnette  du  chapelain  !  elle  deviendrait  pour  moi  l'ermitage 
paisible  qui  faisait  soupirer  Milton  !  Qu'il  serait  doux  de  contem- 
pler le  coucher  du  soleil  derrière  le  sommet  solitaire  de  Bourhope, 
et  dç  dire,  en  voyant  expirer  ses  derpiers  rayons  sur  le  penchant 
de  la  colline  on  sur  les  ondes  du  lac  :  —  C'est  ainsi  que  le  plaisir  s'é- 
vanouit ;  jeunesse,  talent,  beauté,  c'est  ainsi  que  vous  nous  laissez 

X.  La  chapelle  de  Sainte'Mary  ^esLowev  {dt  lacuhms)  était  située  sur  la  riv«ori«ntal«iin  lacan^otl 
eUe  donne  son  nom.  Dévastée  par  le  clan  de  Scott  dans  une  pnerre  avec  les  Cranstoans,  elle  était 
encore  vénéré*  au  dix-septiéme  siècle.  Les  vestiges  de  l'édifice  ont  presque  disparu ,  mais  la  ciaie- 
tière  n'a  pas  changé  de  destination ,  et  les  funérailles  produisent  dans  ce  lieu  si  isolé  une  ImpieiMM 
remarquable  et  profonde. 
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tttttes,  abandoiuiéi  et  en  cheveux  MaBCs  !  QeW  me  gerah  âo«x 
dHidmiier  tes  ranes  de  Dvjbepe  et  de  vâver  à  la  Fteur  de  P Yar- 
rowl  Q«e  jHdmerais,  ea  enteôdapt  k  mmanefe  swpd  de  la  m<m* 
upf ,  ayantrcoiireiir  dci  Fevage,  et  le  siiDemeiit  loinlaîn  de  see 
ail^,  aHer  m^saeoir  sur  le  tombeaii  dn  nagieieH  ^,  de  oe  prêtre 
èèvx  le»  oendres  fàveat  ^lées  da  lieo  oà  repesent  les  justes.  Placé  ^ 
m  oe  i^paoment  que  le  soleil  n'éelaira  jamais  (  comme  le  prétend 
la  saperstition  ),  je  Terrais  le  lao  senleiFer  ses  vagaeaeoBtre  ses 
mes,  et  le  cygne  sauvage  monter  sur  Taile  dey  vents ,  d^loyer 
aamilka  des  anr^  ses  larges  voiles  Uanelies  y  et  descendre  par  in« 
tenalles  pour  l^gnw  son  sein  dans  Fonde  a^de.  flnftn ,  îorsqne 
mon  plaid  ne  suffirait  plus  pour  me  protéger  contre  la  grêle,  jHraîa 
dans  mon  ermitage  solitaire,  allumer  ma  lampe,  tisonner  mon  feu, 
et  méditer  quelque  poëme  romantique  ;  bientôt  je  serais  abusé  par 
mes  propres  idées  ;  le  cri  lointain  du  butor  viendrait  frapper  mon 
oreille  comme  une  voix  mystérieuse,  et  m'annoncer  le  prêtre  ma- 
gicien réclamant  son  ancienne  demeure.  Mon  imagination  s'occu- 
perait à  lui  trouver  une  figure  bien  étrange  et  bien  farouche  ^  et 
m'interrompant  moi  «même,  je  aouriraîa  en  pensant  que  j'ai  eu  peur. 

Mais  surtout  il  me  serait  doux  de  regarder  ce  genre  de  vie, 
adopté  seulement  pour  fuir  les  caprices  de  la  fortune,  comme  un 
grand  acte  de  courage  et  de  dévouement,  un  immense  sacrifice 
dont  il  me  serait  tenu  compte^  et  de  penser  que  chaque  heure 
donnée  à  ces  douces  rêveries  serait  un  pas  de  plus  dans  le  chemin 
duciell 

Une  pareille  solitude  déplairait  à  celui  dont  le  cœur  est  troublé  : 
il  a  besoin  d'aller  oublier  ses  agitations  secrètes  au  milieu  de  la 
guerre  des  élémens;  et  mon  pèlerin  eût  préféré  quelque  demeure 
pins  sauvage  et  plus  triste  encore,  telle  que  la  sombre  montagne 
deLochskene^.  Là  les  cris  perçans  de  l'aigle  retentissent  de  l'île 
an  rivage;  des  torrens  roulent  avec  fracas  sur  les  rochers;  un 
i)ronillard  éternel  infecte  les  airs ,  et  étend  son  voile  sombre  sur  le 
lac,  dont  les  flots  courent  en  bouillonnant  se  précipiter  dans  la 

|<  Dans  un  coin  da  cimetière ,  mais  toujours  dans  l'enceinte  consacrée ,  s'élère  nn  petit  monti- 
<^>e,  appelé  Binram*s  corse,  où  la  tradition  place  les  restes  d'an  prêtre  nécromancien ,  qai  le  pre- 
"uerdessenritla  chapelle.  Soti  histoire  ressemble  beaucoup  à  celle  d'Ambrosio  dans  «  le  Moine,  » 
et  mon  ami  M.  James  Hogg,  nommé  plus  poétiquement  le  berger  d'Ettrick,  en  a  fait  le  sujet  d'une 
Milade.ie  renvoie  le  lecteur  curieux  à  l'ouvrage  intitulé  : —  The  Âfotmtain  Bard. 

2.  Loch'Skene  est  un  lac  de  montagne,  d'une  dimension  considérable,  placé  à  la  tête  de  la  chnte 
iK  MofFat.  Il  se  décharge  d'abord  dans  un  ruisseau  et  forme  ensuite  une  cascade  d'une  hauteur  îm> 
•nense  et  d'un  aspect  mélancolique,  qu'on  nomme  la  Grey  Mœre's  Tait,  la  queue  de  la  jument 
Snse.  Le  tombeau  du  géant  dont  il  est  question  dans  le  texte,  et  une  sorte  de  tranchée  qui  porte 
^nom,  et  est  situé  à  peu  de  distance  de  la  cataracte.  Il  a  l'apparence  d'ane  batterie  destinée  à  dé* 
fendre  le  passage. 
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profondeur  d'un  abîme.  Une  vapeur  blanchâtre  domine  oe  gonfre  : 
le  torrent' mogit  comme  s'il  était  condanmé  à  arroser  la  caTerne 
souterraine  de  qnelqne  démon ,  qui,  soumis  par  les  charmes  d'an 
enchantenry  ébranle  en  hurlant  le  rocher  qui  pèse  sur  lui.  L'aspect 
du  pèlerin  eût  été  en  harmonie  avec  cette  scène  de  terreur  :  je 
crois  le  voir  penché  sur  Tabîme  d'où  s'échappe  la  vague  écumease 
qui  y  semblable  à  la  crinière  flottante  d'un  coursier,  arrose  la  vallée 
de  Moffaty  après  avoir  baigné  le  tombeau  du  géant. 

0  Marriotl  toi  qui  sur  les  bords  de  l'Isis  ^  as  répété  les  chants 
de  nos  bardes ,  daigne  maintenant  prêter  Toreille.  à  mes  vers:  ta 
vas  connaître  quel  était  cet  honmie  de  malheur  qu'environne  le 
mystère. 

I.  RiTi^  d'Oxford. 


\ 


CHANT  SECOND. 


LE  COUVENT. 


I. 

La  brise  qui  dissipa  les  tourbillons  de  famée  des  canons  de 
Korham  ne  ridait  pas  sealement  la  surface  diamantée  des  eaux  de 
la  Tweed ,  mais  soniflant  aussi  snr  la  mer  dn  Nord ,  eUe  enflait  les 
Toiles  d'on  léger  vaisseau  qui  y  parti  du  couvent  de  Withby  S  ^ 
dirigeait  vers  l'île  de  Sain^Gnthberty  rile-Sainte  *. 

Cédant  au  souffle  propice,  le  navire  bondit  snr  les  vagues,  et  les 
liatelots  sourient  en  voyant  la  pioue  sillonner  avec  rapidité  l'écume 
verdâtre  de  la  mer.  Ils  se  montrent  fiers  aussi  de  leurs  passagers , 
et  contemplent  sur  le  tillac  l'abbesse  de  Sainte-Hilda  dans  un  si^e 
dliomieur,  entourée  de  cinq  jolies  nonnes. 

II. 

C'était  un  speçtéqle  charmant  de  voir  ces  saintes  filles,  s(embla- 
bles  à  des  oiseaux  écliappés  de  leur  cage  pour  la  première  fois  : 
timides  et  curieuses  en  même  temps ,  elles  admiraient  tout  ce  qui 
frappait  leurs  regards,  car  tout  était  nouveau  pour  elles. 

L'une  répète  ses  pieuses  oraisons  en  regardant  le  hauban  et  les 
Toiles  ;  une  autre  pâlit  à  chaque  lame  d'eau  qui  s'avance^  et,  dans 
sa  terrenr,  elle  se  recommande  à  tous  les  saints;  cell^ci  pousse 

T.  L'abbaj0  de  Withby»  sar  la  cÀtè  do  Torkshire,  fat  fondée  en  65 1  par  Onr^»  ri»i  de  Korthnm^ 
Wland.  Le  monastère  renfermait  des  moines  et  des  religieuses  de  l'ordre  de  Samt*BenoIt;  mais  par 
Bn«  règle  contraire  à  ce  qui  existait  d'ordinaire  ,  Tabbesse  était  snpérieore  à  l'abbé.  Les  mines  de 
V^biibj'AblMy  sont  magnifiques. 

a.  Liiidisfame  était  appeiée  l'Ile-Sainte,  ft  cause  de  la  sainteté  des  anciens  monastères  qu'elle  ren* 
fcrtnait,  et  parce  qu'elle  rat  long-lemps  le  siège  de  l'cTéclié  de  Dorham,  dans  les  premiers  siècles  da 
cbrittianisme.  Lindisfame  n'est  pas  précisément  une  ile ,  mais  plutdt,  ainsi  que  la  nomme  le  véoé- 
rable  Bède,  une  semi-U».  Car  si  la  nser  l'entoure  à  la  marée  haute,  le  re^nz  laisse  les  sableeà  ttc  •ntl* 
cUeetlas  cdtes  opposées  da  NorthomberUnd ,  qui  sont  éloignées  d'enriron  trois  milles* 
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un  cri  aiga  à  l'aspect  du  marsouin  qui  lève  an-dessns  de  Fonde  sa 
tête  noire  et  ronde  et  ses  yeux  étincelans  ;  une  quatrième  ajaste 
les  plis  de  son  voile  qu'avait  soulevé  le  vent  de  la  mer  :  peut-être 
elle  craint  qu'un  œil  profane  n'entrevoie  des  appas  consacrés  an 
ciel  ;  peut-être  aussi  parce  que  ce  mouvement  donne  une  nouvelle 
grâce  aux  contours  de  son  bras  et  à  sa  jolie  taille. 

Le  cœur  de  chaque  nonne,  simple  et  pur,  se  livre  au  plaisir  que 
lui  cause  le  voyage  ;  l'abbesse  seule  et  la  novice  Clara  y  restent 
étrangères. 

^  m. 

L'abbesse  de  Sainte- Withby  était  d'une  famille  illustre  :  jeune 
encore  elle  prit  le  voile,  et  quitta  le  monde  avant  de  l'avoir  connu. 
Elle  était  belle,  et  sans  doute  «Ue  aurait  eu  un  cœur  tendre; 
mais  elle  n'avait  jamais  entendu  un  amant  soupirer  pour  elle; 
jamais  elle  n'avait  «ppris  quel  était  le  pouvoir  de  ses  yeux.  Elle  ne 
pouvait,  dans  ses  idées,  séparer  l'amour  de  la  honte  et  de  la  vanité. 
Ses  espérances,  ses  craintes  ^  ses  plaisirs ,  étaient  teas  concentrés 
dans  les  murs  du  cloître;  toute  son  ambition  eût  été  d'égaler  les 
mérites  de  sainte  Hilda  ;  aussi  avait-elle  donné  ses  grands  biens 
pour  élever  la  .tour  orientale  du  couvent.  C'était  à  son  zèle  que  la 
chapelle  de  la  sainte  devait  l'élégante  sculptnre  dont  elle  était 
ornée,  ainsi  que  sa  châsse M'ivoire  enrichie  de  pierreries.  Le 
pauvre  aussi  se  louait  de  sa  charib^  et  le  voyageur  égaré  trouvait 
un  asile  dans  les  nmrs  de  Withby. 

IV. 

Le^êtement  de  l'abbesse  de  Sainte-Hilda  était  noir,  et  sa  règle 
avait  été  réformée  d'après  les  statuts  sévères  des  bénédictines; 
son  visage  pâle"^  et  sa  maigreur  attestaient  ses  veilles  et  son  austère 
pénitence,  qui  avaient  de  bonne  heure  éteint  le  feu  de  ses  yeux. 
Mais  elle  était  remplie  de  douceur  ;  et,  quoique  vaine  de  ses  préro- 
gatives et  de  sonautmté,  elle  n'avait  rien  de  sévère,  et  se  faisait 
aimer  de  ses  sœars. 

Ce  voyage  attristait  son  ame  :  elle  était  mandée  à  Lindisfam 
ayec  lé  Tjeil  abbé  de  Saint-Cuthbert  et  la  prieure  de  Tynemouth, 
pour  tenir  le  chapitre  de  Saint-Benoît ,  et  décider  du  sort  de  deux 
infortunés  accusés  d'apostasie.      ^ 

V. 

Je  ne  dirai  rien  de  sœur  Clara,  si  ce  n'est  qu'elle  était  jeune  et 
belle ,  aimable  et  tendre  comme  une  novice  qui  a  connu  le  mal- 
heur; elle  avait  aimé  un  chevalier  qui  n'était  plus,  ou  qui  an 
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.mems  avoit  perda  rbonneur,  plus  précieux  que  kTie.  Sa  fiamUe 
yonlait  la  forcer  à  accepter  un  éponx  qni  ne  la  recherchait  91e 
pourses  biens.  Chira^  le  cœor  brisé,  ayait  préféré  prendre  le  yoile^ 
et  enseyelir  ses  espérances  déçaes  et  sa  jeunesse  flétrie  dans  le 
sombre  cloître  de  Sainte-Hilda. 

yi. 

Assise  à  la  proue  du  yaisseau,  elle  semblait  contempler  les 
yagues  et  les  compter  dans  leur  course  rapide;  mais  c'étaient 
d'autres  tableaux  qui  occupaient  sa  pensée. 

Elle  se  figurait  un  yaste  désert  brûlé  par  les  feu;x  du  soleil,  où 
ne  murmurent  ni  la  brise  ni  les  yagues.  Elle  croyait  yoir  une  main 
étrangère  recouyrir  d'un  peu  de  sable  un  cadayre  que  bientôt  le 
chacal  yièndrait  arracher  à  cette  tombe  de  la  solitude. 

L'infortunée  tourne  les  yeux  yers  le  ciel  ;  yoyez  quelle  douleur 
est  peinte  dans  ses  regards  I 

yn. 

Tendre,  beUe  et  affligée...  tes  charmes,  ô  Clara!  auraient 
touché  le  cœur  le  plus  barbare. 

Les  harpistes  et  les  poètes  ont  chanté  que  le  lion  farouche  ayait 
oublié  sa  fureur  à  la  yue  d'une  yierge  faible  et  timide.  Mais  les 
passions  de  Fhomme  sont  plus  cruelles  que  la  rage  du  lion  ;  et  la 
jalousie,  liguée  ayec  l'ayarice  sordide,  ont  ourdi  une  criminelle 
trame  pour  perdre  Clara.  Le  poison  et  le  poignard  ont  menacé  sa 
vie;  et  lés  prisonniers  de  Tiie  de  Saint-Cuthbert  forent  les  com- 
plices de  ce  noir  attentat. 

VIII. 

Cependant  le  yaisseau  côtoyait  les  montagnes  du  Northumber- 
land.  Les  yilleSy  les  tours  et  les  châteaux  qui  se  succèdent  charment 
les  yeux  des  nonnes.  Elles  laissent  bientôt  derrière  elles  la  prairie 
de  Tyn^nouth;  elles  aperçoiyent  au  milieu  des  arbres  la  superbe 
tour  de  Seaton-Delaval  ;  elles  yoient  les  .flots  de  filythe  et  du 
Wansbeck  traverser  en  mugiseant  une  forêt  ayant  de  se  jeter 
dans  la  mer.  EUes  saluent  la  tour  de  Widderingtôn  qni  a  pro- 
duit de  si  nd»tefl  oheyaliers.  En  passant  près  de  Pile  des  Coquettes, 
ces  saintes  Mes  prièrent  le  grand  saint  qui  jadis  habita  ce  rivage. 
Ensuite  Warkworth,  fier  du  nom  de  Percy,>fixa  leur  attention  : 
elles  se  signèrent  dévotement  en  entendant  ks- échos  sooterraiiis 
du  Dunstanborough  répéter  les  mugissemens  des  flots  qui  se  pré- 
cipitent dans  lesrs  cavernes.  Ta  tour  aussi,  Bainborough,  a^ftira 
leuiB  regards  ;  et  bientôt  après  apparut  le  château  régulier  du 

14. 
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roi  Ida ,  qui ,  bâti  sur  le  haut  d'an  rocher,  semble  menacer  TOcéan 
de  ses  créneaux  et  de  ses  bastions.  Ce  fat  alors  que  le  vaisseaa 
s'éloigna  de  la  c6te,  et  vogaa  à  pleines  yoiles  dans  la  baie  de  Tlle- 
Sainte. 

IX» 

La  marée ,  parrenne  à  sa  pins  grande  haatear,  entourait  les 
domaines  de  Saint*Cathbert  :  le  flax  et  le  reflux  en  font  tantôt  one 
île  on  un  continent.  Deux  fois  chaque  jour  le  pèlerin  parvient  à 
pied  sec  à  la  chapelle  de  Saint-Cuthberty  et  deux  fois  les  yagues 
effacent  les  vestiges  de  ses  pas  et  de  son  bourdon. 

A  mesure  que  le  navire  approchait,  on  voyait  s'élever  progres- 
sivement l'antique  monastère,  édifice  imposant,  immense,  et 
construit  en  pierres  d'un  rouge  foncé,  sur  les  bords  de  la  mer. 

L'abbaye  de  Saint-Cuthbert  était  un  reste  de  rarchitecture 
saxonne  avant  que  les  règles  de  l'art  fussent  connues.  Ses  arcades 
massives  s'élevaient  en  double  rang  sur  des  colonnes  énormes  et 
basses.  L'architecte  avait  voulu  imiter  la  voûte  d'une  allée,  par  la 
forme  des  ailes  et  le  f&t  des  piliers.  Le  Danois  païen  avait  vu 
échouer  sa  rage  impie  contre  ces  murailles  exposées  pendant  douze 
siècles  aux  orages  de  la  mer,  aux  attaques  éternelles  à^es  vents',  et 
aux  pirates  non  moins  terribles  ;  leur  solide  épaisseur  avait  résisté 
à  rOcéan,  aux  vents  et  aux  hommes  du  nord.  Cependant  quelques 
parties  de  l'édifice,  rebâties  dans  un  style  plus  moderne,  rappe- 
laient le  passage  des  Danois;  le  vent  de  la  mer  avait  aussi  rongé 
les  sculptures  des  piliers,  usé  les  formes  de  la  statue  du  saint,  et 
effacé  les  angles  saillans  des  tours  :  mais  l'abbaye  restait  encore 
debout,  telle  qu'un  brave  vétéran  couvert  de  cicatrices. 

XI. 

Quand  elles  se  virent  près  des  tours  du  couvent,  les  vierges  de 
SainterHilda  chantèrent  le  cantique  de  leur, patronne;  et  )es  mur- 
mures des  flots  et  du  vent  mêlèrent  leur  harmonie  sauvage  au  son 
plus  doux  de  leurs  voix.  Bientôt  un  chœur  Religieux,  à  demi 
étouffé  par  le  bruit  des  brisans,  répondit  aux  timides  voyageuses. 
Les  moines  de  Saint-Cuthbert  descendirent  en  procession  sur  la 
plage,  pour  aller  à  leur  rencontre  avec  la  bannière,  la  croix  et 
les  reliques. 

Les  habitans  de  l'île,  pleins  d'allégresse,  bravèrent  la  marée  et 
poussèrent  à  l'eiivi  le  navire  au  rivage.  L'abbesse  de  Sainte-Hilda; 
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remarquable  par  son  yoile  et  sa  gminpe ,  se  tenait  debout  sur  le 
tillacy  et  prodiguait  los  bénédictions  et  les  signes  de  croix. 


Je  ne  parlerai  pas  de  l'accueil  que  reçurent  les  filles  de  Sainte- 
Hilda/et  du  banquet  auquel  elles  furent  conyiées.  Chacune  d'elles 
parcourut  le  couyent,  le  clottre,  Féglise,  les  galeries ,  et  tous  les 
endroits  ou  elle  ne  risquait  pas  de  rencontrer  un  œil  profane. 
Enfin,  après  aToir  contenté  leur  curiosité,  les  saintes  sœurs  se 
réunirent  autour  du  foyer,  lorsque  la  rosée  du  soir  et  le  Tent  froid 
de  h  mer  les  forcèrent  de  s'y  réfugier.  Les  deux  congrégations 
louèrent  tour  à  tour  les  mérites  de  leur,  saint ,  texte  qui  ne  peut 
lasser  une  nonne;  car  l'honneur  de  son  saint,  comme  on  sait, 
c'est  le  sien. 

xin. 

C'est  ainsi  que  les  religieuses  de  Saint-Withby  racontèrent  ayec 
un  air  de  triomphe  conunent  trois  puissans  barons  sont  soumis  à 
rendre  à  leur  monastère]un  serrice  de  yassaux  {g),  pendant  que 
les'  cors  rép^ent  un  chant  de  honte  et  que  les  moines  crient  : 

—  Déshonneurà  yotre  nom,  ft  ious  qui ,  pour  la  perte  d'un  yil 
g3>ier,  ayez  égorgé  un  prêtre  de  Sainte-HUda  1 

—  Voilà  ce  que  sont  forcés  d'entendre  chaque  année,  au  jour 
de  l'Ascension,  Herbert,  Bruce  et  Percy,  condamnés  à  tray ailler 
an  môle  de  notre  rade.  —  Elles  dirent  aussi  conmient  une  princesse 
saxonne,  la  belle  Edelfled  S  "vint  se  réfugier  dans  leur  couyent. 
EUes  parlèrent  de  la  grande  yertu  de  sainte  Hilda,  qui  changea 
mille  serpens  en  pierres.  Elles  ayaient  elles-mêmes  trouyé,  di- 
saient-elles, des  traces  de  ce  miracle  dans  leur  yoisinage  ^. 

Puis  elles  dirent  encore  comment  les  ailes  manquent  aux  oiseaux 
de  mer  quand  ils  planent  sur  les  tours  de  Withhy ,  et  comment  ils 
descendent  pour  rendre  honmiage  à  la  statue  de  sainte  Hilda.  ^ 

xiy. 

Les  nonnes  de  Saint-Cuthbert  ne  restèrent  pas  en  arrière  pour 

I.  fille  était  fille  da  roi  Orwy^  qni,  poar  remercier  le  ciel  de  la  grande  Tictoire  qa'il  lai  fit  rem» 
porter,  eh  655,  contre  Peoda,  roi  paien  de  Merde,  Toua  Edelfled,  i  peine  tgée  d'an  an,  an  service  dU 
Seigneur,  dans  le  monjslère  de  "Wilbby,  dont  sainte  Hilda  était  alors  abbeste.  Dans  la  suite,  elle  orna 
aTec  beaucoup  de  magnificence  le  lieu  oh  elle  avait  été  élevée. 

a.  Ces  deux  miracles  sont  rapportés  par  tous  les  anciens  auteurs  qui  ont  eu  occasion  de  parler  d» 
Withbr  on  de  sainte  Hilda.  On  trouve  encore  au  milieu  des  rochers  des  restes  de  ces  serjiens  qui 
infestaient  le  couven»,  et  qui,  i  la  prière  de  l'abbesse,  furent  non-seulemcot  exterminés,  mais  encore 
pétrifiés.  Les  nataralistcs  protestons  les  nomment  ammoM,ee, 

L'autre  miracle  est  rapporte  en  ces  termes  par  Camdem  :  «  Voici  une  autre  preuve  de  la  toute* 
puissance  de  la  sainte  :  les  oies  sauvages  qui,  dans  l'hiver,  fuient  par  bandes  vers  le  sud,  pour  y  cher* 
cher  des  rivières  on  des  lacs  qui  ne  soient  pas  gelés»  s'abaissent  souddin  à  terre  lorsqu'elles  passent 
ear  certains  endroits  des  environs.  » 
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Icfuer  leur  patron  ;  Mes  racontènent  comhiea^ào  {(As  son  corps 
changea.de  tombeau  S  ddpuift  qne  les  moines  »  chassés  par  les 
Danois,  avaient,  erré  pendant  sept  années  à  travers  les  marécages 
'  et  sur  les  montagnes»  avec  le  préôenài  dépàt  de  ses  dépomUes 
mortelles»  Ils  s'arrêtèrent  enfin  à  Mellrose;  mais  oe  lien/ aimé  da 
saint  pendant  sa  vie  f  ne  devait,  pas  posséder  ses  reliques.  Par  an 
prodige  étrange,  on  vit  son  cereneil  de  pierre^  bHUant  comme 
certaines  plantes  marines,  vogoer  sur  les  flots  jusqu'à  Tabbaye  de 
Tilmouth;  mais  son  ràjour  n'y  fut  pas  long  ;  le  saint  voyagenr, 
se  dirigeant  vers  le  sad.,  étonna  'par  son  passage  miraculeax 
Ghestér-le-Street  et  Rippou',  avant  d'être. salué  par  Wardilaw 
avec  un  mélange  de  joie  et  de  crainte.  Eaûn  il  choisit  son  noble 
asile  aux  lieux  oii  sa  vaste  cathédrale  s'élève  sur  les  bords  du  Wear; 
C'est  dans  l'église  gothique  de  Darham  que  repose  son  corps  ;  mais 
trois  prêtres  pieux ,  liés  par. un  serment  solennel,  partagent  seuls 
l'honneur  de  savoir  le  lieu  d^  sa  sépakure^ 

XV. 

Qui  pomrrait  raconter  tous  ses  mîraeles?  L'intrépide  roi  d'& 
cosse  et  sonfils*.^,  craduisant  aVec  eux  les  GalwégienSyimpétaeaz 
comme  les  vents  du  nord,  les  chevaliers*  de  Lodon>  couverts  de 
eottes  démaille,  et  les  guerriers  deTeviotdale,  Curent  mis  en 
fuite  par  son  étendard.  Ce  fut  lui  qui^  pour  venger  sa  puissance 
outragée,  arma  le  grand  Alfred  contre  les  Danois,  et  fit  prendre 
la  fuite  à  Guillaume-le^Bâtard,  lorsqu'il  vint  à  la  tête  de  ses  Nt)^ 
mands  ravager  lé  Northumberland-^.  - 


I.  Saint  Cathbert  fot,  pcmr  lé  chcAx  de  «on  sépulcre,  Van  des  pin»  capricieax  et  ée»  pla«  iérv- 
sonnables  saints  du  calendrier.  Il  mourut,  A.  P.  686,  dans  xm  ermitage  situé  dans.l'ile  de  FaaB««  tjrut 
renoncé  depuis  environ  deux  ans  à  son  évécbéde  Lindisfam,  autrement  appelé  riIe-Sainte.  Son  corps 
fot  transporté  à  Lindisfarn,  et  y  demeura  jusqu'à  la  drssoe«te  dflsJ>«nei».  en  763  environ,  époqMà 
laquelle  le  luoiiastère  fut  entièreinent  détruit.  Les  moines  s'enfuirent  en  Ecosse ,  emportant  ajec  eux 
leur  trésor  le  plus  précieux ,  les  reliques  de  saint  Gnthbert.  Il  pavait  que  dès  lors  le  saint  prit 
goût  aux  voyages;  car  il  parcourut  une  partie.de  l'Ecosse  en  cercueil,  jusqu'à  ce  qu'enfin  cette  ho* 
œeur  vagabonde  «'étant  apaisée,  il  s'arréu  à  Wardteivr  ou  Wardilaw.  On  dit  que  les  catholiques  « 
«es  contrées  gardent  religieusement  le  secret  de  sa  sépulture.  Ce  secret  n'est  jamais  connu  de  plus  de 
trois  peraonnes  ;  quand  Tune  d'elles  vient  à  mourir;  Ivs  deux  autrto  s'associent  en  sa  place  un  troi* 
sième  dépositaire  dont  la  discrétion  leur  est  connue. 

a.  Tout  le  monde  sait  qne  lorsque  David  1*"' et  son  fils  Henry  envahirent  le  Northumberland. 
«n  xi36,  les  Anglais  marchèrent  contre  eux  sous  la  bannière  de  saint  Cuthbert,  et  ce  futàsa  verta 
divine  que  l'on  attribua  la  grande  victoire  qu'ils  remportèrent  à  la  sanglante  bataille  de  ^ortballer- 
ton,  ou  Cutoh-Muor.  Mais ,  dans  le  fait,  les  vainqueurs  ne  durent  lenrs  succès  qu'à  la  jaloosie de» 
différentes  peuplades  qui  composaient  l'arraée  de  David,  qui  était  une  réunion  de  Gallyiépeoit 
des  babitans  de  Strath-CIyde ,  d'hommes  de  Teviotdale  et  du  Lothian,  avec  beaucoup  do  soldats 
normands  et  allemands,  qui  tous  avaient  embrassé  sa  canse.  —  (  Voyex  Cbamcc's  CaltdomUt 
page  6ai.  ) 

3.  Saînt  Cnthbert,  comme  on  l'a  vu,  n'avait  aucun  motif  pour  épargner  les  Danois  dans  ï'^* 
sion.  Aussi  je  trouve  dans  Simon  de  Dnrham,  que  le  saint  apparut  en  songe  à  Alfred  lorsqauw 
cachait  dans  les  marais  de  Glastonbury,  et  lui  promit  la  victoire  sur  ses  emiemis.  Après  «voir  gsjfoe 
la  bataille  d'Ashendovrn,  Alfred  reconnut  les.  soins  obligeans  de  saint  Cuthbert,  et  lui  offrit,  counne 
de  raison  ,  une  Délie  châsse.  La  terreur  qui  précédait  Guillaume>le*Conquérant ,  lorsqu'en  1000  u 
allait  punir  la  rcvolte  des  peuples  du  nord,  avait  forcé  les  moines  à  se  réfugier  dans  l'Ile^iateiYM 
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r?i. 
Mais  les  nonaec^  âe.Saitl^Hilda  aHraiént  bien  Yoniu  saToir  s*il 
était  vrai  que  Gathbert  se  tînt  encore  sUr  un  roch«r  pràs  de  Inn- 
disfam,  pour  y  fabriquer  de  ses  saintes  mains  le»  chapelets  qni 
portent  son  nom  ^ .  Lés  pâcbenrs  de  Withby  assuraient  que  Ton  y 
Toyait  la  figure  du  saint ,  et.qn'on  entendait  le  bruit  de  son  en- 
clome  alors  que  la  tempête  grondait  ou  que  la  nuit 
répandait  ses  ombres  sur  les  flots.  Mais  les  nonnes  de  Lindii 
rejetaient  de  teb  rédts  et  les  traitaient  de  vaine  superstition. 

xyiu 
Tandis  qu^antouf  du  foyer  on  récitait  tontes  ces  légendes ,  une 
scène  de  désespoir  se  préparait  dans  un  souterrain  secret  de  File , 
où  un  tribunal  prononçait  la  peine  de  mort.  Le  cachot  le  plus  noir 
n'a  pas  un  aspect  plus  lugubre  que  ce  caveau.  11  avait  été  con- 
stmitpar  le  vieux  Golwnlf  ^,  qui  vint  y  pleurer  ses  fautes  quand 
il  quitta  la  couronne  et  la  hache  des  Saxons  pour  le  froc  et  le  ro- 
saire. L'entrée  seule  glaçait  les  sens  d'horreur:  la  lumière  du 
jour  n'y  pénétrait  point ,  l'air  ne  s'y  renouvelait  jamais.  On  l'ap- 
pelait le  caveau  delà  pénitence.  Le  prélat  Sexhelm  l'avait  converti 
en  un  lieu  d'inhumation  pour  les  corps  de  ceux  qui ,  morts  en 
péché  mortel  y  ne  pouvaient  être  ensevelis  dans  Tenoeinte  de 
l'église.  Maint^ant  c'était  un  lieu  de  châtiment.  Si  lescrisde  dés- 
espoir des  victimes  parvenaient  jusqu'à  l'air  supérieur,  les  pas* 
sans  taisaient  un  signe  de  croix ,  et  croyaient  entendre  les  lamen- 
tations des  damnés. 

XVIII. 

Q  courait  seulanent  dans  le  monastère  une  vague  tradition  sur 

le  corps  de  leur  saint.  Mais  le  corps  fat  rëtabli  en  sa  ptace  ayant  qtae  Guillaume  eût  quitté  le  nord  ; 
^  le  conquérant  ayant  manifesté  ^'indiscrète  curiosité  de  voir  ces  saintes  reliques,  fut' saisi,  au  mo- 
nient  où  l'on  navrait  la  châsse  par  son  ordre,  d'une  fièvre  subite  et  d'une  telle  frayeur,  que,  laissant 
u  repas  som|ptaeaz  qu'en  Ini  avait  préparé,  il  <prit  la  fyite  sans  manger  an  seul  inoreeaa  (  ce  qa#  le 
°>oine  histonen  regarde  comme  une  des  parties  les  plu3  essentielles  da  miracle  et  delà  punition  de 

!•  Quoique  l'on  ne  sache  pas  si  saint  Cuthbert  fut,  pendant  sa  vie,  aassîbon  ouvrier  que  Donstan, 
^  frère  en  sainteté ,  cependant  ,.depBis  sa  mort,  on  dit  qu'il  forge  ces  «aImmAû»  qii«  l'on  trewe 
^os  les  rochers  de  l'ile-Sainte,  et  qae  l'on  y  connaît  ^ous  le  nom  de  chapelets  de  saint  Cuthbert.  On 
Q|t  qae  poftr  les  forger  il  s'asseoit  pendant  la  nait  sar  an  certain  rocher ,  et  qa'on  antre  lui  sert 
<leaclDme.. 

2.  Colwalf,  roi  de Northnmberland ,  vivait  au  huitième  siècle;  le  vénérable  Bède  lui  dédia  son 
outoitt  ecelétiiutigwi  ayatit  abdiqué  en  738,  il  se  retira  à  l'Ile-Sainte»  ou  il  monmt  en  odear'de 


trop 

.,  ,  -     .  8î  ce 

TU  autorise  à  supposer  que  le  souterrain  fut  d'abord  un  cellier. 

^  voûtes  pénitentiaires  étaient  les  geissel  gewolb*  des  couvens  de  la  Germanie.  On  y  déposait  le 
^^^,  ^  bienfaitenn  de  TordM  Içnque  la  rigidité  modastique  était  dans  toute  sa  vigaear.—  Le 
^pitre  s'y  réunissait  quand  des  mesures  sévères  devaient  être  adoptées  ;— >  nuis  leur  osage  Le  (dns 
«îeqaent  était  celui  que  leur  aoài  iadi4|tte. 
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ce  sonterrain  de  la  pénitence;  nuds  excepté  Tabbé  et  qaelqaes 
moines ,  personne  ne  savait  où  il  était  situé.  L'exécateor  et  la  vie* 
timcy  les  yeox  conTerts  d'un  bandean,  y  arrivaient  sans  sayoir 
quelle  route  ils  avaient  suivie. 

:  La  voûte  était  basse  et  sombre,  les  murs  latéraux.étaient  tailla 
dans  le  roc;  des  pierres  tnmulaires,  sculptées  grossièrement,  à 
demi  couvertes  de  terre  et  usées  par  le  temps ,  formaient  le  seni 
pavé  de  ce  souterrain*  L'humidité  des  murs,  qui  se  résolvait  en 
gouttes  de  pluie,  tombait  des  voûtes  sur  les  tombeaux  avec  on 
bruit  monotone.  Uncresset  S  suspendu  à  la  voûte  par  une  chaîne 
de  fer,  semblait  lutter  contre  les  ténèbres  et  les  noires  vapeurs.  Ce- 
pendant la  flamme  vacillante  donnait  assez  de  clarté  pour  qu'on 
pût  distinguer  le  conclave  redoutable  de  ces  lieux. 

XIX. 

Là  étaient  assemblés  les  cheb  de  tro^  couvens,  tous  trois  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  dont  les  statuts  étaient  gravés  sur  une 
table  de  fer.  On  eût  remarqué  l'abbesse  de  Sainte-Hilda,  qui  resta 
qpelque. temps  le  visage  découvert,  jusqu'à  ce  qu'elle  abaissa  son 
voile  pour  cacher  les  battemens  de  son  cœur  et  les  larmes  qne  la 
pitié  faisait  rouler  dans  ses  yeux. 

A  son  air  fier,  à  son  noir  capuchon ,  à  sa  robe  flottante ,  je  re- 
connais lapfile prieure  de Tynemouth  '• 

Et  ce  vieillard  dont  la  nuit  de  l'âge  a  déjà  éteint  les  yeux,  et 
dont  le  front  sévère  et  sillonné  de  rides  est  le  seul  qui  ne  laisse  voir 
aucune  trace  de  pitié,  c'est  l'abbé  de  Saint- Cuthbert,  que  ses 
mœurs  austères  ont  fait  surnommer  le  saint  de  Lindisfarn. 


Devant  ces  trois  juges  étaient  deux  coupables  ;  mais ,  quoique 
condamnés  tous  deux  au  même  supplice,  un  seul  mérite  notre  in- 
térêt. Un  habit  de  page  déguise  son  sexe.  Le  pourpoint  et  leman* 
teau  négligemment  noué  ne  peuvent  cacher  tous  ses  charmes.  Elle 
ramène  sa  toque  sur  ses  yeux  ;  elle  cherche  à  couvrir  le  faucon  et 
les  armes  de  Harmion  brodés  sur  son  sein. 

Mais  par  l'ordre  de  la  prieure ,  un  exécuteur  découvrit  la  tête 
de  l'accusée,  et  dénoua  le  ruban  de  soie  qui  tenait  prisonnières 
les  boudes  de  ses  longs  cheveux.  Alors  on  reconnut  Constance  de 
Beverley,  sœur  professe  de  Fontevrault,  que  l'Église  mettait  déjà 

ti  Lampe  antique. 

a.  L'«xi«i«iice  d'an  ancien  priearé  à  Tjnemonth  est  certaine.  Ses  ruines  se  voient  encore  i»  '^' 
met  d'on  rocher ,  taiais  la  prnence  des  religicnscs  à  Tjncmontb,  sous  le  règne  de  Henry  VUli  est  O 
anacbrpulsme}  ilen  eit  de  même  à  l'ëçard  de  Withby  et  de  rUcSainte. 
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an  nombre  its  morts  pour  aToir  Tiolé  ses  yasax  et  abandômié  le 
cloître. 

XXI. 

La  pâleur  empreinte  sor  ses  traits  formait  on  pénible  contraste 
avec  l'éclat  de  sœ  beaux  cheveux.  Son  maiutien  assuré ,  son  regard 
calme,  annonçaient  une  fermeté  et  une  constance  à  toute  épreuve. 
Immobile,  elle  était  si  pâle,  que,  sans  le  souffle  de  sa  respiration» 
sans  k  léger  mouvement  de  ses  yeux  et  les  ondulations  de  son 
sein.,  indices  non  écjuivoqnes  de  la  vie,  on  aurait  pu  la  prendre 
pour  une  de  ces  statues  de  cire  que  l'artiste  a  revêtues  des  formes 
bûmaines  et  d'un  faux  air  d'existence. 

xxnl 

Son  complice  était  une  de  ces  âmes  sordides  qui  vendent  le 
crime  au  poids  de  l'-or,  et  ne  connaissent  d'autre  firein  que  la  peur, 
car  leur  conscience  depuis  long^temps  a  cessé  de  fEÔre  entendre  sa 
voix.  Ils  n'ont  d'autre  but  que  la  satisfaction  de  leurs  lâches  désirs  : 
tels  sont  les  instrumens  que  Tenfer  emploie  pour  ses  forfidts  les 
plus  terribles  ;  car  ces  âmes  n'ont  aucune  vision ,  aucun  spectre 
pour  les  épouvanter  dans  la  nuit  ;  la  crainte  de  la  mort  peut  seule 
les  arrêter. 

Ce  misérable  portait  le  froc  et  le  capuchon  ;  il  n'avait  pas 
honte  de  hurler,  de  se  rouler  par  terre  comme  un  dogue  châtié , 
tandis  que  Constance  attendait  son  arrêt,  muette  et  sans  verser 
ime  larme. 

xxiii. 

Et  cependant  l'infortunée  aurait  bien  pu  pousser  des  cris.  Elle 
n'avait  que  trop  sujet  d'éprouver  l'efEroi  trahi  pair  sa  seule  pâleur 
à  la  vue  de  deux  niches  étroites  pratiquées  dans  l'épaisseur  du 
mur.  Le  malheureux  condamné  à  franchir  ce  seuil  redoutable  ne 
revoyait  plus  la  lumière  du  jour. 

Quelques  racines  avec  un  peu  de  pain  et  d'eau  sont  déposées 
dans  ces  demeures  de  la  mort.  Deux  moines  revêtus  de  rhabit  de 
bénédictin ,  baissant  un  ceil  sauvage  et  hagard,  se  tiennent  immo- 
biles contre  les  murs.  Os  élèvent  dans  lei^rs  mains  une  torche  ar- 
dente  dont  la  lumière ,  mêlée  d'une  Caisse  fumée ,  éclaire  l'entrée 
de  chaque  cellule;  auprès  d'eux  sont  amoncelés ,  pour  un  cruel 
usage ,  du  ciment ,  des  pierres  taillées ,  et  des  outils  de  maçon- 
nerie. 

;  XXIV. 

Ces  exécuteurs  étaient  choisis  parmi  ces  hommes  qu'une  sombre 
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inJMifiil  n^pirr  dn  genre  hcmiMii  et  qaela  rage  et  I^^eavië  ont  jetés 
dans  le  cloître  ;  il  en  est  encore  qui,  désespérant  de  la  bcmté  da 
eiel  f  se  Touent  aux  pratiques  les  pins  rigourenses ,  espérant  par- 
là'  effiieer  les  souillures  d'un  noir  forlail  ;  ^Eglise  confia  toujours 
le  soin  de  ses  Tengeancès  à  de^tels  homnes ,  soit  qu'un  penchant 
mturel  les  porte  à  faire  le  mal ,  soit  que ,  par  une  affreuse  supers* 
titûm,  en  domptant  la  nature  pour  se  rendre  les  exécuteurs  des 
Tengeaneesile  l'Eglise ,  ils  pensent  se  rendent  agréables  à  Dieu. 
Ott  les  descendit  dans  le  souterrain  sans  qu'ils  se  doutassent  en 
qaiA  lieu  ils  se  trouyainit. 

L'abbé  ayeugle  se  leva  pour  prononcer  la  sentence  qui  condam- 
nait les  accusés  à  être  enterrés  YiTasiS;  alors  la  malbeurease 
Gonstance,  rassemblant  ses  fM'ces,  essaya  de  parler,  et  inter- 
rompit le  juge  ;  des  sons  inarticulés  s'échappèrent  de  ses  lèvres 
agitées  d'un  mouvement  oonvulsif  ^  J>aBS  les  intervalles  de  si- 
Imee  qui  succédaient  à  ses  gémissemens  étonflfés ,  on  entendait 
aoos  les  voûtes  un  bruit  semblable  au  murmure  lointain  d'un  ruis- 
ABau  :  c'était  le  mugissement  des  vagtes ,  car  les  nmmilleB  de  ce 
souterrain  étaient  si  épaisses  »  qu'à  peine  j  aurait-on  distingué  le 
fracas  d'ime  tempâte  ma%ré  la  proximité  de  la  mer. 

XXVI. 

GonstaBce  fit  un  dernier  ethrt  qui  refoula  son  sang  prêt  à  se 
glacer. dans  son  cœur,  son  œil  se  rouvrit,  une  légère  teinte  de 
rose  reparut  sur  ses  lèvres,  mais  faible  comme  cielle  dont  on 
orage  d'automne  laisse  parfois  rampreûrte  passagère  sur  les  som- 
mets de  Gheviot.  En  pariant  elle  cherriulit  encore  à  i»)ueillir  ses 

forces  pour  le.momont  terrible  qui  appi»ciiait Qui  n'eût  été 

tottohéde  voir  tant  de  oMrage  dans  unefenune  si- belle? 

XXTII. 

•^  Je  ne  veux  peint  inaplorer  ma  grâce ,  dil^-dle  ;  je  sais  bien 
f/OB  je  deoundentis  e»  vsun  que  -ma  vk  fût  prolongée  d'une  mi* 
mule*  Je  ne  prétends,  point  noo  .phn* rédamer  et  obtenir  vos 
prières;  si  la  mort  lemeque  je  vais  soiiflftir'ne  suffit  pas  pour  ra- 
cheter mes  fautes,  tomes  vos  mes3es  pourraient-elles  davantage? 
J'aiéoouté  les  .sédnotioos  d'ui^  traître  »  j'ai  quitté  le  couvent  et  le 


X.  On  sait  usra  que  les  religieuses  qui  TÎolaient  leur  vœa  de  chasteté  étaient  sonmises  êMX  i 
peines  que  les  Testales  romaines  en  pareil  cas.  Une  niche  étroite,  k  peu  près  de  la  grandear  de  WO 
corps,  était  pratiquée  dans  les  mnrs  épais  dn -couvent  ;  on  y  renfermait  avec  elles  qnelqan  proTi* 
«iaii4  d'eau,  d«  racines,  et  le  terxible  9ade  in  p*eé  (  allez  en  piûx)  était  le  signal  fpS  <»doBii|it  toX 
exécuteurs  de  mnrer  la  criminelle. 
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voile;  j^ai  pendant  tirais  années  f«it  fléchinaM  mrgiuiil  jusque 
me  confondre  sons^  les  habits  d'an  page  parsû  les  serritenrs  de 
odiii  que  j'aimais^  qu'il  a  bien  puni  \^  folie  de  Finieptonée  qni^ 
loi  ayait  sacrifié  toutes  ses  espérances  dans  ce  monde  et  dans 
Paatreh...  U^it  Clara.,,  plus  belle  etplos  ridie  qne  Ck>natancè9 
elle  loi  fit  oublier  ses  sermens  ;  hélas  !  -*  je  ne  Suispas  le  premier 
exemple  de  la  perfidie  des  hommes  J  mais  si  le  destin  n'avait  pae 
trompé  mes  désirs ,  jamais  femme  trahie  n'eût  été  vengée  comme 


XXTIII. 

Le  roi  favorisait^les  prétentions  de  son  favori  ;  vainement  Clara 
loi  préférait  un  rival,  Marmion  diffame  Wilton  et  l'accnse  d'être 
an  traître  ;  le  combat  est  décidé ,  on  reçoit  leurs  sermens ,  on  fait 
les  prières  d^nsage-»  leurs  lances  sont  en  arrêt ,  le  choe  commence  i 
et  déjà  la  foule-  s''écrie  :  —  Victoire  à  Marmion  »  le  gibet  à  son 
rival, 

Dites>moi ,  vous' qui  nous  prêchez  que  le  ciel' se  déclare  pour 
le  bon  droit  quand  deux  chevaliers  se  combattent  en  champ  cloa^ 
où  était  la  justice  du  ciel  quané  Wilton ,  fidèle  à  son  amie  et  lo jal 
à  son  roi  y  trouva  la  mort  on  la  honte  sous  la  lance  d'un  traître  ? 
Ces  papiers  criminels  prouveront  mieux  son  innocence.  -^ 

Alors  Constance  tira*  des  papiers  cachés  dans  son  sein ,  les  jeta 
^  la  table  y  recueillit  encore  ses  forces  pendant  un  moment  de 
deoce,  et  continua  en  ces  termes  : 

XXIX,  - 

*— Mais  l'hymen  dordékyal  Marinion  fiit  encore  retardé  y.  car 
Qara  se  réfugia  au<couvent  de  Withby  pour  échapper  à  oe  Hen 
odieux.  Le  roi  Heq^y^  à  la  nouvelle  de  sa  fuite  ^  s'écria  :  —  Ses 
rcfcs  ne  seront'  pas  écoutés  :  chevalier,  Clara  sera  ton  épouse-, 
qu'elle  ait  prononcé  ses  vœux  ou  non.  — Une  ressource  merestidl; 
c&eore  ;  le  roi*  venait  d\)rd^aner  le  vojage  de  Manmon  en  Ecosse. 
«'e  restai  ici  pour  me  sauver,  et  GUra  avec  moi.  Le:lficbe*que>vMS 
voyez,  séduit  par  mon  or,  jura  qu'il  s'introduirait  dans  le  couvent 
dç  Withby,  et  que  le  poison  env^nrait  bientôt  ma  rivale  dans  le 
ciel.  Cet  homme  infime  a  mal  tenu  sa  promesse,  sa  lâcheté  nous 
^  perdus  tous  deux« 

XXX. 

^  j'ai  fiil  eet^aveu ,  ce  n'est  point  le  remords^qw m'a  Mt  pav^ 
*^^  5  niais  je  veux  mourir  avee  la  consolation  de  savoir  «que  jamais 
^e  autre  femme  ne  sera  réponse  de  Marmion.  Je  conservais  pré* 
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cieiuement  cos  papkrs  :  trompée  dans  mes  autres  espérances , 
je  les  aurais  envoyés  au  roi  Henry  ;  ils  liTraient  à  la  hache  do 
bourreau  la  tête  de  mou  perfide  amant ,  quoi^'il  m'en  eût  coûté 
la  Tie.  « 

Maintenant  i  ministres  du  trépas ,  disposez  de  mon  sort  :  je  saa- 
rai  souffrir...  Qu'importe  une  agonie  plus  on  moins  longue,  la 
mort  est  toujours  là  pour  la  terminer  t 


Mais  y  esclaves  de  la  sanguinaire  Rome,  craignez  encore  Con- 
stance dans  la  tombe  où  elle  descend  vivante.  Si  un  remords  tar- 
dif réveille  Marmion ,  sa  vengeance  sera  si  terrible  que  vous  pré- 
féreriez une  antre  invasion  des  Danois.  Oui,  je  vous  laisse  derrière 
moi  un  sombre  avenir.  L'autel  s'ébranle,  la  crosse  se  brise ,  la  &• 
reur  d'un  despote  vous  atteint  sur  les  ailes  de  la  destruction.  Ces 
voûtes  si  épaisses  s'ouvriront  aux  vents  de  la  mer  1  Quelque  voya- 
geur y  trouvera  mes  os  blanchis  au  lùilien  des  pierres  disjointes; 
et  ignorant  la  cruauté  des  prêtres,  il  s'étonnera  de  trouver  ici  ces 
dépouilles  de  la  mort.  — 


Les  regards  de  Constance  étaient  fixes,  ses  traits  avaient  pris 
unair  menaçant ,  ses  cheveux  flottaient  sur  ses  épaules  ;  les  boades 
qui  ombrageaient  son  front  se  hérissèrent,  sa  taille  sembla  s'éle- 
Ter,  l'énergie  du  désespoir  avait  donné  à  sa  voix  un  accent  pro- 
phétique. Le  tribunal  s'étonna  et  frémit ,  les  ministres  de  la  mort 
contemplaient  avec  des  regards  stupides  la  victime  inspirée,  et 
croyaient  entendre  déjà  gronder  la  tempête  qu'elle  annonçait.  Le 
plus  grand  silence  régna  sous  ces  voûtes,  jusqu'à  ce  que  le  vieil- 
lard, levant  vers  le  ciel  ses  yeux  privés  de  la  vue,  prononça  la 
sentence:  —  Ma  sœur,  dit-il,  vos  misères  vont  finir  ;  frère  coa- 
J>able ,  allez  en  paix.     . 

Les  trois  juges  s'éloignèrent  de  cet  horrible  cachot  qui  servait  au 
jugement  et  au  supplice.  Qui  pourrait  décrire  l'exécution  de  la 
sentence? 

XXXUI.  V 

Les  membres  du  tribunal  ont  cent  marches  à  remonter.  Avant 
qu'ils  aient  pu  respirer  l'air  du  jour  supérieur,  ils  entendent  dans 
les  sombres  détours  de  l'escalier  les  cris  du  désespoir  et  ies  san- 
glots étouffés.  Ils  se  hâtent.  La  terreur  presse  leurs  pas,  ib  so 
signent  d'une  main  tremblante ,  et  se  séparent  le  trouble  dans  le 
coeur.  Ils  croient  qqït  dans  le  silence  soleimel  de  la  nuit  le  génûsse* 
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ment  d'une  agonie  prolongée.  Par  lenr  ordre,  la  cloche  du  mo- 
nastère annonce  le  déport  d'une  ame  de  ce  monde;  ce  glas  de  mort 
tinte  lentement  à  travers  l'obscnrité  snr  les  vagues.  — Les  rochers 
dnNorthumberland  en  gémirent.  L'écho  porta  le  son  sinistre  de 
Tairain  jusqu'à  l'ermitage  de  Warkworth.  L'ermite  dit  aussitôt  son 
rosaire;  le  paysan  de  Bamborough  releya  sa  tête  assoupie;  et, 
sommeiQant  encore  ^  il  murmura'une  prière.  Le  cerf  tressaillit  sur 
les  monts  Cheviot ,  ouvrit  au  vent  ses  larges  naseaux»  et  tourna  de 
toutes  parts  ses. regards  tremblans  an  milieu  de  la  bruyère,  en 
écoutant  ces  accens  lugubres. 


FIN  DU  CHAUT  SBGORD. 


INTRODUCTION 


AU  CHANT   TROISIÈME. 


A  WILLIAM  ERSKINE,  ESQ. 

Ashestiei,  Ettrick  Forest- 

Semblable  à  ces  nuages  des  matinées  d'ayril,  qai,  passant  sar 
la  prairie,  y  font  tour  à  tour  succéder  l'ombre  à  la  lumière,  et 
nous  retracent  y  au  milieu  des  champs,  Timage  des  différentes 
scènes  de  c^sitte  vie  mêlée  de  joie  et  dç  chagrin  ;  semblable  à  ce 
ruisseau  descendu  des  montagnes  du  nord ,  qui ,  tantôt  impétueux 
torrent ,  y  a  bouillonnant  dans  la  plaine,  et  tantôt,  ralentissant  le 
cours  de  ses  flots  argentés,  paraît  dormir  dans  le  vallon;  sem- 
blable à  ces  légères  brises  d'automne  dont  l'haleine  inconstante 
expire  et  se  ranime  soudain ,  quand  Foreille  croit  que  son  marnrare 
a  cessé;  ma  muse  romantique  plane  dans  les  airs,  s'égare,  et, 
fatiguée  de  ses  rêveries,  retombe  enfin  sur  la  terre.  Cependant 
notre  œil  se  plaît  à  suivrie  l'ombre  fugitive  et  les  détours  irrégn- 
liers  du  ruisseau;  notre  oreille  aime  à  écouter  la  brise  légère  dont 
les  sauvages  soupirs  s6  glissent  à  travers  les  feuilles  d'automne. 
Inconstans  comme  les  nuages,  le  ruisseau  et  le  vent  d'automne, 
coulez,  oui  f  coulez  librement,  ô  mes  vers  ! 

Ai-je  besoin  de  te  dire,  cher  Erskine ,  que  ma  muse  se  plaît  an 
peu  trop  peut-être  à  tromper  le  lecteur,  en  passant  toar  à  tonr 
d!un  mode  doux  et  léger  à  un  mode  plus  énergique?  Au  milieu  de 
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ces  (i9fneeê  àa  poète ,  un  tsansport  pins  noble  l'iiiq[i^e  qnelq«6» 
fois;  alors  ton  indulgente  amitié  veut  bien  excuser  tontes  seç  er« 
lenrs;  et  souvent  tu  m'as  dit:  — Si  tu  veux  consacrer  tes  MrtnnuyM 
de  loisir  aux  rêveries  poétiques»  renonice  à  ton  humeor  inconstante^ 
et  ya  puiser  aux  vériti^les-sonroes.  boite  les  grands  maîtres  ;  oeiH 
temple  avec  une  noUe  ^vie  le  lanrier  immortel  qui  couronne 
leurs  moDumens  ;  du  fond  des  tombeaux ,  leur  voix  pourra  se  faire 
entendre  encore  au  barde  timide ,  et  Ini  donner  des  leçons.  Cboisîa 
parmi  eux  un  guide  illustre ,  suis  les  routes  qo^ils  ont  frayées  f  et 
ne  Ta  pas,  sur  les  traces  des  ménestrels  des  temps  barbares ,  l*é^ 
garer  dana  des  sentiers  inconnus. 

--  Crois- tu  donc  que  notre  siècle  ne  saurait  pas  aussi  t'ofirir  de» 
sQJets  classiques?  Le  monument  révéré  de  Brunswick  ne  peut-il 
donc  t'inspirer  quelque  noble  élégie  ?  Quoi  I  pas  un  vers,  une 
larme»  un  soupir»  quand  la  valeur  s'immole  pour  la  liberté.  O  héro» 
de  ces  temps  glorieux!  lorsque»  brillant  d'un  éclat  sublime  et 
bravant  à  la  fois  la  belliqueuse  Antricbe  »  la  Russie,  la  France  et 
TEorope  liguée  »  l'astre  de  Brandebourg  parut  à  l'horizon»  tu  ne 
voulus  pas  vivre  pour  le  voir  s'éclipser  à  jamais  dans  les  pkinea 
diéna.  Héros  Infortuné  1...  il  ne  t'hait  pas  donné  de  changer  les 
arrêts  du  destin»  d'étouffer  Thydre  dès  sa  naissance»  de  briser  la 
Terge  destinée  à  châtier  la  terre  coupable...  Héros  infortuné I  ta 
n'eus  pas  le  pouvoir  de  sauver  la  Prusse»  en  ce  jour  où  »  trop  pré» 
somptueuse»  elle  se  précipita  sur  un  champ  de  bataille ,  armée  de 
lâ^Iance ,  mais  oubliant  le  boucli^  1  Non ,  Û  t'était  réservé  d'unir 
en  valu  la  valeur  à  la  prudence  :  tu  auras  cru  indigne  de  tes  che* 
veux  blancs  de  supporter  cette  dernière  injure»  la  ploa  cruelle  de 
toutes  y  celle  de  voir  les  royaumes  partagés,  les  écussons  abattus» 
et  la  légitimité  prostituée  à  un  usurpateur;  d'être  témoin  des  ou* 
tf  ^es  dont  chacun  de  tes  enfans  fut  abreuvé  »  et  des  malheurs  que 
tu  n'aurais  pu  adoucir.  Le  ciel»  dans  sa  clémence,  avait  destiné 
A  une  vie  honorable  une  notort  pins  honorable  encore.  Ah  J  quand 
^s  viçisaitndes  inévitables  des  temps  auront  fait  luire  sur  la  Ger- 
manie le  jour  de  la  vengeance;  quand  le  désespoir,  embrasant 
tous  les  coeurs  d'un  enthousiasme  digne  d'elle»  ^ura  réveillé  quel* 
^e  nouvel  Arminius  »  avant,  de  frapper  les  premiers  coups,  il 
^^>  ce  vengeitr  de  ses  droits»  aiguiser  sonépéesur  latoinbede 
Brunswick. 

"^Ou  célèbre  un  de  ces  héros  croisés,  indomptables  dans  les  fers 
eomme  sur  la  brèche ,  toujours  les  mêmes  et  sur  la  terre  et  sur  les 
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flots  »  qu'ils  tiennent  en  main  la  lance ,  les  rênes  on  la  rame ,  ppnrya 
qu'ils  courent  à  ces  remparto  que  le  féroce  musolinan  défend  contre 
leurs  phalanges  inyincibles.  — Célèbre  celui  dont  la  voix,  sem- 
blable an  tonnerre,  alla  réyeiller  le  silence  des  mers  glaciales, 
quand  le  Russe  et  le  vaillant  Suédois  se  firent  un  jeu  de  la  mort  aa 
milieu  des  flots  qui  les  engloutissaient.  Ou  bien  encore  chante  ce 
guerrier  qui  y  sur  les  rives  d^Alexandrie,  arracha  d'une  mainmon- 
rante  les  lauriers  du  vainqueur. 

— Fais  revivre  l'antique  gloire  de  notre  théâtre ,  si  tu  peux  ôb- 
tenir  le  sourire  de  la  muse  tragique;  rappelle-nous  les  accords 
sublimes  qui  s'échappaient  jadis  de  cette  harpe  suspendue  sur  les 
rives  sacrées  de  FAvon.  Après  deux  siècles  de  silence,  une  en- 
chanteresse hardie ,  brûlant  d'un  noble  enthousiasme ,  a  osé  déta- 
tacher  ce  trésor  des  branches  pâles  du  saule,  et  faire  entendre  à 
ces  bosquets  isolitaires  le  récit  de  la  haine  de  Montfort  et  des  amours 
de  Basile  :  les  cygnes  de  TAvon,  réveillés  par  ses  chants  inspirés, 
ont  cru  que  leur  Shakspeare  vivait  encore  ^. 

—  Ainsi  ton  amitié  abusant  ta  raison  voudrait.,  en  me  prodi- 
guant des  louanges  qui  ne  m'appartiennent  pas,  prescrire  à  mes 
loisirs  une  tâche  au-dessus  de  mes  forces.  Mais  dis-moi,  cher 
Erskine,  as-tu  jamais  étudié  cette  puissance  secrète  à  qui  tout  est 
soumis,  et  qui  plie  à  son  gré  notre  ame  docile,  cette  puissance 
dont  la  source  est  inconnue,  et  qu'on  ne  peut  définir?  Que  ce  soit 
une  impulsion  qui ,  naissant  au  moment  où  l'homme  s'éveille  à  la 
vie,  s'unit  à  tous  nos  sentimens  et  à  toutes  nos  facultés,  et  devient 
une  portion  de  nous-mêmes  plutdt  qu'une  dépendance  de  notre 
être;  que  ce  soit,  comme  on  l'appelle  à  plus  juste  titre,  la  force 
de  l'habitude  qui  se  forme  dans  nos  premières  années;  cette  puis- 
sance que  tout  le  monde  reconnaît,  quelle  que  soit  son  origine, 
gouverne  Pâme  en  reine  absolue,  et  nous  retient  soùs  ses  lois  par 
d'invisibles  chaînes,  quand  la  raison  et  le  goût  réclament  en  vain 
leurs  droits.  Jette  les  yeux  à  l'orient  :  demande  à  ce  Belge  du  ciel 
brûlant  de  Batavia  pourquoi  donc  il  .désire  si  peu  de  respirer  l'air 
frais  de  la  montagne?  Satisfait  d'élever  ses  murailles  près  des 
ondes  dormantes  de  ses  canaux ,  il  te  répondra  :  —  Dès  ma  jeu- 
nesse, j'aimais  à  voir  la  voile  blanche  fuir  le  long  de  ces  arbres. 
—  Interroge  ce  berger  battu  par  la  tempête,  qui  chasse  devant  lui 
son  troupeau  paresseux ,  et  dont  le  manteau  déchiré  et  le  front 
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sanrage  rappellent  les  montagnes  dn  nord  qui  Pont  tu  naître.  Il , 
tnTerse  les  riantes  prairies  de  l'Angleterre;  tontes  leurs  richesses 
86  déploient  à  ses  yenx  :  eh  bien  !  demande-lni  s'il  serait  henreox 
découler  ses  jours  au  sein  de  l'abondance,  dansées  fertiles  plaines 
qQ^Dcnt  de  riantes  charmilles  >  qu'embellissent  des  prairies  et 
des  forêts,  et  qne  couvrent  d'élégantes  chaumières  dispersées  çà 
et  là.  Non ,  non ,  il  ne  laisserait  pas  pour  ces  beaux  lieux  les  arides 
montagnes  du  sombre  Lochaber  ;  et  les  beUes  prairies  de  Devon 
ne  lai  feraient  pais  oublier  les  vieilles  cimes  du  Ben-Nevis  et  le  lac 
deGany. 

Ainsi ,  tandis  que  j'imite  les  accords  sans  art  qui  charmèrent 
mon  enfance  y  ces  accords  •  tout  sauvages  qu'ils  sont,  me  rappel» 
lent  la  douceur  de  mes  premières  pensées.  Les  mêmes  sensations 
qne  j'éprouvais  à  l'aurore  de  ma  vie  échauffent  ma  verve ,  et  in» 
spirent  ses  chants  d'aujourd'hui.  Je  vois  encore  ces  rochers  qui 
s'élançaient  dansf  les  nues ,  et  cette  tour  de  la  montagne ,  qui  char» 
msdent  l'éveil  de  mon  imagination.  Il  n'y  avait  près  de  moi  ni 
leoTe  majestueux  digne  d'être  chanté  par  la  muse  héroïque ,  ni 
on  de  ces  bocages  où  les  soupirs  des  brises  d'été  invitent  aux  aveux 
les  pins  doux  à  Tamonr  ;  un  humble  ruisseau  pouvait  à  peine  pré- 
tendre à  l'hommage  de  la  flûte  d'un  berger.  Cependant  un  instinct 
poétique  me  fut  donné  par.  ces  vertes  montagnes  et  le  ciel  azuré  ; 
c'était  un  site  stérile  et  sauvage  où  des  roches  nues  semblaient 
entassées  en  désordre  ;  mais  çà  et  là  je  rencontrais  une  verte  pe- 
louse formée  du  plus  frais  gazon.  L'enfant  soUtaire  connaissait  les 
grpttes  où  croissait  la  giroflée  jaune  et  ces  endroits  où  le  chèvre- 
feniUe  aimait  à  se  suspendre  sur  les  rochers  plus  bas  et  sur  une 
vieille  muraille.  L'ombrage  de  ces  lieux  était  pour  moi  le  plus 
doux  de  tous  ceux  que  le  soleil  éclaire  dans  sa  course  circulaire , 
et  cette  tour  chancelante  ^  me  paraissait  le  plus  grand  ouvrage  de 
la  puissance  humaine.  J'écoutais  le  vieux  berger  me  racontant  les 
exploits  de  ces  maraudeurs  du  sud,  qui  portaient  leurs  ravages 
jusqae  sur  les  monts  Cheviot  ;  et  y  riches  de  butin  y  reprenaient  la 
ronte  de  leur  demeure  qu'ils  faisaient  retentir  du  tumulte  de  leurs 
eris  et  de  leurs  joyeux  festins.  Je  croyais  entendre  encore  le  son  de 
la  trompette  sous  les  arcades  brisées  du  château ,  et  il  me  semblait 
apercevoir  de  hideuses  figures ,  toutes  couvertes  de  cicatrices ,  à 
bavera  les  barreaux  rouilles  des  fenêtres.  Puis ,  pendant  l'hiver, 

^-  U  Tour  deSmailholm,  dans  le  comté  dèB«rwick,  oà  se  passa  l'enfapce  de  raalear,  est  située 
•  «BTixondeu  mUles  de  Driborgh-Abbey,  oà  il  est  enseveli. 
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attûor  da  fbyêr»  le^réeks,  UoilkgaiBy  tantôt  tmtoB^  qû  abff<« 
geumtkslieiarQB,  mapiackiwit  des  itMei  dlammr^  des  attraits 
deidames^  dM  channea  de»  magiciens ,  des  ez}doits  des  obéra» 
liersy  des  vieloires  de  Wallaee  et  de  Bmce,  et  de  ces  derniers 
oombats  on  nos  otana  d'Eeosae ,  sortia  eonune  im  tarr«it  des  High- 
knds>  avaient  repoussé  les  rangs  des  Habit»*Roages.  Etendu  tout 
de  mon  long  sur  le  plancher,  je  rencayelais  ceb  guerres  ftsi  fai- 
sant batttie  mes  cailloux  contre  mes  coquilles.  Une  seconde  fois  k 
lion  dé  la  Galédonie  mettait  en  déroute  les  baiaiUons  du  sud. 

Je  pourrais ,  en  cherchant  une  vaine  illusion ,  peindre  toutes 
oea  figures  pleines  de  bonhomie ,  qui  venaient  faire  cercle  autour 
du  foyer  du  seir.  C'était  ce  vieillard  à  cheveux  blancs  qui  demes* 
sait  dans,  ce  manoir  couvert  en  ohaume ,  sage  sans  avoir  rien  ap« 
pris>.  simple  et  bon  comme  un  véritable  Ecossais  ;  sonceil ,  encore 
vif  etperçant ,  attestait  ce  qu'il  fût  dans  sa  jeunesse ,  et  ses  déâ- 
sîons  terminaient  las  différends  des  voisins  i  satisfaiu  d'une  jus* 
tice  qu'il:ne'leur  faisait  point  acheter.  C'était  notre  vénérable  mi« 
nistre,  hôseasttdu  et  familier  dont  lea  mœurs  et  la  vie  étaient  à 
la  fois  odka.  du  savant  et  du  saint.  Hélas  I  souvent  mes  jeux 
bruyans  et  mes  espiègleries  ont  interrompu  ses  discours;  car 
j'étais  un  petit  mutin  volontaire  «  capciciettXy  l'enfant  gâté  d'une 
bonne  aïeule  ;  mais ,  tantôt  fâcheux  «>  tantôt  excitant  le  sourire, 
j'étais  toujours  souffert ,  aimé  et  oaressé. 

Elevé  comme  je  le  fus,  peux^tu  donc  exiger  de  moi  l'ouvrage 
eompassé  d'un  poète  classique^  Non^  Erskine,  non;  laisse  la 
hruyere  aauvago  fleurir  sur  la  colline;  cultivé,  si  tu  veuxjles 
tulipes ,  taille  tes  vignes  ;  mais  laisse  le  chèvrefeuille  errer  à  soi 
gré  y  et  l'églantier  croître  en  liberté..  Non>  cher  ami i  non  ;  puis^ 
que  tu  asr  daigné  quelquefois  enoourager  mes  chanta  par  tes 
louanges^  que  ta  critique  édairée  a  daigné  corriger  une  pensée 
triviale  ou  un  vers  inutile ,  éeo^te-UMÛ  airec  ta  bontés accoutuméet 
et  danvHe  poète,  épargne  l'ami.  Permets  à  mea  vers  d'errer  en 
liberté,  ooDunelabrise,  les  nuages  et  les  ruisseaux. 
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Marmion  poursiiiTit  son  voyage  pendant  nne  longue  journée.  Le 
pèlerin  le  eondtûait  piff  les  montagnes  y  dans  des  sentiers  qui  tra* 
▼eraont  é^étraili^  yaUée»  oà  serpentent  des  misseaax  bordés  de 
tealeanx  nains.  Us  é^vitaîant  learontes  de  la  plaine ,  de  pear  des 
marandeors  de  Merae,  qoi,  dans  bnp  soif  du  pSlaffe,  enraient  pu 
mettre  obstacle  à  lenr  passage*.  Souvent  ils  apercevaient  le  daim 
qoiy  de  la  ciaie  d'an  mont»  regaidiiit  défiler  leseavaUers;  le 
soqdebmyèm  s'échappait  de  son  nid  sur  «m  «flts^cankmr  de  jais  ; 
le  cerf ,,  s'élan^gant  d'one  touffe  de  gmâta ,  it^attendait  pas  la  flàelte 
aieiirtrière  ;  et  lorsqu'ils  pénétrèrent  dans-  le  sentier  pierreux  de 
la  montagne^  le  ptarmigan  anx  ailesblanobespria  soudain  la  faule. 
Depuis  kmg4etnps  le  soleil  avait  fourni  la  xamàé  de  sa  oarriens 
krsqn'ils  parvkirent  anx  hauteurs  de  Lammemnoor  :  de  là ,  m 
dirigeant  vers  le  nord»  ikapecçnreati  àr^ttréeda  bnuit,  le 
]iamea.a  et  les:tonrs  de  GiSord. 

Personne  né  les  invita  à  recevoir  l'hospitalité  dans  le  eh&tean. 
Le  seigneur  de  Gifford  venait  de  partir  pour  le  camp  du  roi 
d'Ecosse.  Restée  seule»  la  prudente  châtelaine  n'avait  garde  d'où* 
vrir  son  manoir  à  des  inconnus  »  amis,  on  ennemis  f.  à  une  heure  si 
avancée. 

En  traversant  le  village  »  Marmion  aperçut  une  porte  ornée  d'un 
flacon  et  d'un  rameau  »  et  il  y  arrêta  «on  cheval.  L'hôtellerie  sem- 
blait, viatte»,  qiioîqiae  peu  él^^anjte.  Ua  joyeux  foyer  et  un  bon 
repas  promettaient  d'y  bien  délasser  sa  suite. 

i5. 
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Les  cavaliers  sautent  en  bas  de  leur  selle ,  le  bruit  des  éperons 
retentit  dans  la  ba^-cour  ;  ils  vont  attacher  leurs  chevaux  dans 
récurie ,  demandent  du  fourrage ,  du  feu  et  le  souper  :  leurs  cris 
divers  se  font  entendre  dans  toute  la  maison.  L'hdtellier  empresse, 
mesurant  sa  peine  sur  l'écot  qu'il  espère ,  semble  se  midtiplier 
pour  être  partout. 

m. 

Bientôt  la  flamme  du  foyer  permet  d'examiner  toute  l^ôtelle- 
rie  ;  dans  un  coin ,  aux  soliveaux  enfumés  du  plancher,  est  sus- 
pendu le  trésor  des  provisions  d'hiver.  On  y  remarque  des  oies- 
soland  et  maints  oiseaux  de  mer  desséchés,  des  jambons  de 
sanglier  et  des  quartiers  de  venaison  savoureux. 

L'arche  de  la*  cheminée  s'avançait  en  vaste  circonférence;  des 
ustensiles  de  ménage  étaient  rangés  en  ordre  tout  autour,  et  plos 
loin,  les  murs  étaient  ornés  de  lances,  de  boucliers,  et  de  toutes 
les  .armes  d'usage  en  Ecosse. 

Harmion  occupa  la  place  d'honneur  sous  le  manteau  du  foyer, 
sur  un  siège  en  bois  de  chêne;  etil  vit  bientôt  les  gens  de  sa  suite 
vider  gaiement  les  pots  de  bière  brune  que  l'hftte  actif  tirait  de 
vieux  vaisseaux  alignés  le  long  du  mur  ^. 

IV. 

Les  guerriers  ne  sont  pas  ennemis  de  la  joie,  et  rient  volontiers 
d'un  bon  mot.  Marmion  daignait  aussi  dire  le  sien  et  prendre  par- 
fois sa  part  de  gaieté.  Jamais  homme  ne  fut  plus  fier  avec  les 
grands;  mais,  en  vrai-  capitaine,  élevé  dans  les  camps,  il  avait 
l'art  de  gagner  le  c()eur  farouche  des  soldats.  Ils  suivent  volontiers 
un  chef  tour  à  tour  bouillant  et  affable,  franc  et  généreux,  aimant 
le  vin  et  les  ménestrels,  intrépide  sur  la  brèche  et  galant  avec  les 
dames.  Un' capitaine  de  cette  humeur  conduira  ses  partisans  des 
champs  brûlés  de  l'Inde  aux  glaces  de  k  NouveUe-Zemble; 

V. 

Le  pèlerin,  appuyé  sur  son  bourdon,  se  tenait  debout  en  faceda 
chevalier.  Son  capuchon  ne  voilait  qu'à  demi  la  maigreur  de  son 
visage  soucieux.  Il  contemplait  Marmion,  qui^  impatient  de  ce 
regard  attentif,  essaya  de  lui  faire  baisser  la  tête  en  fronçant  le 
sourcil;  mais  vainement  son  regard  sévère  rencontra  celui  du 
pèlerin,  qui  ne  cessa  de  l'observer. 

X.  On  troiiTe  la  description  d'oiia  auberge  d'Ecosse,  an  seiziioie  siècle,  'dans  radmirable  conte  de 
Dunbar,  Ut  Mointt  dt  Btrwick, 
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yi. 

Les  éclats  de  rire  de  la  troupe  devenaient  moins  fréqnens  ;  car 
pins  les  archers  et  les  écnyers  remarquaient  le  yisage  sombre  et  la 
barbe  épaisse  de  leur  guide  mystérieux ,  plus  ils  oubliaient  leur 
gaieté.  Bientôt  on  morne  silence  régna  dans  la  salle,  et  ne  fut  plus 
interrompu  que  par  les  chnchotemens  de  quelque  yarlet  qui ,  se 
penchant  à  l'oreille  de  son  camarade,  lui  disait  d'une  Toix  basse  : 

—  Sainte  Vierge!  yit-on  jamais  un  pareil  homme!  Quelle 
paiear!  C!omme  son  œil  étincelle  lorsque  la  lampe  vacillante  va 
éclairer  son  capuchon!  Comme  ce  regard  s'attache  sur  notre 
maître  I  Non  vraiment,  pour  le  plus  beau  cheval  de  lord  Marmion, 
je  ne  voudrais  pas  endurer  cet  aspect  chagrin  et  sombre. 

VII.  ^ 

Comme  pour  dissiper  la  terreur  qui  avait  saisi  ses  gens  à  Taspect 
le  cette  figure  pâle  que  les  reflets  de  la  flamme  vacillante  du  foyer 
rendaient  encore  plus  triste,  Marmion  appelle  un  de  ses  écuyers  : 
—  Fitz-Eustace,  lui  dit-il,  sais-tu  quelque  ballade  qui  nous  amuse 
on  moment?  Nous  commençons  à  nous  endormir. 

VIII. 

^  Nous  ne  pouvons  trop  nous  flatter  de  charmer  votre  oreille, 
Kîgneur,  répondit  Eustace,  accoutumé  comme  vous  Têtes  à  la  voix 
de  Constant.  Qu'il  vous  plaise  de  vous  rappeler  que  notre  meilleur 
ménestrel  est  resté  en  arrière;  Constant  est  habile  sur  la  noble 
harpe  des  bardes  comme  sur  le  luth  des  amans.  Jamais  à  la  Saint- 
Yalentin  la  grive  ne  chanta  aussi  mélodieusement  que  lui  dans  le 
l^oisson  printanier;  jamais  le  rossignol  ne  ravit  comme  lui  les 
^bos  du  soir,  en  chantant  ses  mélancoliques  amours.  Je  regrette 
bien,  quel  qu'en  soit  le  motif,  que  nous  soyons  privés  de  lui,  et 
]  envie  ses  chants  aux  vagues,  aux  rochers  ou  aux  moines,  plus 
p"i«yeux  encore ,  de  Lindisfam.  Mais  je  vais  vous  redire  comme 
je  pourrai  son  rondelet  favori.  — 

IX. 

I^a  voix  de  Fit7-Eustace  était  tendre  ;  il  y  avait  dans  l'air  qu'il 
choisit  quelque  chose  de  bizarre  et  de  triste.  Tels  sont  certains  airs 
^^i'ai  entendu  répéter  à  nos  montagnards,  descendus  dans  les 
planes  pour  les  travaux  de  la  moisson.  Tantôt  une  voix  perçante 
prolonge  seule  le  chant,  tantôt  un  chœur  sauvage  s'unit  à  elle. 
Assis  sur  la  colline,  je  me  suis  plu  souvent  à  écouter  ces  chants, 
'^  Bae  semblaient  exprimer  les  regrets  d'un  cœur  languissant  loin 
^  U>  terre  natale.  Je  pensais  alors' combien  cette  même  harmonie 
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déchirerait  mon  cœur  sur  les  champs  humides  da  Snsqaehamiah,^ 
dans  les  foréls  da  KentadEy,  on  sur  les  bords  du  lac  immense 
d'Ontario»  si  j'entendais  on  exilé  malhenrenx  y  pleurer  ses  ohèires 
montagnes  d'Ecoflse. 

X.  ■ 

LECHANT. 

Dans  quel  asile  solitaire 

Eeposcra  l'amant  kincère. 

Qni  de  l'objet  de  set  aiaoars 

Se  T«lt  séparé  pour  tenjourt  f  ^ 

Ce  sera  sous  le  frais  ombrage  ' 

0&  gérait  un  bnmt>le  raissean. 

Que  de  leur  mobile  feaiUafe 

Ornent  le  saule  et  le  bo«leaa. 

eeoBVB. 

'  Elea  loro  »  eleu  loro. 
Qu'ornent  le  chêne  et  le  boulean. 

Jamais  la  Toix  de  la  tempête 
N'y  Tiendra  gronder  sur  aa  tlte; 
Il  n'entendra  que  les  soupirs 
|>e  l'onde  pure  et  dei  léphirs. 
Dans  cet  asile  solitaire, 
LoÎD  de  l'objet  de  ses  aiB«an» 

Reposera  l'amant  sincère. 

Holaa!  oe  sera  pour  tonjovn. 

CBOVttl- 

Elea  loro ,  etc. 

HéUn  1  ce  9tin  poor  toiqoora. 

XI. 

Oci  reposera  l'infidèle 

Qni  iavait  aoioar  éterneUe 

Pour  mieux  tromper  le  cœur  aimant 

Qgi  ae  fiait  à  son  aennent? 

Je  Tois  la  fuite  et  l'épouTante 

Déahanorer  ses  étendards , 

Et  j 'entende  sa  voix  expirante 

Stmêtm  aox  cria  des  lajwdf* 

.  OHHniB. 

Elea  loro ,  etc. 

Se  mêler  anx  cris  def  fnyail3«. 

« 

lie-Tsatoàr  eonn'e  de  son  atle 

Les  yeax  éteints' de  l'infidèle» 

Et  dupttte  anx  lonps  dévoratts 

De  son  corps  les  lambeaox  SBagUns*..». 

De  la  Tcrtu  l'hamble  prièi^ 

N'oserait  plaindre  soiv  «laUiear; 

Et  sur  sa  tombe  solitaire 

SoBt  la  liénte  et  le  désboBMpr» 

OBOIUX, 

Elea  loro,  etc. 

Et  snr  sa  tombe  solitaîrv 

Sont  la  béate  et  le  déshqiioevr* 

XII. 

I.e  sïence  msl  la  tristesse  snccédèrent  à  ces  acœns  mélansoli* 
qnes.  Mais ]tIarmion sortent crnt que  cette romancelni prédiaaî^ 
nne  disgrâce  j»rQQhaiQe  nt  jouoe^mert  honteose.  JU  «e  cwfrit  ^ 
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nBag«  4e  «n  vmamtmf  tt  vesia  qaclqne  temps  le  front  àjipvfé  aor 


AhJsioiieût  pa  lira  dtBs  son  ame  oa  deTÎaer  ses  pensées,  le 
pins  hnmble  de  ses  serritmffs  n'eàt  pes  yoqIii  de  Lntlerward  et 
deFonteBay,  ««prix  de  ses  regrets  amers. 

xin.  *  . 

0  remords  1  tes^traits  «igns  se  laot  sentir  plus  TOrcment  aux 
oœim  des  superbes.  Les  lâehes  ont  la  erakile  penr  ehalÎBieQt; 
c'est  toi  ipd  puis  les  br&ires.  Mais  ils  sont  dosés  d^jane  énergie 
btale,  et  savent  encore  lutter  contre  la  doulenr  de  leurs  blessures 
dois  même  qne  lelur  Cflsnr  «e  flétrit  sons  tes  ajiteinte^ 

Es  e&t,  Macmien  km  bientôt;  la  tète»  et  souriant  à  Fits- 
Bmtace  :  **<*N'eal4l  paeétrange^  dit^il  »  <pe  ta  romance  ait  rappelé 
àmoQ  oreille  le  son  Ingafare  de  Fairain  yi  annonse  dans  lés  dot- 
^  fa'«M  soBor  va  rendre  fe' demisr  seiq^  «  JDîsHBmiy  (|«e  sigi^^ 
ostte  espèce  de  pi^ge  ? 

Ce  fut  abias  que  le  pdbnn,  foi  dqmisle  matin  avait  gardé  un 
âlsoeesévère,  le  rompit  peur  la  premimre  fois: 

^  La  mors  d'jme  pènsonne  qui  te  fuit  chm»  n^ndit-il  à 
Mamiûn^, 

XIV, 

Mannion,  dont  Fintrépidité  nc:  se  démentit  jamais  dans  le  péril , 
^''^^VttDn,  dont  l'oif  neilsefftt  révolté  contre  le  regard  mécontent 
^^  ^ ,  et  dont  l'aceent  d'autorité  réduisait  au -silence  le  soldai 
Ib  pins  bardi  ;  Mavmion'  resta  muet,  cédant  à  une  terreur  invokmf 
t^  et  ne  i^onva  auenne  réponse^  aosablé  par  les  jiaroles  du 
P^lsnii  et  par  le  remords. 

C'sst  ainsi  que  lorsque  la  conscience  d'un  oi^e  .ronge  seorèle- 
iiient  le  cœur^  il  faut  peu  de  chose  pour  dompter  le  courage  ;le  mot 
ï^'on  ignorant  prononce  au  hasard  eon&>jBd.le  plus  sage»  et  l'esprit 
d'mi  vil  eaelave  suffit  pour  faire  haisaer  les  yeux  aux  princes  les 
Plns.fiera, 

XV. 

,  ^troubkdeMannion n'était  pasrsanamotif.C^étaitlui qui  avait 
u\ré  CSimstance»  non  qu'il  crût  que  la  tombe,  dût  se  ièrmer  sur  sa. 
^ctime  :  niais  fatigué  du  désespoir  d'une  amante  n^ligée  qui 
Passait  tour  à  tour  des  prières  aux  reproches;  indigaé  doison 
^^t^tuat  snr  la  vie  de  Qara.,  c'était  Maianion  lin-mêmn  qui  avait 

f 

%  UtinuMMSTareOle  «itiasiieifAr  l«»BbMMh  omam*  le  {i»<Mg»  Aeii  amt  Wwm  a^. 
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renda  sa  fugitive  à  l'Eglise,  ne  prévoyant  pas  le  sort  qu'on  loi 
préparait  y  mais  espérant  qa'on  lai  ferait  expier  ses  torts  dans  jm 
cloître  lointain.  Pour  lai ,  favori  de  Henri  YIII ,  il  craignait  peales 
f cadres  de  Rome  ;  il  savait  qp^k  ce  tribonal  For  jastifie  les  criminels. 
Marmion  lai-méme  avait  introduit  secrètement  les  prêtres  qui  vin- 
rent s'emparer  de  la  victime.  Ses  gens  crurent  que  leor  seigneur 
laissait  son  page  favori  à  cause  de  sa  jeunesse;  on  si  qaelqn'nn 
avait  conçu  des  soupçons ,  il  se  gardait  bien  d'en  parler.  MaÛieitr 
à  l'impvudent  vassal  qui  eût  osé  se  mêler  des  secrets  du  maître! 

xvi.*^ 
Jusqu'à  présent  sa  conscience  s'était  assoupie.  Il  pensait  qae 
Constance  resterait  en  sûreté,  dans  le  doître;  mais  sa  romance 
chérie  et  Tétrangé  prophétie  du  pèlerin  forent  eomme  un  présage 
sinistre  qui  révdlla  ses  remords,  et  qui  lui  rappela  maints  exemples 
de  la  vengeance  monacale.  Constance  trahie  et  abandonnée  se  re- 
présente à  son  esprit,  belle  et  tendre  conune  au  jour  où,  vaincue  par 
ses  séductions,  elle  s'échappa,  pour  le  suivre,  da -séjour  paisible 
du  couvent.  Il  croit  la  voir  dans  tous  ses  attraits,  rougissant  de 
pudeur,  muette,  hésitant  entre  le  ciel  et  son  cœur,  jusqu'à  ce  que 
l'amour,  triomphant  de  ses  larmes,  lui  fit  cacher  ses  terreurs  et  sa 
honte  dans  les  bras  de  Marmion. 

XVII. 

— *  Hélas  1  pensait^il,  combien  Constance  est  changée  depuis 
que  des  années  de  crime  et  de  déguisement  ont  donné  tant  d'assn- 
ranceàce  front  jadis  si  timide,  et  à  ces  modestes  regards!  La  pndeur 
ne  colore  plus  ses  joues;  elle  a  perdu  sa  candeur  virginale  et  tontes 
les  grâces  de  son  sexe.  Et  c'est  là  mon  ouvrage  !  c'est  à  moi 
qu'elle  a  sacrifié  son  repos  sut  la  terre  et  son  bonheur  dans 
l'autre  vie  I 

—  Plût  an  ciel  !  dit-il  encore  en  rembrunissant  de  pins  en  pins 
les  couleurs  du  tableau  qu'il  avait  devant  les  yeux ,  plût  an  ciel 
que  ma  main  eût  respecté  cette  rose  sur  sa  tige  !  ou ,  pourquoi 
l'objet  qu'on  aime  perd-il  si  tôt  les  charmes  qui  avaient  sédnit 
nos  cœurs?  La  paisible  solitude  du  cloître  est  devenue  pour 
Constance  une  étroite  prison,  et  son  ame  altière  va  se  révolter 
contre  ses  fers  et  son  étroite  cellule.  Que  les  lois  monastiques  vont 
lui  paraître  sévères,  et  sa  pénitence  cruelle!...  Et  c'est  moiqni 
suis  le  coupable  !  La  voilà  abandonnée  aux  veilles  et  à  la  disci- 
pline... peut-être  même...!  —  Deux  fois  Marmion  se  leva,  prêt  à 
crier  à  ses  gens  de  monter  à  cheval,  deux  fois  le  sonvaiir  des 
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ordres  de  son  aonyerain  arréu  ce  tranq^ort,  comme  uie  hnmide 
Tapenr  éteint  soudain  nue  flamme  naissante  ;  deux  {ois  il  chercha 
à  se  rassurer»  en  se  répétant  à  lui-même  :  — N'ai*je  pas  or- 
donné qu'on  respectât  sa  vie  en  ht  gardant  étroitement]  ils  n'ose* 
raient,  pour  toute  leur  île»  arracher  une  seule  boucle  de  ses 
chereux. 

xyuu 
P^^ndant  que  le  repentir  et  l'amour  renaissant  déchiraient  le 
oœor  de  Marmion,  comme  on  Toit  deux  ouragans  ravager  à  la 
fois  le  lac  Yennachar,  Fhftte  un  peu  bavard,  qui  avait  entendu 
le  pèlerin,  et  qui  aimait  à  placer  son  mot,  prit  la  parole  en  ces 
ternes: 

•—Révérend  pèleriui  les  gens  pieux  qui ,  comme  vous,  visitent 
les  pays  lointains,  apprennent  souvent  l'art  de  deviner  Favenir , 
paranmot,  parunsîgne,  ou  parla  connaissance  des  astres.  Mais 
il  y  a  près  d'ici  un  lieu  où  un  chevalier,  qui  «n  vrai  paladin  mé* 
priserait  la  peur,  pourrait  apprendre  son  sort  futur ,  si  toutefois 
ks  légendes  de  nos  aïeux  n'ont  pas  abusé  le  hameau. 

Ces  paroles  excitèrent  la  curiosité  des  gens  de  Marmion  ;  car  le 
^aire  aime  toiqours  le  merveilleux. 

Le  chevalier  accorda  firoidement  à  l'hftte  la  permission  depour- 
^vre;  et  l'Ecossais  ccmimença  gaiement  son  récit. 


CONTE  DE  UHOTE. 

—  Un  grand  clerc  pourrait  vous  dire  combien  d'années  se  sont 
^contées  depuis  qu'Alexandre  (troisième  roi  de  ce  nom  martial  ] 
<^npait  le  trône  d'Ecosse,  et  à  quelle  époque  il  vint  trouver  sir 
^Ho,  alors  seigneur  de  ce  village.  Le  lord  de  Gifford  était  brave 
^tûme  oncques  chevalier  le  fat,  et  jamais  enchanteur  n'opéra  de 
cnarmes  plus  pnissans  à  l'henre  de  minuit.  Son  nom  vit  encore 
^8  quelques  vieilles  ballades,  qui  le  désignent  sous  le  titre  de 
«Midateur  de  la  caverne  des  Esprits  ^.  Je  voudrais  bien,'  lord  chc- 

h. 

Bonis? ^A^^ °°*  '*^^^  tonterraine dans  l'ancien  chAtean de  Qiffbrd,  on  Octter  (car il  çorte cea  deux 
^iiD  i'    ^"'^*  construction  a  été  attribuée  à  la  ma^e  depnis  nna  époque  très  reculée.  — Sir  Da* 
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Tftikrt  qu'on  plut  tong  séjoiir  dans  ce  hunata  vous  pemlt  d'aller 
miter  cette  cayeme.^  Bile  est  vaste ,  profonde ,  et  sitnée  sous  les 
voiites  du  chatean.  En  yoyant  ia  manière  dont  le  roc  est  taillé  ;  et 
la  iorme  desarches ,  on  dême  faoileBient  qne  jamais  la  main  d'un 
homoM  ne  fat  eauJoyée  a  cette  constmction.  Toat  fot  lV>%yrage 
des  enchantemens  ;  et  j'ai  ouï  raconter  par  mon  grand-père  qne  les 
clainenrs  efirayantes  et  le  carillon  de  ces  artisans  de  Tenfer ,  qui 
tfaTaiUaient  sons  les  ordres  dn  magicien  Hngo,  ressemblaient  à 
la  Yoix  mngissanle  des  Yigves  qni  luttent  dans  les  caTerHes  de 
Aubar* 


Le  roi  Tint  tronver  le  lord  Gifford  dans  son  château  ;  il  était 
teMrmenté  par  l'ineertitudey  ear  il  avait  rassemblé  ses  troupes  mur 
1^  côtes,  ayant  appris  que  les4iavireades  Norwégiens  et  do»  Dv 
mis  agitaient  leurs  ramesa  l'emhmielrare  de  la  Clyde;  le  redov- 
tdrie  Hacon  avait  réuni  soQStees  lianniàresles  guerriers  de  UNer* 
BiégHi,  qni,  fiers  de  leur  force  gigurtesque^inenaçaBeiit  l'Ecosse  et 

les  îles  de  Bute^  dlàrcau ,  de  Gumngliam  obdol^^  ^  • 

JUmi  Gififord  entendit  dn  fond  de  sa  cavemele  cor  d'Alexandre; 
il  parut  à  la  vue  dn  roi,  sans  se  donner  le  temps  de  quitter  soa 
étrange  et  effrayant  costume  ^.  Son  manteau  était  doublé  de  peaux 
de  renards  blancs;  anr  son  Iront  chautieetridés'âevait  un  bo»* 
net  terminé  en  pointe,  tel  qne  les  clercs  disent  qu'en  portaientles 
magiciens  de  Pharaon  ;  sur  sa  chaussure  on  remarquait  des  croix 
et  des  emblèmes  magiques  ;  le  pentacle  '  figurait  sur  sa  poitrine; 
sa  ceinture,  foite  depareh«nin*vierge,  ou ,  comme  d'antres  le  pré- 
tendent, avec  la  peau  d'un  homme  mort,  était  ornée  de  signes 
planétaires  en  mouvement  direct  ou  rétrograde,  en  trin-aspect  on 
en  conjonction  ;  enfin  il  tenait  à  la  main  son  épée  nue. 

Ses  fréquentes  communications  avec  l'enfer  avaient  sillonné  son 


dm  kâitlar  mimêUk  êpmti  mèênrmims,  mptr»  mtnjtf  tmutrmenu,  magmù  Hrrtvm  sptâîo  pntét^u* 
qui  0omnuutiur  no-Hall  mpptUmtus  êft,  »  Lib.  X,  cap.  si.  ^  Sir  D«nd.coqifetw«  «••  ^^i^^  ^ 
GMmrd^ôitaroir  été  on  homme  tcèt  sa^e  ou  un  graBd  despote. 

X.  Bd  «a63,]Iaeon,  roi  de  Horvége^  vint  da«a  le  goUe  de  la  Gljide  «rec  «n  îvm^M»  *i"2^ 
ment,  et  fit  une  descente  à  Lai^.  dans  le  Ayrshire.  àlexandre  III  fut  \  sa  rencontre,  et  le  de» 
le  2  octobre.  Hacon  se  retira  ans  Oreades,  ou  il  monmt  quelque  temps  après  la  disf  rtce  qu'sTsiei» 
«snyée  ses  armes.  Il  existe  encore  près  du  champ  de  baUille  un  nand  nombre  de  tombeaux;  Y"^' 
sienn  d'entre  ma.  ayint  été  tmreHs,  on  les  a  trouTés,  comme  ^ordinaire ,  remplis  d'ossepeo»  « 
d'oNMsIwMratm. 

tt.  Ui«n«ti«ieM,  es«M  r«B  eail,  étiient  X^  biitires  d«ns  le  choix  et  U  forme  de  lenn  tC- 


S.  U  pentacle  «gt  «n^pMce  de  linge  fin ,  pliée  ^  nninfère  à  pvésenter  cinq  coins .  pour  coRtf- 
pondre  aux  cinq  sens ,  et  oonTerte  de  canctèrea  m  jstérieox.  Les  ma^idèna  déploient  le  pentacle  v» 
leadéa^M  qailà  éroquent,  l«iw{tt*iU  »«t  rébelles  et  obstinés,  et  qu'il»  rrfusent  doie  somnetu» 
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TJsage  de  rides  extraordinaires  ;  les  yeiUes  et  le  jeAne  aytAÎenl  des» 
séché  son  corps  ;  son  regard  se  troublait  à  la  vue  de  la  Imnière  dea 
eienx,  comme  peu  accoutumé  à  cette  clarté  :  ses  propres  serrip 
tenrs  osaient  à  peine  lever  les  yeux  sur  loi  dans  ce  costume ,  car 
la  tradition  raconte  qu'il  se  monUcait  rarement  ainsi  à  la  dtarti 
dn  soleil. 

—  Je  connais  y  dit-il  d'one  yoix  raaque  et  easaée,  je  eonnaia  I0 
motif  qui  amène  mon  prince  en  ce  lien  ;  épargnea-vons  la  peins 
de  m'en  instruire ,  mais  sachez  qne  tous  attendez  yainement  de 
moi  les  secrets  de  l'arenir.  Cependant  si  yotre  bras  .est  fonne» 
et  que  Yotre  cœur  soit  brave,  le  courage  ponrra  plus  que  ma 
science* 

Les  démcms  fiers  et  chagrina  des  moyennes  régions  de  Vw$ 
qui  voyagent  sur  les  nnages  orageux  9  savent 'lire  Faveiùrdanis 
une  étoile  fixe  on  errante ,  mais  ils  n'accordent  lenrs  secours  iqn'à 
aae  force  snpérienre  à  la  leur.  C'est  un-  de  ees  dénmis  qM  dev» 
aièrement  j'ai  venin. oonsnlter.  Quoique  le  charme  dont  j'avaîa 
bit  nsage  soit ,  selon  moi,  capable  d'^lw  ironUer  Teii^r  jusque 
dans  ses  abîmes  les  plue  (Assura  >  le  déqiDn  rebelle  s'obstîna  dane 
son  silence.  Mais  vous,  qui  ignorez  votjne  privilégia  »  yens  qni  na« 
qnîtes  dans  cette  nuit  de  honte  pour  l'enfer»  où.  les  tombeaux  e|i" 
tf  ouverts  et  la  voix  des  mourans  proclamèrent  jsa  défaite,  vetru 
yalear  obtiendra  ce  qui  est  refusée  ma  science  h 

-*  Grand  merci,  r^Mmdit  notre  vailbuoft  mi  :  je  te  demande 
seulement  de  me  mettre  en.présenee  de^eet  adversaiie,  et  je  te 
jnre  par  cette  épée,  présent  de  itiehaicd  Cosur-de^Uon ,  ^ue  je 
sanrai  forcer  le  démon  àm'obéir. -^ 

Le  magicien remarqnala  conlenanoeAssur^du^m»  ^ ciontiaw 
de  la  sorte,  charmé  de  son  courage. 

—  Le  sajQg  de  Malcolm  vient  de  parler.  Yens  partirez  dfiei  jt 
l'heure  de  minuit  ;  arrivé  sm-.la  colline  <pe  ;failà ,  v»us  trouverez 
une  muraille  oircnlaii e  qui  en  eeuronoe  lesommet  ;  il  y  a  maeen- 
trée  dn  coté  du  sud  :  arrâtez-vous ,  sonnez  du  eer,  et  le  iénfmph 
raîtra  sous  la  .forme  de  votre  pins  emel  ennemi;  mettez  votm 
lance  en  arrêt ,  piquez  yotre  cheval  ide  Vépmm ,  fondez  sur  J» 
£mtftme  en  invoquant  saint  George  j^^il. est  désecyosiné^  voue  :1e 

1.  C'«»t «n  attiflie  ie  foi  ptrvi  le  ip«i^,  ff  «eiui  pf$i  vmt  »^  1er janr  ée  Ilo«l,  ou  lit^oiâffia' 

uint,  peovent  voir  les  esprits,  et  même  leur  commander.  Les  Espagnols  attribnent  les  regards 
^•rés  de  lenr  Philippe  II  aax  désagréables  Tisions  an^qaellea  ce  privilège  Tarait fowoia. 
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forcerez  à  l^otift  instruire  de  ce  qae  yoqs  désirez  sayoir  ;  si  le  cœur 
Tenait  à  vons  manquer  dans  le  combat...  je  ne  réponds  pas  de 
votre  yie.  — 

XXIII. 

Dès  qne  la  cloche  eut  sonné  minnit,  signal  de  son  départ,  le 
roi  partit  seul  y  monté  sur  son  cheval  et  bien  armé.  ArriTé  à  Feu* 
mnte  déserte  de  Pancien  camp...  Seigneur  chevalier,  yoos 
pourrez  le  voir  à  main  gauche  en  sortant  du  village  ;  j  adis  les  Pietés 
marquèrent  la  tranchée  de  leur  sang;  à  l'entour  le  terrain  est  noir 
et  aride  ;  mais  l'espace  intérieur  est  tapissé  d'une  fraîche  verdure: 
nos  enfans  connaissent  bien  lé  lieu  ;  c'est  là  qu'ils  cueillent  les  pre* 
mières  fleurs  sauvages  du  printemps  ;  mais  malheur  an  voyageur 
égaré  qui  y  pénètre  pendant  la  nuitl  La  portée  d^nn  trait  mesure 
assez  bien  la  largeur  de  l'enceinte  où  y  par  conséquent,  on  peat 
prendre  carrière.  Quatre  brèches  y  donnent  entrée,  aux  quatre 
régions  du  ciel  :  le  roi  entra  par  celle  du  sud ,  s'arrêta ,  et  sonna 
bravement  du  cor.  Alors  -il  vit  s'avancer  contre  lui ,  du  côté  iu 
nord,  le  roi  d'Angleterre,  qui,  dans  ce  temps-là,  combattait  en 
Terre-Sainte,  à  plus  de  mille  lieues.  Ses  armes  étaient  celles  de 
la  Grande-Bretagne ,  le  léopard  brillait  sur  son  écu,  c'était  le 
coursier  syrien,  c'était  la  taille  d'Edouard.  En  effet,  l'Ecosse 
a  reconnu  long -temps  après  que  ce  prince  était  son  plus  cmel 
ennemi. 

xxnr. 

Cette  apparition  fit  d'abord  tressaillir  notre  monarque  ;  mais  son 
noble  cœur  surmonta  toute  crainte  ;  ils  s'élancèrent  l'un  sur  l'autre. 
Au  premier  choc ,  le  chevalier  &nt&me  roula  dans  la  poti^sière 
avec  son  cheval  ;  un  éclat  de  sa  lance  perçi  la  visière  d'Alexandre 
et  le  blessa  légèrement.  •  •  Alexandre  santé  à  terre ,  et  menaçant  le 
démon  vaincu  avec  son  épée,  il  le  force  de  lui  apprendre  quelle 
sera  l'issue  de  sa  campagne.  Alors  il  vit  les  plaines  glorieuses  de 
Largs  couvertes  d'ossemens  gigantesques,  monument  de  la  dé- 
faite des  Danois.  Il  se  vit  lui-même  an  plus-  fort  de  la  mêlée,  agi- 
tant sa  hache  d'armes,  et  renversant  de  son  char  l'orgneillenx 
Hacon ,  pendant  qne  les  noirs  corbeaux  du  Danemark  planaient 
au-dessus  de  ces  rois  fantastiques. 

On  dit  aussi  que ,  dans  cette  nuit  mémorable ,  Alexandre  vit  plos 
avant  encore  dans  l'avenir ,  et  qu'il  apprit  les  victoires  promisesa 
nos  descendans  contre  les  peuples  du  nord  ;  il  vit  une  ville  royale 

s.  Copenhague. 
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livrée  aux  flammes;  sea  palais  et  ses  tours  embrasés,  éclairant  le 
ciel  de  la  nuit  des  torchesde  l'incendie,  pendant  qae  les  Tainqaeora 
condoisaient  les  vaisseaux  en  triomphe.  Voilà  de  quoi  consnlter  les 
clercs  érudits;  pour  nons  antres  villageois,  cela  passe  la  portée 
de  notre  intelligence. 


Satisfait  de  ces  heureux  présages,  le  roi  se  mit  à  la  tête  de  ses 
armées  :  il  combattit  et  vainquit  les  Danois;  mais  tous  les  ans, 
quand  revenait  la  nnit  de  son  étrange  combat  avec  Fesprit,  lo 
sang  coulait  de  sa  blessure ,  et  lui  causait  une  légère  douleur  ;  lord 
Gifford  lui  disait  alors  en  souriant  :  —  Quelque  brave  que  vous 
ayez  été ,  voq&  portez  la  peine  d'avoir  tressailli. 

Depuis  long-temps  le  roi  d'Ecosse  dort  dans  l'église  de  Dnmfer» 
Une;  que  Notre-Dame  protège  son  repos.  Mais  la  lice  est  encore 
ouverte  sur  le  sonunet  de  la  colline^  pour  tout  paladin  qui  ose  se 
hasarder  contre  le  &nt5me,(A).  Plusieurs  chevaliers  se  sont  pré- 
sentés ,  ils  ont  tous  payé  cher  leur  témérité  ;  il  n'y  a  que  Wallace  et 
Gilbert  Hay,  comme  le  rapporte  la  légende,  qui  soient  sortis  vain- 
queurs d'un  tel  combat. 

YiHlà  tonte  mon  histoire.. — 

XXVI. 

Les  qnaighs  ^  étaient  profonds  et  la  liqueur  forte  ;  les  auditeurs 
de  l'aubergiste  auraient  taàt  sans  doute  de  longs  et  savans  commen- 
taires; mais  Marmion  fit  un  signe,  et  ses  écuyers  se  retirèrent 
avec  leur  maître.  Les  autres  hommes  de  sa  suite,  fatigués  de  la 
route  et  de  leurs  libations  d'ale,  s'étendent  autour  du  feu;  leurs 
boucliers  et  leurs  carquois  leur  servent  d'oreillers ,  et  bientôt  ils 
s'assoupissent  d'un  profond  sommeil.  La  flamme  mourante  des  ti- 
sons à  demi  consumés  tantôt  éclaire  le  groupe,  tantôt  le  laisse 
dans  Tobscurité. 

xxni. 

Fitz*Eustace  s^était  couché  à  part  sur  le  foin  d'un  vaste  gre- 
nier. Les  rayons  de  la  lune  tombaient  par  intervalle  sur  son  man- 
teau yert,  dans  les  pUs  duquel  il  s'était  enveloppé.  Comme  on 
rêve  à  son  âge ,  il  rêvait  d£  la  chasse  à  travers  les  forêts  et  sur 
les  bords  des  ruisseaux;  il  rêvait  de  faucons  on  de  meutes,  de 
tournois,  de  bagues,  de  gants,  ou  peut-être  de  l'amourd'une  belle, 
soDge  plus  doux  encore  ! 

I.  Coupes  en  bois  formées  de  plasiears  douves. 


2tt  MkKMOBf.  CH.  m. 

Qoelqa'an  ft'a|)|Broebe  de  ini  d^on  pu  prudent  et  Téteilb.  II 
fepirde,  et  ccoit  voir  im  {antAme  qm,  moitié  dans,  l'obsenritéet 
aïoitié  éclairé  par  la  Inné,  aetoiaîtddiOBt  devant  loi  ;  on  panache 
flottait  sur  ton  casque;  Fitz^Eoslace  frémit  et  vent  mettre  la 
main  sur  son  épée,  lorsqu'il  reconnaît  la  Toix  de  son  maître. 

ZXTIH. 

^^  Fitz-Eostaoe  y  lève*tot...  J'appdle  en  yain  le  sommeil.  Le 
eonte  de  ce  villageois  me  peorenit  ;  des  pensées  pémbles  ont  agité 
mon  sang  ;  Tair  de  la  nuit  pourra  le  calBMr» .  •  Je  monterais  Tokn* 
tiws  sur  mon  conrsier  pour  tost  ce  oh^endier  merrttUeax.  Lèye- 
toi  9  <^er  Eustace,  va  seller  mon  cheval  »  et  snrtont  pmndsbieD 
garde  de  ne  réveillée  anonn  de  mes  vassaux.  Je  nm  voudrais  pu 
que  ces  varlets  bavards  eussent  quelque  motif  de  dire,  en  vidant 
leurs  pots  de  bière ,  <pie  j'ai  ajouté  foi  à  un  semblable  conte. 

Le  seigneur  et  l'éouyer  deacendUrent  à  petits  pas  ;  Fitz-Eostace 
ouvrit  la  porte  d<e  récurie,  et  sellaidans  rohseurité  le  che?al  de 
Mannion,  pendant  que  cdui-ei  parlait  ainsi  à  voix  basse  : 


*—  Ne  te  sonvien^il  pas ,  mon  bon  écnyer,  d^avoir  entenda  dire 
qu'au  moment  de  manaissance,  le  saint  George  qui  ornait  la  dia- 
pelle  de  mon  père,  se  laissa  choir  de  son  cheval  de  marbre,  comme 
latigué  d'être  en  selle.  Les  chapelains  flatteurs  dirent  que*  ce 
champion  me  oédaitaamontnre;.Ponr  vérifier  oet  augure^  .je  voiif 
irais  bien  renoontner  le  chevaher  fantastique.  J'aimerais  à.  le 
combattre  pour  le  forwr  à  répondre. à  une  qoeslicm..  Mm-wo^ 
ipenséel  les  esprits,  s'il mi  existe,  sont  une  racé  légère  quicbante 
et  danse  sur  les bovds d'une  aonrceou  de> la. mer,  au  btnit des 
cascades,  ou  qui  court  la  bagne  evtonr  d'un  vieux,  chêne* 
.  En  finissant  ces  mots,  llaxmion  monta  à  chefval  et  sortit,  sam 
se  hâter,  de  l'hftteÛerie. 


Fitz-Sustaoe  le  âniint  de  Una  pendànft  qudquu  temps  ;.  il  p^ 
l!oi»ille  auxpaa  de  aen  cheval;,  jusqu'à  œ  que,  par  le  brait  toa^ 
.jaursphis  faiUe,  il  jugea  que  Marmion  se- dirigeait  vers  l'enceiate 
du  campdea  Pietés» 

-^<^omment  se  ftdt^ily. pensait  Fitz^Eustaoe^  qu'un  chevalier  qm 
regarde  à  peine  comme  évangile  ce  que  l'Eglise  professe,  eioit^ 
par  un  conte  ridicule,  monte  à  cheval  au  milieu  de  lu  npit,  et, 
couvert  de  son  armuroi  s'attende  presque  à  rencontrer  un  espnt 
armé  de  toutes  pièces  ? 
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Fitz-Eostace  sâTait  peu  combien  les  passions  â)ranlent  Famé  la 
pins  forte.  La  crédvlité  se  présente  comme  nn  moyen  de  fixer  nos 
idées  incertaines  :  fatigués  de  nos  doutes,  nous  l'accueillons  conune 
on  guide,  bien  que  ce  guide  soit  aveugle. 

XXXI. 

Fitz-Eustace  s'inquiétait  peu  de  tout  cela,  mais  il  attendait 
patiemment  le  retour  du  chevalier,  lorsqu'il  entendit  le  bruit  du 
galop  d'un  cheval  qui  précipitait  sa  course  vers  le  village.  Ce 
brait,  d'aboard  sourd,  devint  bientôt  plus  sanove  lorsqu'il  retentit 
snr  les  pierres  de  la  route.  Fite-Eustace  reconnut  le  cheval  de 
Marmion,  qui  revenait  plus  vite  qu'il  n'était  parti.  H  mit  pied  à 
terre  avec  tant  de  hâte  qu'il  faillit  tomber,  et,  jetant  les  rênes 
entre  les  mains  de  son  écuyer,  se  retira  sans  mot  dire.  Mais  la 
clarté  de  la  lune  fit  voir  à  Fitz-Eustace  que  le  faucon  de  son  casque 
était  couvert  de  poussière;  les  marque^  que  portait  le  coursier  sur 
son  flanc  gauche  et  sur  ses  genoux,  indiquaient  q^'il  n'avait  pas 
en  le  pied  ferme.  Après  avoir  réfléchi  à  ces' signes  singuliers, 
Fitz-Eustace  essaya  d'aller  retrouver  le  repos  ;  mais  son  sommeil 
fat  court,  et  agité  par  des  songes  de  terreur;  aussi  l'écuyer  en- 
tendit-il avec  plus  de  plaisir  que  jamais  les  premiers  chants^de 
Talouette  matinale. 


FIN  DU  CHANT  TROISliHB. 
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AU  CHANT  QUATRIÈME. 


A  JAMES  SKENE ,  ESQ. 

AsheMiel ,  Bttrick  Forett. 

Un  ancien  ménestrel  disait  sagement  :  —  Où  sont  les  jours  de 
notre  Tie  qoi  Tiennent  de  s'écouler?  —  Ce  paysan  de  la  forêt  des 
Ardennes  %  que  le  plaisant  Jacques  voyait  avec  un  œil  jaloux,  ne 
pourrait  pas  fiiire  un  aussi  long  commentaire  que  nnoi  sur  ce  texte 
trivial.  Yoici  onze  ans  que  nous  sommes  amis  :  notre  intimité  com- 
mença sous  les  drapeaux  où  nous  portions  volontairement  les 
armes;  et  jamais,  depuis  lors,  aucun  nuage  ne  l'a  troublée  dans 
les  sentiers  variés  de  la  vie  que  nous  avons  parcourus.  Ces  onze 
années  se  sont  envolées  rapidement,  et  ont  été  se  réunir  à  la  masse 
des  siècles.  Elles  furent  remarquables  par  les  alternatives  de  la 
joie  et  de  la  douleur  :  tû  as  vu  les  climats  lointains ,  les  mines  des 
anciennes  cités  et  les  vicissitudes  des  empires;  tandis  que  moi» 
dans  une  sphère  plus  étrdte,  je  me  suis  contenté  d'observer  les 
mœurs  et  les  hommes  de  ma  patrie.  Mais,  malgré  la  variété  des 
désirs ,  des  espérances  et  dès  craintes  qui  se  sont  succédé  pour 
noua,  aujourd'hui  tous  ces  jours,  toutes  ces  semaines,  tons  ces 
mois  ne  nous  semblent  que  le  souvenir  d'un  songe,  tant  le  courant 
de  la  vie  nous  entraîne  avec  vitesse  vers  la  mer  immense  de 
l'éternité. 

I*  SBAKSPSias.  CoïïOM  il  VOUS  plurm. 
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Il  me  semble  même  que  c'était  hier  que  je  commençai  ce  poème 
qui  a  quelquefois  occupé  mes  loisirs,  et  que  j'ai  si  soùyent  négligé 
quand  des  soins  plus  graves  Tenaient  m'interrompre.  Il  me  semble 
que  c'est  ce  même  yent  de  novembre  y  dojit  la  voix  triste  inspira 
mon  premier  chant ,  qui  soulève  encore  les  feuilles  desséchées  sur 
le  rivage  de  l'Yarrow,  agite  les  bouleaux  dépouillés  de  leur  ver- 
dure f  et  soupire  comme  alors  entre  leurs  branches  flétries  ^  les 
hauteurs  de  Black-House  et  la  forêt  d'Ettrick  sont  couronnées  des 
vapeurs  de  l'hiver  ;  l'orage  qui  gronde  sur  la  montagne,  et  l'inon- 
dation de  la  prairie,  nous  avertissent  âe  fuir  des  rives  de  la  Tweed  : 
les  flocons  de  neige  voltigent  déjà  sur  l'aile  de  l'ouragan.  Le  berger 
nous  avait  paru  digne  d'envie  dans  la  saison  de  Tété,  alors  que 
nous  retracions  les  paysages  de  la  colline  et  du  vallon,  toi  avec  le 
pinceau  et  moi  avec  la  plume.  Etendu  tout  le  long  du  jour  au 
milieu  de  la  bruyère,  il  suivait  d'un  œil  distrait  le  vol  des  nuages, 
ou  s'endormait  sur  son  havresac  déchiré.  Qaelqnefois  aussi  sa 
main  oisive  guidait  un  hameçon  dans  l'onde  rare  du  ruisseau... 
Hais  la  neige  qui  va  tomber  pendant  la  nuit  dans  la  pladne  prépare 
des  travaux  plus  pénibles  au  berger. 

Le  soleil  s'est  couché  au  milieu  d'une  vapeur  épaisse  et  rougeâtre, 
et  le  laboureur,  à  peine  endormi,  entend  dans  sa  chaumière  l'orage 
qui  commence  à  pousser  la  grêle  et  la  pluiç  contre  les  carreaux  de 
sa  fenêtre.  Lé  même  vent  qui  force  le  daim  et  le  renard  à  se  réfugier 
dans  les  taillis  et  sdùs  l'abri  des  cavernes,  appelle  le  berger  à  une 
tâche  dangereuse.  Il  tourne  souvent  les  yeux  vers  le  ciel,  et  espère 
en  vain  que  la  tempête  s'épuisera  en  pluie  bienfaisante.  Bientdt 
l'horizon  nébuleux  et  la  terre  déjà  blanchie  par  la  neige  le. forcent 
de  se  mettre  en  marche  :  ses  chiens  gémissans,  et  l'œil  baissé, 
quittent  à  regret  le  foyer  domestique;  le  berger  siffle  et  les  encou* 
rage  en  repUant  son  manteau  autour  de  son  corps  ;  il  rassemble  son 
troupeau ,  et  le  conduit  dans  les  plaines  découvertes  et  sur  la  pente 
des  montagnes.  Là,  quoique  la  tempête  soit  plus  violente,  cepen- 
dant la  neige  encombre  moins  les  sentiers.  Le  vent  qui  spufiQe  sur 
les  rochers  convertit  les  boucles  de  ses  cheveux  en  glaçons;  il 
loume  souvent  la  tête,  et  aperçoit  la  clarté  de  sa  lampe  qui  brille 
comme  une  étoile  à  travers  la  croisée  de  sa  cabane;  quand  il  l'a 
perdue  de  vue,  il  se  résigne;  et,  bravant  avec  patience  les  frimas 
de  la  nuit,  il  guide  à  pas  lents  son  troupeau  paresseux.  Si  son  cœur 
se  décourage,  si  ses  membres  faiblissent,  le  froid  lui  donne  la 
mort  :  il  s'égare  et  vient  tomber  sur  le  seuil  de  sa  demeure.  Le 

l6 
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matin  Inira  sur  son  cadaVre  glacé  ^  et  sans  vie  ;  sa  yeuve  entendra, 
an  retour  de  la  pâle  anrore ,  ses  enCans  orphelins  redemander  lénr 
père,  et  trouvera  le  chien  fidèle  qui ,  partageant  leur  douleur,  s'est 
couché  au  milieu  de  la  neige  sur  le  sein  de  son  maître,  et  lèche 
son  visage  pour  le  réveiller. 

Qui  envie  dans  cette  saison  le  sort  du  berger,  sa  santé  robuste, 
sa  paisible  chaumière,  sa  couche  de  gazon  sur  la  colline,  ses  chants 
joyeux  sous  l'ombrage,  adressés  aux  beaux  yeux  de  sa  fraîche 
Marion  ;  sa  houlette,  sa  gourde,  son  chalumeau  et  tous  les  attributs 
de  l'Arcadie? 

Hélas  !  cher  Skene,  notre  vie  n'est-eUe  pas  également  soumise  à 
ces  vicissitudes  ?  Nous  voyons  souvent  notre  printemps  embelli  par 
les  jeux  et  la  gaieté ,  tandis  que  Forage  nous  prépare  ses  fureurs 
pour  l'hiver  de  nos  jours.  Tel  le  vieux  monarque  de  Troie  avait 
passé  Tété  de  sa  vie  dans  la  paix  et  la  gloire;  mais  les  feux  des 
Grecs  et  les  alarmes  de  la  guerre  afSigèrent  ses  cheveux  blancs. 
Heureux  donc,  puisque  chacun  doit  avoir  sa  part  de  plaisir  et  de 
peine,  heureux  les  protégés  du  ciel,  dont  la  coupe  contient  le 
mélange  des  deux  liqueurs  ;  heureux  ceux  qui  trouvent  des  conso- 
lations dans  leurs  chagrins,  et  à  qui  quelques  revers  apprennent 
le  prix  de  la  modération  dans  le  bonheur.  Telle  fut  ta  destinée, 
mon  ami  ;  tu  te  vis  condamné  à  mêler  le  cyprès  à  la  couronne  de 
myrte,  lorsqu'à  peine  tu  venais  de  formçr  les  doux  nœuds  de 
l'hymen.  Le  père  de  ta  fiancée  avait  souri  à  l'époux  choisi  par  sa 
fille  ;  l'amour  fut  forcé  de  prendre  des  habits  de  deuil  et  d'essuyer 
les  larmes  de  la  piété  filiale.  Hélas!  il  avait  été  aussi  bon  ami  que 
bon  père.  A  peine  Forbes  ^,  objet  de  nos  regrets,  venait  de  payer 
son  tribut  à  l'ombre  de  son  ménestrel  ;  à  peine  venait-il  de  terminer 
l'histoire  de  son  ami ,  que  le  cœur  de  l'historien  lui-même  fut  glacé 
par  la  mort.  Où  trouverons-nous  un  coeur  aussi  noble  et  aussi 
bienfaisant?  Ses  amis  et  sa  famille  ne  seront  pas  les  seuls  à  pleurer 
sur  sbn  urne  honoi^ée  :  tous  ceux  dont  il  a  séché  les  larmes  en 
verseront  de  plus  amères  en  entendant  prononcer  son  nom;  la 

X.  Je  ne  pu»  m'empécher  de  dire  iei  qne,  la  nvit  néme  dans  1a<pie11e  ces  lignes  forent  ém\fi' 
suggérées,  comme  elles  Tétaient,  par  une  chute  soudaine  de  neige,  arrivée  après  le  coucher  du  so- 
leil, un  niiilheitTeax  homme  p^rit  exactement  de  la  manière  qu'on  vient  de  décrire: son  corps  fut 
trouvé  le  matin  près  de- sa  propre  demeure.  Cet  accident  -eut  lieu  à  leinq  milles  de  la  £enii* 
d'Ashestiel. 

a.  Sir  William  Forbes  de  Pistligo,  baronnet,  l'un  des  hommes  qui  ont  sa  inspirer  le  plus  d'sU*- 
chement  à  leurs  amis,  et  le  plus  de  respect  et  d'estime  à  toute  l'Ecosse.  Sa  f7e  tU  Beattit',  dont  il 
avait  été  le  protecteur  et  l*ami  avant  d'être  son  panégyriste,  venait  .ft  peine  d'être  pnblice»  que  ■' 
biographe  fat  joindre  son  héros  dans  la  tombe-  Ce  déplorable  événement  suivit  de  près  le  mariait' 
de  L'ami  auquel  oatte  tatrodnetion  «tt  dédWe,  avee  "«ne  dea  âUtt  de  iir  WiiUMi< 

*  Anicnrda  Jf^n«iire(,  eto.,  eto. 
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reeomidMaiee  proielainera  enfin  des  bienfaits  ignorés  jmKprtd. 
Si' la  charité' des  mortels  osait  prendre  les  titres  dn  Très-Hant, 
iwas  graverions  snr  sa  tombe  qu'il  fat  le  booclier  de  la  yenve  et 
l'appui  de  l'orphelin.  'Quoique  cet  hommage  de  ma  muse  doive 
réveHIer  tes  dooleorsy  elle  ne  sera  pas  blâmée  de  choisir  on  sojet 
aussi  triste  :  elle  est  éacrée  poser  moi  la  plama  qui  traça  cette 
ttaxime: 

N^OUBUE  JAMAIS   l'aMI  DE  TON  FÈRE. 

Moi  aussi  je  puis  dire  que  j'ai  reçu  de  lui  des  bienfaits  et  des  con- 
seils généreux  ;  moi  aussi  j'ai  un  tribut  à  porter  sur  sa  tombe.  •• 
C'est  peu  de  chose;  mais  c'est  tout  ce  que  je  possède. 

Pour  toi,  peut-être  ces  vers  te  rappelleront  nos  promenades  de 
l'été,  ces  jours  où,  tous  deux  oisifs,  et,  je  l'avoue,  peu  jaloux  de 
rien  faire,  nous  errions  sur  les  collines,  et  passant  du  grave  au 
doux,  et  de  l'utile  à  l'agréable,  nous  tenions  des  discours  aussi 
variés  et  aussi  peu  suivis  que  les  sites  qui  s'offraient  à  nous. 
Souvent  aussi  nous  trouvions  du  charme  à  poursuivre  silencieu- 
sement nos  travaux  paisibles,  toi  dessinant  les  formes  fantastiqpes 
d'un  chêne ,  et  moi  lisant  avec  extase  la  légende  de  cet  antique 
cheyalier,  surnommé  Tiran-le-Blanc.  A  nos  pieds,  deux  écuyers 
fidèles,  Pandour  et  Camp  ^ ,  s'observaient  d'un  œil  jaloux ,  et 
avaient  peine  à  ne  pas  renouveler  d'anciennes  querelles.  L'alouette 
gazouillait  du  haut  de  son  nuage  ;  le  ruisseau  murmurait  douce- 
ment. L'aubépine  couronnait  nos  fronts  de  ses  guirlandes  parfu- 
mées. Ariel  ^  ne  vivait  pas  plus  heureux  que  nous  sous  son 
ombrage  fleuri. 

n  est  aussi  des  nuits  charmantes  dont  le  souvenir  doit  nous  être 
cher.  Lorsque  l'hiver  dépouillait  les  bosquets  de  la  parure  de 
lenrs  feuilles,  nous  écoutions  sans  inquiétude,  comme  je  fiE^is  au- 
jourd'hui, le  gémissement  de  la  bise.  Atiprès  d'un  bon  foyer, 
autour  d'une  lampe  joyeuse,  nous  prêtions  une  oreille  attentive 
aax  romances  d'une  jeune  beauté,  et  nos  railleries  faisaient  rougir 
celai  d'entre  nous  qui  reculait  devant  la  flamme  azurée  du  punch. 
Nous  avions  alors  des  amis  qui  nous  aidaient  à  rire  des  menaces  de 
la  tempête;  cet  aimable  voyageur  qui  respire  l'air  pur  des  rives 

1.  Camp  était  an  chien  favori  du  poite,  un  basset  doué  d'une  sngacité  extraordinaire.  Raeburn  l'a 
pwce  dons  le  portrait  de  sir  Walter  Scott,  qui  est  maintenant  à  Dalkeitb-Palace. 

2.  L'àriel  de  la  Tempête  de  Shakspeare. 

16. 


24i  INTRODUCTION  AU  CHANT  QUATRIÈME. 
4a  Devon,  et  doût  nous  trouvons  Tabsence  si  longue;  le  tendre 
R**.*  et  un  autre  encore  que  je  ne  puis  nommer/xar  la  délicate 
sensitive  ne  repousse  pas  avec  plus  de  crainte  une  indiscrète  main, 
que  lui  une  louange  méritée.  Une  gaieté  franche  présidait  à  nos 
fêtes;  le  souci  en  était  exclu,  et  se  dépitait  à  la  porte  ;  non  que 
quelque  gravq  discours  ne  vîçit  parfois  captiver  aussi  notre  atten- 
tion, comme,  par  exemple,  sur  ce  qu'on  exige  d'un  coursier  pour 
être  bien  fait,  sur  son  jarret,  sa  croupe  ou  sa  crinière  ;  car,  sem- 
blables à  ce  fou  de  Tom  S  notre  principale  affaire  était  de  monter 
à  cheval  et  de  faire  la  guerre  au  gibier.  Tels  étaient  nos  plaisirs 
dans  cet  heureux  temps,  et  quoique  Tâge  mûr  nous  ait  un  peu 
changés,  et  nous  fasse  accorder  moins  d'importance  à  la  chasse  et 
aux  ruisseaux,  cependant  ne  perdons  pas  l'espoir  de  renouveler 
.  ces  douces  occupations.  Cette  pensée  seule  inspire  ma  muse,  et  le 
•hevalier  Marmion  va  se  mettre  en  marche. 

j.  Voye»  la  ingr^ie  du  Roi  Lear, 


CHANT  QUATRIÈME. 


LE  CAMP. 


1. 
J'ai  dit  qa'Eostace  entendit  nvec-joie  les  premiers  chants  de 
ralouette.  Réveillés  par  le  coq  matinal  et  les  fiinbres  des  cors,  les 
archers  de  Marmion  et 'ses  varlets  acconrent  à  l'écnriey  en  sifflant 
gaiement  ;  mais  bientôt  on  les  entend  se  plaindre  de  tous  câtés  du 
désordre  de  leurs  équipages.  Les  uns  réclament  leurs  armes  per- 
dues, les  autres  vont  chercher  querelle  a  rhôlèlier.  —  Par  les 
reliques  jLe  saint  Becket  I  s'écrie  Tun,  je  crois  que  quelque  fourbe 
d'Ecossais  m'a  volé  ma  lance  I  Le  jeuqe  Blount ,  second  écuyer  de 
Marmion ,  s'étonne  de  trouver  son  cheval  couvert  de  fange  et  de 
sueur  :  il  menace  le  palefirenier,  qui  jure  par  tous  les  saints  qu'il  l'a 
ôrillé  la  veille  avec  soin.  Pendant  que  Fécuyer  s'impatiente ,  le 
^eux  Hubert  pousse  des  cris  de  surprise  et  de  terreur  ! — Blount  I 
dit-ily  camarades  I  au  secours  I  Bevis  se  meurt  sur  sa  litière;  com- 
i&ent  annoncer  a.Marmicm  la  perte  du  coursier  qu'il  aime  tant  !  Ils 
voient  en  effet  avec  douleur  le  pauvre  Bevis  haletant  et  près  d'ex- 
pirer !  Un  des  vassaux,  qui  croit  avoir  deviné  le  secret  de  tous  ces 
prodiges ,  s'écrie  tout  à  coup  :  —  Conmient  tous  ces  malheurs  ne 
nous  seraient^ls  pas  arrivés ,  avec  un  guide  comme  ce  maudit 
pèlerin  ?  il  nous  eût  mieux  valu  suivre ,  a  travers  les  broussailles 
et  les  marais,  la  lanterne  du  moine  Rush  ^ 

I.  Ce  personnage  est  nn  diable  vagabond  ou  esprit  follet  qui,  iin  certain  jour,  se  fit  recevoir  mar- 
roton  dans  nn  monastère,  et  joua  mille  tonrs  aux  moines.  C'était  une  espèce  de  Robin  Bon-Enfant 
iao6»n  GoodfeUow) ,  ou  Jacqnes-la-Unterne  :  c'est  à  ce  malicieux  démon  que  fait  allusion  le  paysa» 
M  MilloD,  lorsqu'il  dit  : 

Un  esprit  est  venti  la  pineer  par  derrière  p 
Son  amant  a  suivi  la  lanterne  du  frère. 

^'^loirê  du  frère  RusA  est  aujourd'hui  très  rare,  et  pendant  quelque  temps  rexiatmce  d«  cet 
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n. 

Fitz-Eastace,  qai  deyinait  seulement  la  canse  de  ce  désordre, 
sans  trop  la  comprendre ,  imposa  silence  à  ses  compagnons ,  car  il 
connaissait  Thamenr  bizarre  de  son  maître.  Il  alla,  le  trouyer 
avant  de  se  mettre  en  route ,  et  le  yit  plongé  dans  une  sombre 
rêyerie.  Il  lui  raconta  ce  qvi  arrivait,  mais  simplement  comme 
8^il  ne  se  doutait  de  rien.  Lord  Marmion  l'écouta  avec  une  froide 
indifférence,  sans  témoigner  la  moindre  surprise,  comme  si  on  ne 
lui  parlait  que  d'accidens  ordihaires  en  voyage,  et  il  ordonna  aux 
trompettes  de  sonner  le  boute-selle. 

m. 

Le  jeune  Henry  Blount  paya  la  d^ense  de  Fauberge,  et,  en 
jetant  l'argent  sur  la  table,  il  dit  à  l'hôte  écossais  :  -^  Maraud,  ta 
mériterais  bien  de  ne  pas  toucher  un  shilling  :  vois-tu  dans  quel 
état  se  trouve  mon  cheval  ;  des  Esprits  l'ont  fait  galoper  toute  la 
nuit ,  et  Tout  laissé  tout  couvert  d'écume.  J'espère  qu'une  armée 
anglaise  viendra  bientôt  conjurer  tous  les  diables  de  l'Ecosse,  elles 
forcer  à  coups  d'épée  de  retourner  bien  vite  dans  leur  asile  de 
Fenfer.  Quant  à  cette  maison,  je  me;  souviendrai  qu'elle  en  est 
pleine  I  —  Grand  merci,  répondit  Thôte,  qui  regardait  en  souriant 
l'argent  qu'il  recevait;  grand  merci,  messire  écuyer,  et  si  vous 
êtes  du  nombre  de  ces  Anglais  qui  doivent  venir  se  livrer  aux 
épées  d'Ecosse,  je  souhaite  que  celle  qui  vous  percera  soit  bien 
aiguisée  et  vous  épargne  une  longue  agonie.  — Leur  entretien  en 
resta  là,  car  Marmion  avait  déjà  fait  donner  le  signal  du  départ. 
Lç  pèlerin  continua  de  leur  montrer  la  route,  et  ils' voyagèrent 
toute  la  matiti^. 

IV. 

Ils  traversèrent  les  bois  de  Hnmbie  et  de  Saltdun ,  dont  les  sen- 
tiers leur  offraient  un,  doux  tapis  de  gazon.  La  route  était  variée: 
ici  la  vue  pouvait  s'étendre  sur  des  vallons  et  des  collines;  là  les 
arbres,  se  rapprochant  de  nouveau,  entrelaçaient  leurs  rameaux 
en  voûtes  de  verdure . 

—  Ce  bois  est  charmant,  dit  Fîtz-Eustace,  et  ressemble  à  ceux 
oii  les  chevaliers  errans  rencontraient  leurs  grandes  aventures. 
Une.  gente  damoiselle,  fugitive  éperdue,  et  les  cheveux  en  dés- 
ordre, venait  soudain  chercher  un  refuge  à  leurs  pieds,  et  le  p>* 

ouvrage  a  été  révoquée  en  doota  ;  cependant  un  iKUsagede  Regisald  Scott  dans  sa  ^^^!!^f^^i.^f 
Sorcellerie,  s'y  rapporte  efpressémeBt;  j'en  ai  moi^ménie  tronvé  on  exemplaire  dans  la  ^'""^  ?^ 
de  mon  ami  M.  Heber  ;  et  d'après  M.  Beloe.  dans  ses  jiatedolM  littémiref,  U  en  existe  on  ««tre  am 
la  précieuse  «oHeetion  d»  marquis  de  Steffwd» 
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ladin  conrtoift  s'empressait  d'aller  rompre  une  lance  pour  elle.  Je 
Yois  aussi  de  ces  grottes  romantiques  i  éclairées  par  on  demi-jour 
mystérieux»  comme  celles  où  la  belle  iaconime  témoignait  sa  re- 
connaissance  an  braTe  défenseor  que  le  ciel  Ini  avait  envoyé.  — < 
ijnsi  parlait  Eustaoe»  pour  distraire  lord  Marmion ,  peut-être  aussi 
pour  montrer  sa  science  ;  car  Eustace  avait  feuilleté  près  de  la  croi- 
sée du  château  paternel  maints  gros  volumes  de  romans  imprimés 
par  Caxton  ou  De  Worde  ^ .  Mais  en  vain  attendit-il  une  réponse; 
Marmion  gardait  un  morne  silence. 

y. 
.Tout  à  coup  les  échos  de  la  forêt  et  des  collines  répètent  les 
sons  de  plusieurs  clairons  encore  âoignés.  Les  archers  saisiss^ort; 
leprs  annes»  mais  ils  reconnaissent  bientôt  que  ces  fanfares  n'an- 
nonçaient rien  dliostile.  Prudent  toutefois  comme  on  doit  l'être 
dans  un  pays  ennemi,  Marmion  ordonne  à  sa  troupe  de  gagner  un 
terrain  plus  découvert.  A  quelques  stades  plus  loin ,  les  arbres  s'é- 
(artaient  soudain  et  formaient  comme  le  rempart  d'une  petite 
pUine  :  Marmion  fit  ranger  sas  archers  en  bata^le,  et  vit  bientôt 
sortir  du  coté  opposé  un  brillant  escadron. 

VI. 

A  la  tête  marchaient  les  trompettes  qui  avaient  fait  naguère  re- 
teiitir  toute  la  forêt.  Ils  s'avançaient  sur  des  coursiers  fringans, 
emportaient  un  manteau  écarlate  sur  leur  veste  bleue.  Chaque 
clairon  était  orné  d'une  bannière  avec  l'écusson  royal  d'Ecosse* 
Les  hérauts  et  les  poursuivans,  Bute,  Islay,  Marchmont,  Rothsay, 
venaient  ensuite  avec  leurs  cottes  d'armes  peintes  et  brillantes 
d'.argenty  d'or,  d'aznr  et  de  gueules  ;  ils  fonnaient  le  cortège  du 
nâ  d'armes.  Celui-ci  tenait  à  la  main  le  sceptre  héraldique,  qqjL, 
avait  souvei^t  éteint  les  plus  violentés  quereUes  de  la  féodalité* 

vu. 

C'était  un  homme  d'un  âge  meyen ,  d'un  aspect  noble,  grave  et 
sage,  conuneil  convient  à  l'ambassadeur  d'un  roi.  Hais  ses  regards 
comprimaient  aussi  la  finesse,  la  pénétration ,  et  quelque  chose  de 
cet  esprit  satirique  qui  frondait  les  vices  du  siècle,  et  conunençait 
à  miner  l'autorité  de  Rome.  Sa  toque  de  cérémonie  était  cou* 
romiée  par  une  aigrette  de  héron  ;  les  housses  qui  couvraient  Son 
blanc palefroi,pendaient  jusqu'à  terre;  elles  étaient  brodées  tout 


X.  William  Caxton,  le  premier  imprimeur  anglais,  est  né  ft  Kent  en  i4ia,  et  mort  en  i49ri 
'Wpken  de  .Worde  est  son  successeur  immédiat.  Leurs  livres  font  à  présent  les  délices  des  bi- 
bliomanes. 
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autour,  et  on  y  admirait  les  armoiries  et  devises  d'Ecosse  :  le 
double  treschenr^/qu'Achaius  porta  le  preniier,  le  chardon  >  la 
fleur-de-lis  et  la  noble  licorne. 

Ces  riches  armoiries  éblouissaient  tellement  les  yeux  y  qu'où 
pouvait  à  peine  y  distinguer  le  lion  blasonné  d'où  venait  le  titre 
du  roi  d'armés.  Une  suite  convenable  à  ses  fonctions  formait  sou 
cortège.  Ton  nom  est  encore  renommé,  et  tes  vers  ont  encore  des 
charmes,  sir  David  Lindesay  du  Mont,  lord  Lion-Roi-d' Armes  [i). 

VÏII. 

Marmion  mit  pied  à  terre  aussitôt  qu'il  aperçut  l'envoyé  du  roi 
Jacques  ;  car  le  noble  baron  n'ignorait  pas  que  cette  marque  de 
déférence  était  due  à  celui  que  le  monarque  avait  couronné  de  ses 
propres  mains  de  l'ancien  diadème  d'Ecosse,  après  lui  avoir  oint  le 
front  avec  le  vin  sacré,  et  avoir  confié  à  son  doigt  l'anneau  emblé- 
matique. 

Après  des  félicitations  mutuelles,  le  Roi-Lion  exposa  son  mes- 
sage en  ces  termes  : 

—  Le  roi  mon  maître  avait  juré  de  ne  plus  former  d'alliance 
avec  Henry,  et  de  ne  plus  permettre  qu'aucun  député  d'Angleterre 
parût  à  sa  cour  ;  cependant,  comme  il  connaît  lord  Marmion  et 
qu^il  honore  sa  renommée  guerrière ,  mon  souverain  aurait  cm 
manquer  à  la  courtoisie  s'il  avait  refusé  de  le  voir.  Je  suis  chargé 
d'être  votre  guide  et  de  vous  traiter  selon  votre  rang,  jusqu'à  ce 
que  Sa  Majesté  désigne  le  jour  oârelie  daignera  admettre  en  sa 
présence  la  fleur  de  la  chevalerie  anglaise. 

IX. 

Quoique  contrarié  de  ce  retard,  Marmion  feignit  de  s'en  con- 
soler. Le  pèlerin ,  son  guide  mystérieux,  voyant  qu'il  n'était  pins 
nécessaire,  voulut  vainement  prendre  congé  de  lui.  L'ordre  exprès 
du  roi  d'armes  était  qu'aucun  des  gens  de  Marmion  ne  pût  s'écar- 
ter. —  L'Angleterre,  dit  tout  bas  David  Lindesay  à  Marchmont, 
a  bien  assez  des  yeux  perfides.delady  Héron  pour  nous  espionner 
en  Ecosse. — Mais  il  donna  au  chevalier  anglais  des  prétextes  spé- 
cieux. Les  deux  troupes  réunies  suivirent  les  rives  de  la  Tyne. 

X. 

Enfin  ils  arrivent  dans  ce  vallon  où  le  château  de  Crichtoun  s'é- 
lève  sur  les  bords  delà  rivière;  c'était  laque  le Lion-Roi-d' Armes 
avait  préparé  un  logement  digne' de  Marmion  ;  de  lavons  entendez 

X.  Btpèct  d'orI«  oa  filet  ta  bord  da  Tccn. 


LE  CAMP.  249 

fflormiirer  les  ondes  de  la  Tyne,  qm.  d'abord  s'étend  en  nappe  ponr 
former  on  lac  majestueux,  et  puis,  resserrée  dans  nn  lit  pins 
étroit,  arrose  les  racines  du  surean  et  dn  sanle  pleoreur.  Le  châ* 
tean  est  l'ouvrage  de  plusieurs  siècles ,  comme  l'atteste  son  archi- 
tecture  variée  ;  c'est  un  vaste  et  solide  monument  qui  résista  anx 
soldats  des  Douglas,  armés  par  la  haine  et  la  vengeance. 

XI. 

Crièhtoun  {i)l  aujourd'hui  ta  cour  fangeuse  ne  reçoit  plus  que 
le  bœuf  paresseux  et  les  troupeaux  bélans  ;  mais  le  ménestrel  aima 
long-temps  à  visiter  tes  tours  gothiques  et  ton  donjon  en  ruines. 
J'ai  souvent  pris  plaisir  à  deviner  le  sens  mystérieux  des  devises 
sur  les  armoiries  et  les  écussons  touillés,  restes  d'une  ancienne 
magnificence,  qui  parent  encore  tes  antiques  murailles.  Le  temps  a 
respectéla  galerie  où  étaientjadissuspendusles  portraits  despreux; 
on  admire  encore  la  sculpture  de  ton  superbe  escalier,  orné  de  ses 
rosaces  et  de  ses  festons  entrelacés.  Le  portique  élégant  de  ta  cour 
est  encore  debout ,  et  au-dessus  de  la  corniche  les  pierres  taillées 
en  facettes  con^ervent  leurs  formes  de  diamans,  mais  les  trou- 
peaux vont  seuls  y  chercher  un  abri  contre  l'orage.  On  peut  en* 
core  descendre  en  firissonnant  dans  les  sombres  caveaux  où  gémis- 
saient jadis  les  captifs,  privés  de  la  lumière  du  jour.  Mais  je  préfère 
suivre,  du  haut  de  tes  créneaux  recouverts  de  gazon ,  les  détours 
de  la  Tyne,  qui  semble  fuir  à  regret  le  vallon  ravissant  où  ser» 
pentent  ses  ondes. 

xn. 

Crichtoun  était  dans  toute  sa  splendeur  quand  Marmion  y  fut 
^;  mais  son  entrée  s'y  fit  sans  éclat,  car  il  n'y  avait  dans  le 
château  que  des  fenunes ,  des  enfans  et  des  vieillards  ;  les  yeux 
encore  humides  des  larmes  qu'elle  vensdt  de  verser,  la  noble  châ- 
telaine alla  d'un  air  tristeà  sa  rencontre  :  ce  fut  son  fils ,  à  peine 
^^é  de  douze  ans ,  qui  tint  les  rênes  de  son  coursier;  car  tous  les- 
vassaux  en  état  de  porter  les  armes  étaient  partis  le  matin  même 
avec  leur  seigneur,  le  comte  Adam  Hepbum ,  celui  qui  périt  à  la 
bataille  de  Flodden  ^ ,  à  cdté  de  son  souverain  :  sa  veuve  désolée 
Montera  long-temps  sur  la  tour  poiir  tâcher  de  reconnaître  dans 
le  lointain  le  panache  de  son  époux  ;  elle  ne  doit  plus  le  voir  re- 

^' C'était  le  second  comte  de  Bothwell.  U  périt  &  Flodden,  ftpràs  avoir,  nÎTant  nn  ancien 
P^e  «nglais,  fait  les  plus  grands  eiTorts  ponr  changer  la  fortane  de  cette  joamée.  C'est  1«  grand* 
if^  de  Jameg ,  comte  de  Bothwell ,  trop  bien  conna  dans  l'histoire  de  I9  reine  Marie. 


▼eur  à^to  Uto  jdo«K.Vaîlhttte  «roape*.  Honneur  au  comte  Hep- 
banl  oe*nam  lut  glorieux  jusqu'à  ce  que  Fodienx  Bothwell  l'eût 
poKé* 

Mannîon  demesta  deux  jours  dans  ce  château ,  eomblé  de  tous 
les  honnéara dus  aux  chevaliers  et  servi commel'hôtedaroi.  Ainsi 
l'avait  ordonné  le  monarque  d'Ecosse,  qui  passait  alors  en  revue 
toutes  ses  troupes  dans  la  plaine  de  3orottgh-Moor.  Peut*être  ce 
prince  ne  voulait-il  pas  qu'un  ennemi  vît  son  armée^  jusqu'à  ce 
que  chaque  corps  fût  en  état  de  marcher  contre  les  forces  de  FAn* 
gleterre* 

Cependant  Lindesay  parvint  plusieurs  fois  à  égayer,  par  son  es^ 
prit ,  Thumeur  sombre  dé  Marmion ,  et  il  apprit,  à  son  tour,  à  es** 
tiqier  les  talens  du  baron  anglais ,  qui  était  versé  dans  tous  lés  ans 
de  la  Grèce  et  de  Rome,  et  dans  toutes  les  sciences  de  la  guerre 
et.de  la  paix. 

XIV, 

Ils  se  proquanaient  ensemble,  le  soir  du  second  jour,  sur  les  rem- 
parts du  château ,  et  s'entretenaient  au  clair  de  la  lune  sur  diffé- 
rens  sujets  ;  le  roi  d'armes ,  comme  par  distraction ,  dit  à  Marmion 
qil'il  aurait  bien  pu  se  dispenser  d'entreprendre  son  Toyage,  car 
un  messager  du  ciel  avait  déjà  parlé  au  roi  Jacques  pour  le  dissua- 
der de  faire  la  guerre  aux  Anglais  (/).  Pressé  par  les  questions  de 
Marmion ,  Lindesay  lui  raconta  cette  histoire,  que  les  vieilles 
chroniques  de  TEcosse  nous  ont  conservée  : 

XV. 

RÉQT  DE  31R  DAVID  LINDESAY. 

—  De  tous  les  beaux  palais- qui  ont  été  cottstnnts  par  les'Soa« 
Térains  de  TEcosse,  le  plus  beau,  sans  oompataison^  c'est  celui 
de Linlithgow.  Qu'il  est  deux,  au  mois  charmantde  juin,  d'ailer 
y  écouter  les  chants  de  la  linote  et  les  sifflemens  joyeux'  du  merle? 
Lé  daim  sauvage  brame  dans  le  taillis,  et- la  poule  d'eau  plonge 
dsms  Fonde  limpide  du  lac.  Le  cœur  le  plus  triste  y  partagerait  le 
bonheur  qui  réjouit  alors  toute  la  nature;  inais  de  tons  les  mois  de 
l'année,  c^est  le  mois  de  juin  qui  est  le  plus  odieux  au  roi  Jacques. 
Voua  ne  devez  pas  ignorer,  que  ce  fat  .pendant  ce  moia  qu'arriva  la 
défaite  de  son.  père,  Mathenr  aux  traîtres  qui  armèrent  l'héritier 


LE  CAMP.  251 

sentir  le  trait  douloureux  du  remords  I  Le  moi&de  join  «st  Urajonit 
coQfiadoré  par  le  roi  à  dcia  pratiqueft  austi  amlÀfes  que  celles  4u 

carême  ^ 

Cette  années)  y  le  roi  passait,  ^rioB  son  usage,  ce  mamfBAalà 
Linlithgow  ;  l'anniversaire  de  la  mort  de  «on  père  était  arriTé;  les 
hymnes  des  morts  retentissaient  dans  le  temple;  les  c^aehes  fid- 
saient  entendre  leurs  sons  lugubres;  Févêque  célébrait  la  messe; 
le  monarque,  agenouillé  dans  la  chapelle  de  Saiote^atherine, 
revâtu  de  la  hjiire  et  deëon  ceintnroii  de  fer,  versaâl  des  iarmee 
de  douleur  ;  autour  de  lai  les  cberaliers^  de  l'ordre  du  ClHHrdon 
étaient  placés  dans  les  stalles  qui  leur  sont  réservées ,  avec  leurs 
bannières  flottantes.  J'étais  ausâ  présent  ;  et,  je  l'avouerai,  étourdi' 
par  le  bruît  .continuai  des  cloches ,  j'avais  les  yeux  fixés  sur  les 
vitraux  que  le  soleil  dorait  detses  rayons;  mais  btentdt,  témom 
deceqQi  arriva,  je  crus  rêver...  Un fisAtôine  en  tunique  bkme 
avee  une  ceinture  blanche  teaà  la  foidë  d'un  pas  grave.  Son  front 
était  chauve,  sa  tête  découverte;  une  blonde  ehevehnre  tombait 
en  boudes  sur  ses  épaules...  Ne  riez  pas  de  ma  erédulité,  sei- 
giisar  Marnaion;  je  veus  jure,  sur  l'honneur,  qu'en iveyant  sa 
^ice  paisible,  la  simple  mi^estéde  son  visage  el  sa  démardie  so« 
lennelle,  je  crus  avotr  devant  les  yeux  l'image  parfaite  de  cet' 
apdtre  qui  soutint  la  Vierge  dans  son  évanomssemettt,  l'image  de 
Jean,  le  disciple  chéri  du  Christ. 

XTH. 

n  s'avance  jusqu'auprès  du  roi,  s'arrête  avec  une  franchise  rus- 
ti^e,  ne  fait  aucun  salut  au  monarque,  et,  appuyant  son  bras 
8W  le  pupitre ,  il  lui  adresse  ces  paroles  d'un  ton  peu  élevé  ;  mais 
jamais  paroles  ne  firent  comme  lés  siennes  frémir  tous  ceux  qui  les 
écoutaielit  : 

—  Ma  mère  céleste,  dît-il,  m'envoie  pour  te  prévenir^ de  ne 
point  faire  la  guerre.  Un  grand  malheur  t'attend  ;  mais,  si  tu  te 
refuses  à  cet  avis ,  défie-toi  doublement ,  roi  d'Ecosse ,  des  attraits 

I.  U  révolte  qui  e«t  lien  contra  Jacques  III  fot  »ifrn«W»  par  «M  ci*coasUBceb«iii  eraellepovr 
wi .  la  présence  de  son  fils  dans  l'armée  ennemie-  Lorsqije  le  roi  irit  sa  propre  bannière  déplo]^^ 
<»ntre  lui-même,  et  son  fils  uni  avec  ses  ennemis,  il  perdttlepeu  de  coura^  qu'il  vrait,  seaauva  da 
y^Vip  de  Mtaille,  tomba  de  soo  cheval,  qui  se  cabra  à  la  vue  d'un*  ouche  d'eau  que  portait  une- 
«n»me;  et  i|  fut  taé ,  on  ne  sait  pas  bien  par  qui. 

^qpsIV.ap^s  la  batai^ev  pMsa  à  Stirliug;  «teateodimt  le»  moines  de]Acba|tUe  rajO^Âé- 
Pwwlamopt  de  son  père,  leur  fondateur,  fl  fut  saisi  d'un  profond  remords  qu'il  manifesta  par 
«««•ustèït  péniltncfc 
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d'ane  femme  et  de  ses  embûches  aa  milieu  des  volaptës.  Qae  Dieu 
daigne  veiller  sur  toi.  — 

Le  monarque  sarpris  semblait  chercher  une  réponse  sans 
pouvoir  en  trouver  une;  et ,  lorsqu'il  releva  la  tête  pour  parler , 
renvoyé  céleste  était  déjà  loin.  Le  maréchal  d'Ecosse  et  moi  nous 
avions  couru  pour  l'arrêter  à  la  porte;  mais  il  disparut  aussi  ra- 
pide que  le  vent  de  l'orage ,  et  comme  un  rayon  du  soleil  qui  tombe 
sur  une  vague  et  s'évanouit  aussitôt.  — 

XVIII. 

Pendant  que  Lindesay  faisait  cet  étrange  récit ,  la  mût  commen- 
çait à  être  si  obscure  qu'il  ne  put  voir  le  trouble  de  Marmion.  Après 
un  moment  de  silence,  le  baron  anglais  répondit  : 

—  Je  croyais  les  lois  de  la  nature  si  fortes ,  qu'il  me  semblait 
impossible  que  jamais  leur  cours  pût  être  interrompu;  et  il  y  a 
trois  jours  9  j'aurais  traité  votre  histoire  de  mauvaise  plaisanterie; 
mais  depuis  que  j'ai  passé  la  Tweed ,  j'ai  des  raisons  pour  tenir 
moins  à  mon  scepticisme ,  et  je  suis  devenu  un  peu  plus  crédule. 

Marmion  s'arrêta,  et  parut  âché  d'en  avoir  trop  dit;  cepen- 
dant pressé  par  cette  émotion  irrésistible  qui  nous  fsdt  un  besoin 
d'épancher  notre  ame,  alors  même  que  nous  ne  pouvons  révéler 
nos  secrets  qu'avec  douleur,  il  raconta  au  roi  d'armes  la  merveil- 
leuse histoire  de  l'hôtelier  villageois  ;  mais  il  ne  dit  pas  un  mot  du 
pèlmn,  de  Gonçtanoe  et  de  Clara;  il  n'attribua  qu'à  un  rêve  in- 
quiétant les  pensées  qui  avaient  troublé  sou  sommeil  à  Gifford. 


— Vainement,  dit-il,  j'essayai  de  goûter  un  moment  de  repos: 
les  mêmes  pensées  m'assiégeaient  sans  cesse  et  portaient  dans  mou 
cœur  l'agitation  d'une  fièvre  brûlante.  Pour  échapper  à  cette  es- 
pèce de  délire ,  je  montai  sur  mon  coursier  :  la  lune  brillait  ;  je  me 
'rendis  à  Fancien  camp  des  Pietés.  J'entrai  par  la  porte  du  sud ,  et 
je  sonnai  du  cor;  il  me  sembla  en  entendre  un  autre  qui  me  ré- 
pondait; le  son  en  était  si  faible ,  que  ce  pouvait  bien  être  l'écho 
lointain  du  mien. 


Dans  cette  idée,  je  me  préparais  à  revenir  sur  mes  pas;  mais 
soudain  un  cavalier  m'apparaît  dans  cette  enceinte.  J'avais  peine 
àen  croire  mes  yeux;  etje  doute  encores'ils  ne  m'ont  pas  trompé... 
J'ai  prouvé  mon  sang-froid,  lord  Lion,  dans  maint  combat'parti- 
culier  et  dans  mainte  bataille^  oui,  j'ose  dire  que  je  m'y  suis  tou- 
jours comporté  avec  le  courage  qui  convient  à  un  noble  chevalier; 
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mais,  lorsque  cet  ennemi  inattendu  sembla  sortir  tout  à  eonp  des 
entrailles  de  la  terre ,  je  dois  dire  la  vérité...  je  frissonnai  de  ter- 
reur; et,  en  mettant  ma  lance  en  arrêt ,  mon  bras  tremblait  telle- 
ment que  je  pus  à  peine  me  tenir  sur  la  défensive. 

XXI. 

Ai-je  besoin  de  vous  dire  quelle  fut  Tissue  de  notre  combat  ? 
noas  courûmes  l'un  sur  l'autre...  mon  cheval  s'abattit...  que  pou- 
vait-il faire  contre  un  champion  de  l'enfer  ?. . .  je  roulai  sur  la  lice  ; 
le  spectre  brandissait  son  glaive  nu  sur  ma  tête.  Mais  voici  le  plus 
extraordinaire:  je  levai  les  yeux...  la  yue  des  gouffres  où  ru- 
gissent les  démons  ne  m'eût  pas  épouvanté  comme  le  visage  que  je 
reconnus...  La  lune  éclairait  des  traits  qui  ne  me  sont  que  trop 
familiers  :  cfétaient  ceux  d'un  chevalier  ennemi  qui  >  exilé  depuis 
long-temps  dans  des  climats  lointains,  y  a  perdu  la  vie.  Je  ne  dou- 
tais plus  qu'il  n'eût  péri  en  effet,  lorsque,  levant  sa  visière,  il  fixa 
sur  moi  les  regards  effirayans  d'un  fantdme  irrité  ;  trois  fois  il  tourna 
contre  mon  sein  son  glaive  yengeur ,  mais  il  le  laissa  retomber 
dans  le  fourreau  lorsque ,  pour  la  première  fois  de  ma  vie,  j'im- 
plorai l'intercession  de  saint  George;  s'élançant  avec  légèreté  sur 
nn  coursier,  il  sembla  disparaître  à  l'instant  même,  car  la  lune 
bt  soudain  cachée  par  un  nuage,  et  les  ténèl^s  de  la  nuit  cou- 
vrirent toute  la  bruyère...  Il  serait  trop  long  €e  tous  dire  com- 
ment je  connais  si  bien  ce  chevalier  que  la  haine  a  évoqué  de  son 
tombeau  ;  mort  ou  vivant,  il  a  de  puissans  motib  pour  être  mon 

ennemi.  — 

xxn. 

Sir  Dayid  du  Mont  témoigna  sa  surprise;  mais,  très yersé  dans 
rJii«toire,  il  se  mit  à  raconter  qu'un  semblable  évènment  était 
arrivé  autrefois  près  deNorham,  où  un  fantôme  infernal,  sous  la 
forme  d'un  chevalier  écossais ,  avait  yaincu  Brian  Bulmer ,  et  l'a- 
vait presque  forcé  de  désavouer  son  baptême.— Un  autre  fantôme 
de  ce  genre ,  ajouta-t-il,  se  yoit  dans  la  clairière  de  Rothiemurcus  ; 
il  est  couvert  du  plaid ,  de  la  targe  et  de  la  claymore  des  High- 
lands  ;  ses  mains  sont  teintes  de  sang;  on  le  rencontre  encore  sous 
les  pins  qui  ombragent  le  sombre  Tomantoul,  Achnaslaid,  Dro- 
monchty  et  Glenmore  ^. 

Cependant,  quoi  que  racontent  les  légendes  à  propos  de  ces  dé- 
mons guerriers,  ennemis  véritables  ou  fantômes  des  montagnes  et 

V.  Voir  an«  note  da  ehant  III  aa  injet  de  ce  fantôme  menreilleaz» 
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des  plaines 9  toujours  loyal  et  toujours  brave,  un  rrai  fils  dé  la 
cheyalerie  doit  regarder  ces  terreurs  nocturnes  comme  de  yaines 
superstitions.  Ces  esprits  malveillans  n'ont  guère  le  pouvoir  de 
nous  nuire  que  lorsque ,  égarés  par  nos  passions,  nous  méditons 
un  crime  ou  nous  étouffons  un  remords. — 

Lord  Marmion  détourna  la  tête  ;  deux  fois  il  essaya  vainement 
de  raffermir  Paccent  de  sa  voix. ••  Enfin,  pour  tonte  réponse,  il 
pressa  la  main  de  sir  David,  et  leur  entretien  en  resta  là.  Ghacon 
d'eux  alla  commander  à  sa  troupe  d'être  prête  au  retour  de  Tau* 
rore,  pour  se  rendre  au  camp  du  roi  d^Ecosse,  car  tel  était  l'ordre 
de  la  cour. 

xxm. 

Ils  prirent  de  bon  matin  la  route  de  Dun-Edin.  Je  pourrais  dé- 
crire toutes  les  collines  et  tous  les  vallons  qu'ils  parcoururent, 
tous  les  ruisseaux  qu'ils  traversèrent  ;  ils  Une  sont  tous  familiers; 
mais,  pour  éviter  de  longues  digression^,  je  ditai  seulement  qu'ils 
se  dirigèrent  à  travers  les  bruyères  de  Braid,  et  que,  traversant  la 
vallée  de  ce  nom ,  ils  franchirent  la  petite  rivière  qui  l'arrose,  et 
s'arrêtèrent  sur  la  colline  de  Blackford. 

XXIV. 

O  Blackford  ^'ai  souvent  erré  aux  jours  de  mon  enfance  sur 
ton  sommet  inc&lte,  cherchant  les  nids  d'oiseaux  parmi  les  buis- 
sons et  les  touffes  de  genêt.  J'aimais  aussi  à  écouter ,  mollement 
étendu,  le  murmure  lointain  delà  ville,  etPharmonie  solennelle 
des  cloches  de  Saint-Giles ,  que  m'apportait  une  brise  légère.  Au- 
jourd'hui mes  yeux  aperçoivent  depuis  la  colline  jusqu'à  la  plaine 
les  épis  dorés  de  la  moisson  ondoyante  ;  tout  est  changé  pour  moi 
dans  le  paysage  que  je  contemple,  tout ,  excepté  les  rochers,  et 
le  ruisseau  qui  gazouille  en  fuyant.  Hélas  !  je  crois  entendre  la 
voix  plaintive  de  mes  premières  affections ,  depuis  long-temps 
éteintes. 

XXV. 

Ces  lieux  sont  bien  plus  changés  encore  depuis  le  jour  où  Mar- 
mion contempla,  du  haut  de  la  colline  de  Blackford,  les  tentes 
guerrières  qui  couvraient  la  plaine  de  Borough-Moor  \  Plus  de 

I.  Le  Bbrough,  ou  Xoor  commâD  d'Êdimboiirg,  s'étendait  aa  sud,  depuis  les  murs  de  la  ville  j*if' 
qu'au  ceotre  des  montagnes  de  Braid.  Ce  terrain  fort  spacieux,  était  autrefois  une  forêt;  son  voisi- 
nage nuisait  tellement  aux  habitans  d'Edimbourg ,  qu'on  leur  permit  de  bâtir  des  galeries  ta  bois 
s'avançant  sur  la  me,  pour  encourager  l'abattis  des  arbres,  moyen  qui  semble  avoir  réussi.  Lorsque 
Jacques  Y  y  passa  en  revue  les  troupes  du  royaume,  en  i5i3,  le  Borongh-Moor  était,  dit  Hawl*. 
hornden,  «  une  vaste  plaine  rendue  dâicieusepar  l'ombrage  d«  quelques  c|iénes  remorquablet  poi* 
leur  âge  et  leur  beauté.» 
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mille  paTilloBs  s'étendaient  jusqu'à  la  Tille,  et  fdimaient  une  en- 
ceinte irrégulière  ;  çà  et  là  qnelqties  chênes,  derniers  resta  de  Pan- 
cienne  forêt,  dominaient  par  leur  cime  touffue  ce  rendez*yous  de 
tons  les  soldats  de  l'Ecosse;  et,  par  la  teinte  de  leur  feuillage, 
reposaient  l'œil  fatigué  de  li^ blancheur  unifonnedu  camp. 

XXTI. 

Dq>ai8  la  contrée  nébuleuse  des  Hébrid^  jusqu'aux  plaines  fer- 
tiles de  Lodon ,  depuis  la  côte  rocailleuse  de  RoSs  jusqu'aux  forêts 
plus  méridionales  de  Redswire,  l'Ecosse  avait  envoyé  tous  ses 
guerriers.  Marmibn  pouvait  entendre  le  bruit  sourd  de  cette  mtil« 
titude,  le  galop  des  chevaux,  et  leurs  hennissemens  qui  semé* 
laient  aux  fanfares  des  dairons.  Pendant  que  les  chefs  passaient 
en  revue  leurs  vassaux  armés,  il  pouvait  voir  la  forêt  mobile  des 
lances  et  les  éclairs  firéquens  que  renvoyaient  les  boucliers  Sur 
lesquels  les  rayons  du  soleil  venaient  se  réfléchir. 

xxvn. 

Les  légers  nuages  de  fomée  qui  s'élèvent  aux  premiers  rayons 
du  jour,  annoncent  que  les  feux  allumés  parles  sentinelles  vont 
bientôt  s'éteindre.  Maint  Chariot  de  bagage  roule  pesamment  éur 
la  plaine,  et  les  bœufs  traînent  les  équipages  brnyans  de  l'artille- 
rie. On  remarque  surtout  les  sept  sœurs  de  Borthwick  ^  et  les  cou* 
levrines  que  la  France  avait  données  à  l'Ecosse,  funestes  présens 
qui  orneront  bientôt  le  triomphe  des  Vainqueurs  de  Flodden. 

xxvui. 

Mille  étendards  se  déployaient  dans  les  airs^,  diffârens  de  foiine 
et  de  couleurs,  verts,  cramoisis,  rouges  ou  bleus,  ayant  chacun 
leur  devise ,  et  ombrageant  les  pavillons  de  leurs  plis  déroulés  |)ar 
la  brise  ^.  Le  plus  large  et  le  plus  élevé  était  l'étendard  royal;* un 
pin  planté  dans  une  pierre  massive  qui  existe  encore  lui  servait  de 
soutien  et  fléchissait  sons  le  poids  de  la  bannière  ;  déployée  par  le 
vent  de  l'ouest,. elle  faisait  admifer  réouàson  de  la  couronne,  au 
milieu  duquel  le  lion  d'Ecosse  rampait  sur  un  champ  d'or  ^. 

XXIX. 

Marmion  contempla  ce  beau  spectacle  avec  la  noble  émoticm 

X.  C'étaient  sept  pièces  de  canon  qu'on  appelait  ainsi;  elles  araiént  été  fondaes  par  im  admmé 
B<»thvick. 

2.  "^ oyez  A&niVitXen  (dg  P Expédition  de  Somerset)  la' description,  carténse  «l*an  eaap  étostais 
après  1»  bataille  de  Pinkey. 

3.  Chacune  de  ces  enseignes  féodales  désif^nait  les  grades  difTéreos  de  ceux  qui  araient  le  droit 
d'en  porter. 

4-  Selon  Boéce  et  Bacbanan ,  k  dotale  treseheur  autour  du  bouclier ,  eontreflewdelisé  ou  lampusté 
et  arméd*asur,  fat  adopté  poar  la  première  fois  par  Aobaias,  roi  d'£cosse,.c0ai0nip«raSo  dejCbar* 
lemagne. 
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d'an  guerrier* ••  Enfin  son  oœar  s'enflamme,  ses  yeux  étincellent 
comme  dans  an  jour  de  bataille ,  plus  terribles  que  ceax  da  faucon 
qui  se  précipite  sur  sa  proie  :  —  Lord  Lion ,  vous  avez  en  bien  rai- 
son de  me  dire,  s'éçria-t-il,  que  l'on  tenterait  vainement  de  dis- 
suader votre  roi  de  la  guerre;  car ,  par  saint  George,  si  je  me 
voyais  à  la  tête  de  cette  armée,  aucun  pouvoir,  infernal  ou  divin, 
ne  pourrait  me  faire  penser  à  la  paix  jusqu'à  ce  qu'an  glorieux 
<M)mbat  eût  terni  l'éclat  resplendissant  de  ces  armes* 

Le  barde.  d'Ecosse,  qui  était  d'une bumeur  moins  belliqueuse, 
lui  répondit  :  —  Ce  spectacle  est  bçau  sans  doute;...  mais  il  se- 
rait beureux  que  les  princes  qui  gouvernent  un  royaume  dans  la 
paix  et  l'opulence,  apprissent  qu'il  est  plus  digne  d'eux  de  respec- 
ter le  repos  de  leurs  peuples  que  de  s'exposer  à  tout  perdre  en  vou- 
lant monter  trop  haut. 


Marmion  ne  pouvait  abandonner  ce  site;  jamais  pins  brillante 
perspective  n'avait  cbarmé  ses  regards.  Quand  l'œil  était  rassasié 
du  spectacle  de  cette  magnificence  guerrière  et  du  mouvement  de 
la  plaine ,  il  pouvait  franchir  l'espace  et  ccatempler  la  ville,  qoi 
brillait  d'une  splendeur  an  peu  rembrunie.  Les  vapeurs  qui  vol- 
tigeaient sur  ses  noires  tourelles  étaient  colorées  par  l'aube  mati- 
nale, d'une  teinte  rouge  semblable  à  celles  des  nuages  qui  recèlent 
la  foudre.  Telle  était  la  sombre  majesté  dont  était  revêtue  la  hau- 
teur où  le  château  se  montre  avec  orgueil  ;  tel  était  l'aspect  offert 
par  cette  pente  escarpée,  couverte  depuis  sa  cime  aérienne  de  ces 
édifices  massifs,  serrés  et  d'une  prodigieuse  élévation,  qui  forment 
ma  ville  romantique.  Mais,  vers  le  nord,  les  rayons  du  soleil  ver- 
saient une  lumière  plus  pure  sur  les  monts  d'Ochill,  et  chaque 
sommet  dont  ils  effleuraient  la  bruyère,  brillait  comme  une  amé- 
thyste empourprée.  Plus  loin,  on  distinguait  les  rivages  de Fife, 
de  Preston  ou  Berwick-Law,  et  au  milieu  coulait  le  Frith ,  dont 
les  îles  semblaient  flotter  sur  le  sein  de  l'onde  comnie  des  éme* 
raudes  enchâssées  dans  l'or.  Fitz-Eustace  sentit  bondir  son  cœnr: 
et,  comme  pour  donner  un  libre  essor  à  son  enthousiasme ,  il  en- 
fonça ses  éperons  dans  les  flancs  de  son  coursier ,  et  fit  une  demi- 
volte  en  agitant  sa  bride  :  —  Où  est  le  lâche,  s'écria- t-il,  qui  n'o- 
serait combattre  pour  une  telle  patrie  !  — Lindesay  sourit  en  voyant 
ce  transport,  que  Marmion  ne  chercha  pas  à  réprimer  par  un  re- 
gard sévère. 
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Cependant  une  masiipie  guerrière  Tint  réveiller  soudain  les 
échos  de  là  montagne;  c'étaient  les  sons  réums  dn  clairon  et  du 
cor,  du  fifre  et  dn  tambour,  tin  psaltérion  et  des  cymbales;  en 
même  temps  Tairain  des  cloihes  invitut  les  .fidèles  à  pri^.  Lin- 
desay  dit  à  Hannion  :  ^—  Cette  musitpie  se  fait  entendre  chaque 
jour,  lorsipie  le  roi  va  assister  au  saint  sacrifice,  soit  à  l'église  de 
Sainte-Catherine-de-Sienne,  soit  à  k  chapelle  de  Saint-Roch;  ces 
concerts  belliipieux  sont  pour  vous  la  voix  de  la  gloire,  ils  ne  me 
rappellent  à  moi  que  les  plaisirs  moins  dangereux  de  la  chasse  et 
les  fiinfares  de  nos  cors  dans  les  bois  de  Falkland,  alors  que  chaque 
cavalier  se  faisait  un  point  d'honneur  d'arriver  le  premier  à  la 
déCeute  du  cerf. 


Je  ne  puis  d'ailleurs  m'empêcher  de  gémir,  ajonta-t«il,  quand 
je  contemple  cette  reine  dn  nord  sur  les  collines  qui  lui  servent 
de  trftne,  l'enceinte  royale  de  son  palais,  son  château  inexpu- 
gnable, ses  vastes  édifices  et  ses  temples  saints  ;  je  ne  puis  m'em- 
pêcher,  dis-je,  de  gémir  en  pensant  que  peut-être  la  fortune  nous 
prépare  des  désastres  fimestes,  et  que  ces  mêmes  cloches  annon- 
ceront les  fiinérailles  de  notre  prince  valeureux,  ou  appelleront 
aux  armes  lès  citoyens  paisibles... ••••  Hais  n'allez  pas  croire, 
chevalier,  malgré  ce  sinistre  pressentiment,  que  la  conquête  de 
l'Ecosse  soit  assurée  ou  facile  :  non  sans  doute,  non...  Dieu  est  le 
maître  de  la  victoire,  il  brise  la  lance  et  le  bouclier  des  conqué- 
ran's;  vous-même,  lordMarmion,  vous  reconnaîtrez,  quand  vous 
attaquerez  cette  armée  de  sujets  fidèles,  vous  reconnaîtrez  qu'elle 
est  assez  redoutable  pour  taire  verser  bien  des  larmes  aux  veuves 
d'Albion;  jamais  guerriers  ne  furent  plus  fiers  que  les  nôtres ^ 
jamais  prince  n'égalar  Jacques  en  bravoure. — 

Mais,  déjà  descendus  dans  la  plaine,  M'armiQn  et  Lindesay  arri- 
vent aux  barrières  du  camp,  et  y  font  une  halte. 

Le  ménestrel  s'arrête  avec  eux  ;  il  va  mimter  le  ton  de  sa  harpe 
assez  haut  pour  célébrer  dignement  le  monarque  et  l'ancienne 
cour  d'Ecosse. 


ra  nu  auÀT  quatrième, 
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phkmd«4?att«MU»  ;  à  peiae  si. le  aoleil  daigne  Usaet  Unabat  sur 
les  cietge»  «avegud  indsOéveat^ct  froià^  eouuneicelw  qu'accorAft 
un  riclv^'ppoieetêara»  poêle  ândigealt^des  traTau  ohaiepâtm 
sofit  lenniMédyle  fMl  réposeaiiKtessaide  la  cdieminéei^.  suspente 
à  la  muraille^  l'ëpieav  Ift  ligm  et  la^gâieaièie  btmsakium  trophée 
inatilis^.  Lé  bassei^ao'poil  ntde  et  hérissé,  le  lévrier  agile  et  le 
chien  d'^arrèt -soiit  étendus  nonchalamment  snr.  le  parquet  àà 
^alon.  L'împaftieiitcoarsîer  est  eeiMUmmé  à  restai  attaché  tovt^le 
jour  à  récarie.  La  neigé  fonae  on  icaMpart  Mtonrrde  la  msisoa? 
H  ne  QiMiSTeste^lns  d'antre  sentier  qne  celui  qni  estindispena^I^ 
pour  aller  poiser  *  Veau  à  la  fontaine.  Lea  jonmaiBL  his  et.reisi 
cessent  dénoué  distrak»;  le  poUtifne^agrin  se  conrroece  6<Hitre 
le  retard  idtf'  coqrriev^  et»la  ménagire  éoenome  ée  plaint  q«0 1* 
neige  empêche  l'arrivée  des  chariots.  Lorstjae  la.eampagn®^^ 
m'offre  plas  qne  ce  triste  aspect^  je  loi  dis  adieu  volontiers;  il  ^^ 
doux  de  changer  l'abri  désert  des  forêts  pour  les  livres  et  les  con* 
versations  de  la  ville;  j'y  retrouveavee  wl  plaisir  nouveau  le» 
occupations  du  jour  et  les  soirées  an  coin  du  feu. 
Ici  je  n'ai  pas  lieu  de  déplorer  dans  mes  vers  les  ravages  an 
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temps,  comme  ]•  le  bisait  jadis  BOT  les  toort  en  niiiM  de  Newark, 
et  à  Ettrick  dépouillé  de  ses  ombrages  ' . 

n  est  yrai  qse  la  reine  de  la^  Galédonie  '  a  aussi  essuyé  des 
changemmis  :  jadis  fortifiée  sur  ces  sombres  odUines^  bornée  et 
défendue  par  nn  rempart,  areo  des  bastions,  des  toors,  nn  lae  et 
mie  garnison-,  elle  ne  permettait  l'entrée  de  son  enceinte  que  par 
ses  portes  bien  gardées  ;  an-dessnsdes-aroeaox  était  suspendue  une 
herse  armée  de  fourches  de  fer  t  ce  tempsn'est  plus,  mais  il  n'y  a 
que  quelques  années  qu'une  porte  nmssive  était  encore  fermée  de 
Inmne  heure  et  se  laissait  suppléer  pendant  la  nuit  par  un  gûcfaet 
grossier.  O  toi  qui  fna  comme  bardée  de  fer,  Edimbourg  I  tu  es 
aujourd'hui  paisiblement  assise  sur  tes  collines,  comme  une  reine 
dajis  nn  asile  champêtre;'  libre  et  ne  connaissant  plus  de  limites, 
tu  étends  tes  ibras  jusqu'à  la  mer,  et  au  lieu  du  nuage  obscur  qui 
planitit  «sans  cesse  saur  teerochers,  tes  tours  et  ton  lae,  tu  r^échis 
la  brillante  lumière  da  soleil  couchant* 

Telle  cette  amazone  oéléblrée  par  Spencer  dans  son  poëmedela 
Reme  des  fées  %  Britemarte,  dont  la  lance  magique  fusait  nuMrdce 
la  ponstière  à  tous  les  paladins^  ohangeli  soudain  de  forme  lorsque, 
receyant  l'hospitalité  dus  Je  cbitean  de  Malbèqee,  dlo  jlaisoa 
flottCT  sa  robe  wginale^Débarrassé  desentgayesde  la  cuirasse,  son 
sein  battit  en  lâNirté^  on  put  ooniempler  son  modeste  sourire,  ses 
yeux  bleus  caehÀ  jusque4à  par  sa  Yisiàre,  et  le&boucles  d'or  deaa 
cheYelnre  tombèrent  snr  loa  contours  gracieù  de  ses  épaules. 
Tous  ceax-qni,  dans  lecombat  de  la  nuit,  jiTaient  admiré  sa  yakur 
sans  égale,  ne  furent  pas  moins  surpris  de  ses  appas  :  en  la  voyant 
on  la  trouva  belle,  et  en  la  trouvant  belle  on  l'aima  ^.  Sa  présence 
calma  tous  les  transports  jaloux  et  charma  qudqne  temps  1^ 
soucis  de  Malbèque;  ce  chevalier  errant,  protecteur  des  dames, 
oublia  les  droits  de  sa  GolombeUe,  et  une  passion*  naguère  inconnue 
conquit  le  cœur  du  brusque  sir  Satyrane.  Le  volage  Paridel,  tout 
hardi  qu'il  était,  n'osa  pas  la  contempler  sans  respect.  Tu  char- 

I.  Voyes  l'Introdaction  au  chant  II. 


tad 

des  mars  onx  ete  renTcrscs  par  saiie  ae  ragranduaaoMBt  récent  da  la  Tille.  Mon  ingéfiieii 

ami  ,  M.  Thomas  Camphell ,  se  proposait  da  célél»er  Edimboni^  tDas  l'épithète  que  je'lui  ai  em  > 
prantée.  Mais  the  quten  of  (Ae  nortk  n'a  pas  été  aam  haueuo  pour  recevoir  l'hommage  de  cette 
plame  si  distinguée. 

3.  Livre  III ,  chap.  g. 

4.  Vm  inilé  de  Spencer  i 


For  tmj  ONT  hertiiêd,  ani  ewrjr  eue  kêr  lond, 

Faz»«  Qnuv,  b.lllt  ch.  9. 
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mais  et  Ui  domptais  à  la  fois  tons  les  cœurs,  incomparable  Brito^ 
martel 

C'est  ainsi  9  belle  cité,  qae,  déponillëe  de  tes  remparts,  ta  nous 
parais  anssi  imposante  et  pins  aimable  qae  dans  ton  appareil  de 
guerre*  Ne  crois  pas  qae  ton  trAne,  deyena  d'un  abord  facile,  ait 
perda  sa  force  et  sa  sécurité!  Aujourd'hui  comme  toujours,  reine 
du  nord,  ta  peux  envoyer  tes  aifims  au^  combats.  Jamais  tes 
citoyens  n'auraient  montré  plus  de  zèle  si  Fairain  sonnait  l'heure 
du  danger  ;  tu  les  verrais  accourir  pleins  de  brayoure,  et  t'entourer 
do  rempart  de  leurs  corps.  Tons  tes  enfieuis  élevés  pour  les  combats 
teitidraient  de  leur  sang  le  sol  qui  les  vit  naître,  plutôt  que  de 
laisser  enlever  le  moindre  créneau  de  ta  couronne  rurale.  S'i 
venait,  comme  il  peut  venir,  ft  Edimbourg I  ce  jour  d'alarmes, 
l'hospitalité  qui  te  fiit  toujours  chère  fléchirait  le  ciel  en  ta  faveur; 
car  les  anges  eux-mêmes  daignai^it  aux  premiers  âges  du  monde 
encourager  les  patriarches  à  cette  douce  vertu.  Les  bénédictions 
do  dieu  des  opprimés  accompagneraient  tes  défenseurs  I  dté  bien* 
faisante,  refuge  des  rois  malheureux,  tu  reçus  Henry  fuyant  York 
son  vainqueur  ^ ,  et  dernièrement  tu  as  vu  avec  douleur  et  respect 
les  débris  de  là  noble  race  des  Bourbons  ^. 

Mais  trêve  à  ces  pensées...  EUes'^me  forcent  de  détourner  les 
yeut  et  de  fuir  ces  pressentimens  trompeurs,  ou  trop  réels,  pour 
les  rêveries  romantiques  des  poètes  et  la  clarté  douteuse  de  la  tra- 
dition qui  flotte  sans  cesse  entre  le  jour  et  la  nuit.  J'aime  mieux 
me  laisser  guider  par  la  lueur  incertaine  et  changeante  de  son 

I.  Henry  TI,  apris  la  dcMstrense  bataille  de  Towton,  se  sauTa  en  Ecosse  avec  là  reine,  son  fis 
et  les  princes  de  sa  famille.  Dans  les  notes  des  éditions  précédentes,  j'avais  mis  en  donte  si  Henry  VI 
vint  i  Edimbourg,  quoique  la  reine  y  fût  Tenae  certainement  <  M.  Pinkerton  penchait  à  croire  qu'il 
était  resté  i  Kirkudliright,  mais  mon  noble  ami  lord  Napier  m'a  montre  une  concession  d'une 
rente  de  cinquante  marcs  d'argent,  faite  par  Henry  i  l'un  de  ses  ancêtres,  John  Napier,  signée  par 
le  roi  lai-méime  i  Edimboarg  le  a8  aoât,  dans  la  trente-nenTième  année  de  son  règne,  qni  correspôwl 
à  l'an  de  grAce  x46i.  Dot^glas  ,  avec  sa  négligence  ordinaire,  date  cette  concession  de  z368;  mais 
cette  errenr  ayant  été  corrigée  dans  la  copie  sur  les  manuscrits  de  Macfarlane ,  pages  1 19  et  lao,  il 
se  peut  plus  rester  de  doute-  &  ce  sujet.  John  M apier  était  fils  et  héritier  d'àlexandr«  Kapier,  «t 
prévit  d'Edimbourg  ;  l'accueil  hospitalier  que  trouTa  l'infortuné  monarque  Talut  à  l'EcoMe  les 
éloge*  de  Holioet,  poète  contemporain  ;  irdit  en  parlant  des  Anglais  : 

t 

Un  g  nouTcau  roy  créèrent  I 

.  Par  despiteux  vouloir;  1 

IjC  vieil  en  déboutèrent 

Et  son  légitime  hoirs  I 

Qui  fnytif  alla*prendb« 
D'Ecosse  le  garand  ' 

De  tout  le  mendro  I 

Et  la  plus  tolferant. 

a.  Le  comte  d'Artois ,  depuis  Charles  X ,  arriva  à  Holyrood  en  janvier  1796»  «t  y  raita  jnsqv's* 
mois  d'aoàt  1799.  Lorsque  1«  révolotiba  de  i83o  l'exila  de  nouveau  de  li  France,  ce  pnocc 
revint  avec  s«  famille  se  réfuter  dans  le  palais  des  Stoarts,  et  ne  le^qoitU  que  le  tSMp- 
tcnbre  z83a. 
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flambeau»  et  m'entoarer  de  paladins,  d'écayers.et  de  jeunes 
beautés,  qne.de  contempler  avec  terreur  une  plaine  sanglante, 
et  de  Yôir  une  armée  d'ennemisdans  chaque  nuage.  Qui  ne  préfère 
lesnnits  de  j  uin  aux  jours  de  décembre  ?  le  clair  de  lune  aux  hjomides 
bronillards  ?  Et  pourrions-nous  dire  où  il  y  a  le  plus  d'illasions  ? 

Mais  qui  pourra  m'apprendre  à  tirer  de  ma  harpe  ces  accords 
romantiques  qui  charmaient  jadis  le  roi  Henry,  surnommé  Beau- 
derc,  parce  qu'il  aimait  les  ménestrels  et  daignait  leur  sourire?  Qui 
préseryera  du  naufrage  de  l'oubli  ces  antiques  inspirations  de  la 
Muse,  ces  yers  que  Marie  emprunta  aux  Bretons,  et  que  Blondel 
chantait  ?  Ellis  ^  1  c'est  toi  qui  es  né  pour  réparer  les  raVages  des 
siècles  et  prodiguer  des  soins  généreux  aux  Muses  mourantes  ;  ta 
as  su  arrêter  le  bras  du  Temps  et  lai  arracher  sa  faux  au  moment 
où  il  allait  frapper  le  dernier  coup  ;  ta  as  osé  porter  les  ciseaux  sur 
ses  ailes  et  briser  son  sablier  ;  nos  anciens  bardes  te  doivent  une 
nouTelle  yie.  O  toi,  qui  donnes  au  poëme  le  plas  frivole  une  morale 
gaie  et  sans  pédanterie;  toi  qui  embellis  le  sujet  le  plus  triste  par 
nue  saillie  inattendue,  aateur  aimable  et  bon  citoyen,  également 
chéri  et  honoré ,  accorde  au  poète  ane  leçon  de  cet  art  magique 
qui  sédait  à  la  fois  le  cœur  et  l'esprit,  qui  charme  le  sage  et  plaide 
la  cause  de  la  vertu;  sois  toujours  mon  ami,  nion  guide  et  mon 
modèle* 

Paisses-tu  long-temps  trouver  le  même  plaisir  à  initier  les 
ménestrels  dans  les  secrets  de  leur  art!,..  Mais  cesse  de  nous.mon- 
trer  par  ton  exemple  ce  qu'il  est  plus  facile*  de  prêcher  que  de 
pratiquer»  Qai  pourra  jamais  imiter  ta  patience  dans  une  longue 
maladie  et  dans  une  guérison  cruelle  ?  qai  pourra  dompter  comme 
toi  la  douleur  avec  un  froid  et  mâle  courage  ?  C'est  assez  de  nous 
avoir  donné  une  fois  cette  leçon;  que  le  ciel  te  préserve  de  la 
répéter! 

Ellis,  viens  m'écouter  encore;  car  tu  as  toujours  aimé  les  tons 
variés  d'un  ménestrel  qui,  comme  ses  ancêtres  les  bardes  des 
frontières,  a  fait  retentir  les  échos  de  ses  chants  çans  art  jusqn^à 
ce  qae  les  chênes  de  Windsor  et  la  plaine  d'Ascot  aient  entendu 
avec  surprise  les  sons  de  la  harpe  du  nord.  Viens  m'écouter  ;  fier 
de  ton  suffrage,  je  mépriserai  la  critique  de  nos  pédans,  et  imitant 

r  z.  M.  Ellisi  dans  rintrodnctiou  qoi  précède  son  ouTrage  intitulé  Spfeiaiens  of  romancé,  •  pronvé, 
par  la  témoignages  réunis  de  La  RaTsillère ,  de  Tressan ,  et  principalement  de  l'abbé  de  La  Rue , 
qae  c'est  à  la  cour  dé  nos  rois  anglo-normands ,  et  non  à  celle  des  rois  de  France ,  qu'est  née  la 
btténtnr»  romant'  Marie  pilla  les  originaux  armoriques,  et  traduisit  en  français-normand  ou  langue 
romane  les  douce  cnrienses  ballades  dont  M.  Ellis  aoos  «  donné  un  précis  dans  l'appendi^r  qui  suit 
«m  introduction. 
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Fart  antiqae  de  retracer  sur  les  TÎtraox  des  aTenuires  irrégoKbes 
dont  néaibnoms  l'effet  est-si  pittoresque ,  j'emploierai  des  çoulevs^ 
Tuiées  poor  peindre  les  combats,  les  fêtes,  les  belles,  les  paladins, 
les  tronbadonrs,  et  tonte  la  pompe  de  la  cheralerie. 
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LA  com. 


Mméiou  et  w  ssitcf  •  bnMcnr  derMère  eiuHteg  i$dUiitss  de^rid  ; 
tMetey  ordoBHemnx  gafdfts  foiiTriries  bnirlèfre^dti'eamp  ^l«i 
soldats  éeotiais  accoinrant  ;  ib  adnfiréBt  lAHm^tefl  tnrienx  ces 
^tnm^en^Miis  d^A4n»ii^^h#péaTnir^oirMiid'eiiViéiiie9ëiiiidtf8 
aussi  bien  équipés  ;  la  -note  eirooiiiëreDee  de  leurs  ares ,  la  l<m* 
^eur  de  leurs  flèches  S  les  étonnent;  et  plusieurs  d'entre  eux 
sfjmagûient  y  dans  leur  sÎBiplkàiéy  que  ce  ne  sont  que  des  âmes 
^parade.  Hélas i ibse deataient pen qae  ces  mâmes  traks  longs 
à^me  nerge  farayerseraientlHentftil^aeier  de  leivs  dotteade  vàiUMy 
^  MUTrindent  aonme  me  grtte  d'esagela  plaina^de  Flodden. 

Beson  d&té>  Marmion  ne  néglige' pas  ^'dbaerfeii' les* ffiffljréns 
^^  de  rarmée  ememie.  Il  s'étonne  qn'nn  royaume  anasi  pea 
considérable  que  celni  cPEcosseaitpttrénnirtant  de  gàerriërs'soils 
^'drapeaux.  Ici  «ont  des  hommes  d'armes  reyêtns  d'naie  pesante 
^^■ûrasse ,  semblables  à  des  tonrs  d'airain  >  montés  snr  dèscherànx 
'^numds  /  et  armé»  de  la  hadie  et  de  la  lanee.  Là  des  'chevaliers 
^  leord  écnyers  feraient  nn  escadron  plus  a^le,  etexereenrleofs 
tarsiers  dans  la  plaine.  Ils  leur  apprennent  à  fslire  la'passe  et  le 
^vt  I  la  demi-Tolte  et  les  eonrbettes ,  pon^  mienx  îbnpper  dn  tran- 
chant de  Vépée  le 'Ci»qne  d'nn  ennemi.  Iffarmion  Hâmar^no'le 
^^'des  l)mirgèois9  qm-ne  portaient  ni*  viisière,  ni  panaolie; 

'^par  leurs  archers»  où  l'on  se  serl  de  flèches  de  la  longueur  d'une  T«rge. 

aoB  ^^'^  ^  Ecosse,  an  rapport  d'Asham,  un  proverbe  qui  dit  que  chaque  archer  anglais  porte  dont 
^  ^**V»xA»  tingtpqutre  SoosMis,  par  ailoaipo  à  sa  flèches,  t^s««t  aaétitiMfff 
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mais  leurs  corselets  étaient  polis  et  brillans,  learshanberts  et  leurs 
hansae-cols  étincelaient  comme  l'argent.  Les  nns  avaient  de 
longues  piques  et  des  épëes  à  double  garde  »  les  autres  maniaient 
avec  adresse  une  lourde  massue ,  et  se  mettaient  à  couvert  sous  • 
un  large  bQuclier. 

m. 

Les  habitans  de  la  campagne  forment  aussi  un  corps  de  fantas- 
sins vêtus  d'une  jaquette  garnie  d'acier;  cbacun  d'eux  porte  sur 
ses  épaules  des  provisions  pour  quarante  jours ,  selon  les  statuts 
féodaux.  Leurs  armes  sont  la  hallebarde ,  la  hache  ou  l'épieu; 
quelques-uns  ont  une  arbalète  »  d'autres  une  dague  et  une  épée. 
La  plupart  paraissent  sérieux  et  même  tristes ,  regrettant  sans 
doute  de  quitter  leurs  chaumières  chéiiespour  marcher  vers^me 
contrée  étrangère ,  ou  rêvant  à  leur  charme  et  à  leurs  sillons.  Mais 
leurs  yeux  n'exprimait  toutefois  aucune  lâche  terreur  ;  leur  co- 
lère est  plus  à  redouter  que  celle  de  ces  guerriers  qui ,  méprisant 
les  périls,  sont  accourus  avec  empressement  aux  champs  de  ba- 
taille, et  dont  la  valeur  ressemble  à  la  flamme  de  la  paflle  légère 
qui.  éUomi  au  loin ,  mais  qui  s'éteint  aussit&t. 

IV, 

Tels  ne  sont  pas  les  Ecossais  des  frontière^;  nourris  dans  les 
périls,  ils  ont  tressailli  de  joie  en  entendant  résonner  le  signal  des 
batailles,  avec  lequel  ils  sont  familiarisés  dès  le  berceau,  La  paix 
fut  toujours  pour  eux  un  repos  odieux.  Ni  la  harpe,  ni  la  corne- 
muse, ne  flattent  leurs  oreilles  comme  le  cri  de  slogan  ^,  Guidant 
un  coursier  rapide,  armés  delà  lance  etdel'épée,. ils  laissent  aux 
chevaliers  suivis  de  leurs  vassaux  la  prétention  de  combattre  pour 
la  gloire,  et  aux  citoyens  celle  de  mourir  pour  conserver  leurs 
privilèges;  pour  eux  les  combats  sont  un  jeu.  C'est  leur  bonheur 
et  leur  gloire  de  consacrer  les  jours  au  sommeil  et  les,  nuits  an 
pillage,  ravageant  sans  cesse  les  montagnes,,  les  forêts  et  les 
plaines.  Charmés  de  la  guerre,  ils  sont  accourus  sons  les  dra- 
peaux du  roi  >  se  souciant  peu  de  la  victoire ,  parce  qu'ils  sont  ton- 
jours  sûrs  du  butin.  Lorsque  les  hommes  de  la  suite  de  Marmion 
traversèrent  leurs  rangs ,  ils  les  regardèrent  d'abord  d'un  oeil  in- 
différent et  sans  surprise,  connaissant  bien  la  forme  et  la  portée 
des  arcs  des  Anglais  ;  mais  lorsqu'il^  virent  le  chevalier  lui-même, 
.paré  d'armes  splendides  et  de  riches  broderies ,  chacun  de  ces 

t.  Cri  de  guerre  clts  dans  éc088«b. 
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pillards  dit  toatbasà  son  compagnon  :  «-^Vois-tn  «picAleoi^tilence? 
Ne  poarrons-nous  pas  saToir  de  quel  cdié  ces  Anglais  passeront 
pour  retonmer  chez  eux?  Ah  !  si  nous  pouvions  rencontrer  mien 
belle  proie  dans  le  Talion  d'Ensedale  on  sur  les  rives  dn  Liddell  I 
Ce  Lion  sans  griffes  qui  lenr  sert  de  ^de  pourrait  bien  aussi  se 
voir  dépouillé  de  sa  brillante  parure,  et  la  brune  Madeleine  ferait 
on  tablier  superbe  de  ce  pourpoint  tacheté, 

T. 

Harmion  remarqua  ensuite  les  descendans  des  Celtes /race  dia> 
tincte  an  milieu  de  l'Ecosse  par  le  langage  et  les  formes  dn  corps. 
C'était  justement  alors  que  les  Chefs  rassemblaient  leurs  tribus; 
leurs  vêtemens  de  laine,  leurs  manteaux  bariolés ,  et  qu'une  oôn» 
tnr^  assujettissait  àlenr  taille ,  établissaient  une  bizarre  uniformité 
parmi  ces  sauvages  soldats.  Chaque  ckn  se  range  en  bataille  an 
son  de  ses  cornemuses.  Les  uns  ont  la  chevelure  rousse,  les  autres 
Font  d'un  brun  foncé.  Ils  rcigardent  M armion  avec  Fétonnement 
de3  sauvages;  leurs  jambes  sont  nues  jusqu'aux  genoux;  leurs 
membres  trapus,  robustes  ^et  accoutumés  aux  intempéries  de  Tair. 
Leurs  Chefs,  d'une  taille  plus  élevée ,  se  distinguait  par  la  plume 
d'aigle  qui  décore  leur  toque  élégante.  La  peau  non  préparée  du 
chamois  leur  sert  de  brodequins.  Le  plaid  pend  sur  leurs  épaules; 
Que  large  épée  d'u|Le  longueur  extraordinaire,  nue  dague  d'un 
acier  éprouvi ,  un  bouclier  garni  de  clous ,  un  carquois  y  un  arc  et 
des  flèches ,  telles  sont  leurs  armes;  mais  ces  flèches  sont  encore 
courtes  et  cet  arc  bien  faible ,  comparés  à  l'arc  et  aux  flèches  des 
Anglais. 

Les  habitans  des  iles  portaient  encore  l'ancienne  massue  da- 
noise; ils  poussèrent  un  cri  effrayant  lorsque  Marmion  et  son  guide 
passèreAt  auprçs  d'eux;  leurs  clameurs  ressemblaient  à  celles  des 
oiseaux  de  mer  qui  s'envolent  d'un  marais  ;  à  leurs  voix  dis- 
cordantes ils  mêlèrent  la  musique  bizarre  de  leurs  instrumens 
jnerriers.^ 

VI. 

C'est  ainsi  que  Marmion  et  Lindesay  traversèrent  le  camp  du 
roi  d'Ecosse ,  et  arrivèrent  enfin  à  la  porte  de  la  ville ,  que  gardait 
nne  milice  composée  de.  citoyens  vigilans,  à  qui  le  voisinage  des 
niontagnards  et  des  maraudeurs  de  la  frontière  inspirait,  nne  juste 
^éfiance.  L'appareil  de  la  guerre  animait  tous  les  quartiers  de  la 
<^té.  A  chaque  pas  on  entendait  le  marteau  de  Farmurier  résonner 
avec  bruit  silr  Tenclume  ;  le  noir  forgeron  était  occupé  à  revêtir 


266  BIARBIION.  gh.  y. 

kpied  da  eoonier  d'un  ier  utile.  Plus  loia  on  passait  le  tranchant 
de  la  haohe  on  de  Tépée  aor  la  meale  tooniante.  De»  page»  et  des 
éc«]rer»»pai«aiiraient  les  mes  et  les  places  en  portant  dea  lances 
on  des  caaqnes^  ^pendant  que  les  bourgeois ,  à  l'air  grave  et  im- 
portant y  s^entraianaient  de  ehaqoe  smgneaiv  aontellement  Tenu, 
diacntaient  aa  génëalogioi  parlaient  de  sa  gloire  et  da  nombrede 
ses  yassanx. 

Le  roi  d'armes  colidnisit  Marmion  dans  nn  hôtel  richement 
MBidilé  9  qni  dominait  tente  la  yille.  Celait  lài^fne  le  elKfaiier 
défait  se  reposer  jnsqn'à  l'eatiée de  lannit  »  faenve^e leroiaTait 
fixée  ponr  le  reeevoir.dans  le  palais  d'iiel]^vood. 
•  Cependant  Lindeeay  et  wenm  àison<  hâba  et  àaa  fimtjenn'splda- 
dide  repas «ree  des  TÎiianîfe»ei«nqnb  ^;  QaaBAle«eirfot  venn, 
Manmonse  para  de«e8»btafaila>de  cooBfei^nîfit'air  AaTid,  qui 
VSntaodoisit  elwa  loanonorf  ne. 

•▼n. 

L'antiqne  palais  d^Hblyrood  retentissâtif-des  aecens  de  la  joie  et 
dn  plaisir:  Le  roi  Jacques  donnait  une  tdte  aux  seigneurs  écossais 
qn^il  ayait  rénnis  ponr  le  moment  dn  départ  ;  car  ih  avaient  ordre 
de  se  mettre  en  marche  an  lever  de  Panrore.'  Le  prince  aimait  la 
magnificence,  les  festins,  et  les  chants  des  ménestrels.  Pendant 
k  jour  il  assistait  anx  tonmois,  et  la  nuit  c'était  son  plaisir 
d'abréger  les  heures  par  la  danse ,  les  mascarades  et  la  pompe  des 
banquets.  Mais  cette  fête  surpassait  toiites  celles  tju'il  avait  don* 
nées  jusque-là  ;  c'était  la  plus  brillante. . .  et  la  dernière  I  Les  lampes 
suspendues  anx  lambris  dn  palais  répandaient  une  vive  lumière 
sut  le  cercle  des  courtisans.  I,ci  des  ménestrels  chantaient  eu  s'ao 
compagnant  de  ht  harpe;  là  les  dames  faisaient  entendre  de  plus 
mélodieux  accords.  Le  fou  du  roi,  coiffé  d'un  bonnet  à  grandes 
orrilles,  et. revêtu  d'un  habit  de  toutes  couleurs,  diâbitait  ses  in- 
tarissables bons  mots.  Le  jongleur  étonnait  les  curieux  par  son 
adresise  magique;  quelques-uns  tentaient  la  fortune  des* dés  ovse 
combattaient  au  jeu  royal  des  échecs  ;  et  d'autres ,  dans  une  salle 
à  récart ,  courtisaient  les  dames  de  leurs  pensées,  qui  n'étaient 
pas  cruelles;  car  le  plus  sou v^it  l'amour  profite  de  l'heure  d'an 
départ  pour  triompher  de  la  iroidenr  et>de  l'indilKrence  ;  il  fan* 
drait  avoir  un  ^oœnr^de  pierre  pour  voir  son  amant  marcher  an 

X.  Dans  tontes  les  négociations  un  présent  de  vins  était  un  préliminaire  indispensable*  Çir'*"" 
Akttff  «'était  pa|*]»ieol  ^BàiètiaaMte^'nM  pareiUe  litr«^«ri«a. 
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comlMi  pour  wteiidrepeat*âtre«oadtraieradieOy  elMjMisaTWMr 
fn'oftest  attendrie.  * 

ieroi  taraver se- cette  fisol^  jqy mise  peur»  yeair  a««devaiit  deimrd 
Harmion;  chacmi  s'écarte  avec  respect;  il  était  fMmejderfoon* 
naître  Jacques  à  sa  noble  taille ,  quoique  par  courtoisie  il  tint  à  la 
inam.sa  toque  brodée  et  surmontée  d'nnpanaAbe;  il  fit  nn^profoid 
salut  an  haron  anglus.^Toutaffon  aq^t  a'acoerdait.ayeo  son  ms-^ 
tQ]naponi;;àni|oncer  ua  man^iique.  Son  mmiteau  dt  yalonrs  eva- 
hmûsi  était  orné  d'une  ioiurrnre  de-  martre;  lestrkbea  Buani»a4tt 
satin  de  son  pourpoint  ébloaissaient  toua  les  yeux  (  sur  son  collier 
était  (psayé  l'antique  chardon  deJa- couronne  d'Ecosse;  sa  fidèle 
^  de  Tolède,  pendait  .à;  un  .brillant  bandsier  ;  ^oa  brodequîna 
âaieatblai¥»,ietd«s  éperons  d.'aaif^r.€td'oD  y  étaient  attachés  9  wi 
roUs  rare^onniMtlaiiœud  de«sa  toque  de  yelonrs^Jllannion.no^se 
iappdsi%yasrayoîr  jajnaiS'tu  jsiMprâMceidont  le  maintîm 

•  J^cquoa  4tait<  d'qne  taïUe^nioyanney  mais  bien  pDcpovtionnée  ; 
sesf  eQ:i^  essayaient  le  r^igacd  de  Taigle^  ses  cheyeux  j^  sa  bavbe, 
^  la  ccialear  de  l'ébèney.^étrânt  boiBiclés*ayec  giAce.^  Danseur  ai* 
iBaUe,;iUayaitse  mantrer  femesurses  étnwvdans  la  lice  è'ni» 
tonmoi;  mais  Jaoquies  ayait  snvtout  ce  regard  séduisant  anqnet 
résiste  si  raiçsmant.le  cosnr.d'nae  belle;  il  aimait,  à  ^mltigorfde 
l>eanté  en  beauté,  à  supplier,  à  soupirer  et  à  se  plaindre  ;  mais 
^^iites  ces  peines  d'ami9irne.duisaient.gnère  :  un  monaxqne  neaçn* 
PÎTQ  pas  long-temps*  J'^ai  dit  que  le  prince,  aimidt  les  fêtes  et  les 
ftstins  ^onaîa^au  milieu  d^  sa  gaieté>.  on  s'étonnait  souyent  de  ,ymr 
^^  firDnt<sa.couyrir  tant  à.oaupd'un  nuage  -de  tristesse,  s'il  yenait 
a  aeutir  VJ^opeession.  4u4»mtttur^n  d^  1er  ^dental  «se  aeigaait  les 
reins  en4onyenir.4iimcHutr^ds««onpère  ^ — .Un'était^^  mmna 
étrai^fe^. iMUsit5t  que  cet aopèa passager  n'était  plus,  de  le  yoiir 
Blnsji)y^ix^ejamri94fMaâ|er,4o,«qiaiieanà.tonsifis  diyertisse- 

X  Feu  de  lecteurs  ont  besoin  que  je  leur  rappelle  le  ceinturon  on  baudrier  «nquel  Jacquet  ajoa- 
r;^ '^ff^li^niBent  le  poids  dé  quelques  onces  tous  les  ans.irPitscettte  fond»  ropkMon  qu'il  a  que  le 

iJacqaes  MpéHt  pas  à  la  bataille  de  Flodden.  sur  ce  aue  les  anglais  «'ont  jamais  pu  montrer  ee 
jT^y**^  ^  for  i  aucun  Ecossais*  La  personne  et  le  caraclère^n  roi  Jaeqnessont  ici  traeésd'a^ès  noe 
«B'i  u^  ^Mtonens.  Set  dispositions  romanoiqqes,  qui  \jfi  faisaient  pousser  le  goât  du  plaisir  jus^ 
on  I  ^^ffi^"  r'ctM«nt  mêlées  d'une  teinte  d'vntiieusiasnie  religieux.  Ces  inclinations  formaient 
ttft!!!l"  d'assez  singuliers  contrastes.  Il  avait  coutume,  pendant  ses  accès  de  déTotiouf'de 

^^^T*  ^''baMtdsACfaiiciaaiins,  et  de  amvra  le»  règles  de  l'oedrei  lomqto'iUvoit  eiosB  fait  péntence 
Q*|*>Rtxi«alqufl4empa4lans  le^uTeia  ëeSUt-lldg,  U  alUit  se  replonger  dtas  iM^aisirs.  Proba- 
^2*Mji«assi..ii}u^)j|Mr  if  effet  4'«M|iiiaoMéqM«BeeLqni  n'est  ^  aa^aana  •  eiwmple,  il  riait*  tl«M  .«a 
^■"P*  des  pratiques  supcrstitietises  auxquelles  U  s'assujettissait  dans  on  autre. 
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mens*  Tel,  quand  an  objet  de  terreor  frappe  sa  Tue  dans* le  loin- 
tain f  le  coursier  tressaille  et  bondit  sar  loi-même  sans  oser  ayan- 
cer,  mais  dès  qa'il  sent  la  pointe  aigoë  de  l'éperon  et  le  mors  qni 
presse  sa  bouche»  il  part,  et  franchit  avec  une  double  vitesse  les 
plaines  et  les  collines. 

X; 

Les  courtisans  prétendaient  que  la  dame  de  sir  Hugh  Héron 
arait  tout  pouvoir  sur  le  cœur  de  Jacques  ;  elle  était  Tenue  à  la 
comr,  servir  d'otage  à  son  mari,  lorsque  celui-ci  fut  accusé  da 
meurtre  du  brave  Gesrford,  Sir  Hugh  avait  envoyé  son  épouse 
j[N>ur  obtenir  son  pardon  du  roi  ^ . 

Mais  ce  n'était  pas  à  cette  dame  seule  que  ce  prince  galant  ren- 
dait hommage.  La  reine  de  France^  lui  avait  fait  remettre  son 
gant  et'  un  anneau  de  turquoise,  pour  le  prier  de  rompre  une  lance 
en  qualité  de  son  amant  et  de  son  chevalier,  de  s'avancer  l'espace 
de  trois  milles  vers  le  sud,  et  de  déployer  ses  enseignes  sur  les 
terres  des  Anglais  :  Jacques  n'<avait  pas  hésité  à  se  revêtir  de  sa 
cptte  de  mailles  pour  l'amour  de  la  reine  de  France.  C'est  ainsi 
qu'en  admettant  dans  ses  intimes  conseils  une  belle  Anglaisé,  et 
en  se  sacrifiant  au  caprice  d'une. 'princesse  étrangère»  il  préparait 
lui-même  sa  ruine  et  celle  de  son  royaume;  cependant  ni  la  beUe 
Anglaise,  ni  la  reine  de  France,  ne  valaient  une  seule  des  larmes 
que  versaient  les  beaux  yeux  de  Marguerite.  Solitaire  dans  le  pa- 
his  de  Lithgôw,  Marguerite  passait  ses  jours  à  pleurer. 

XI. 

Pendant  que  la  reine  d'Ecosse  gémit  de  la  guerre  que  le  prince 
devait  porter  dans  sa  patrie,  et  des  dangers  que  son  époux  allait 
courir,  lady  Héron  se  prépare  en  souriant  à  chaîner  la  cour  par 
les  sons  de  l'harmonie;  son  bras  élégant  s'arrondit  autour  d'une 
harpe,  ses  doigts  en  parcourent  les  cordes ,  son  sein  se  sonlèvie  et 
s'abaisse  sous  la  gaze  légère  qui  en  voile  les  contours  ;  elle  essaie 
sa  voix  avant  de  chanter,  adresse  au  roi  un  regard  tendre  et  se  dé- 
tourne aussitêt  ;  elle  sourit  en  rougissant,  et  répète  qu'elle  ne 

T.  La  connalsMnee  da  roi  Jacques  avec  lady  Héron  de  Ford  ne  oQiQmença  qa'à  l'epo^a  oa  ii 
marcha  sar  l'Angleterre.  Nos. historiens  inpatent  i  l'aTcagle  passioti  da  roi  les  délais  qai  ansM* 
rent  la  perte  de  la  bataille  de  Flodden.  L'antéur  delà  généalogie  de  la  i^roille  de 'Héron  s'efforce, 
et  son  zèle  est  louable,  de  jastifier  lady  Ford  de  ce  scandale;  cependant  il  est  cerUin  qu'elle  inter* 
posa  sa  uacdiation  entre  Jacques  et  Surrey.  (Voyei  l'Hùtoirt  i*  Pinkeriom,  et'les  autorités  qu'il  rtp* 
porte,Tol.  Il  ,p.  gg.)  .     V 

a.  Ces  détails  sont  tirés  de  PiUcottie,  page  xio.  •—  H  «joute  que  «c  quince  mille  écns  deF^oce 
furent  euToyés  pour  payer  les  frais  du  Torage.  »  Une  bagne  de  turquoise,  sans  doute  celle  dont  on 
Tient  de  parler ,  e$t  .conserrée  «tcc  l'épee  et  la  dague  èô  Jacques ,  dans  le  coUégedei  heraotsi  • 
Londres.  ' 
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penty  qa'elle  n'ose  se  faire  entendre;  enfin  elle  préInde  avec  nne 
flmpUdté  étndiée,  et  chanté  cette  ballade  sur  on  mode  dons  et 

xn. 
LOCfflNVAR, 

Beâa  LochÎQTar,  fl«vr  de  dieTsIcrie, 
Qoi  ne  rendit  hônanege  à  U  ▼•leor  F 
Qû  n'envia  le  sort  de  ton  «mie? 
Qni  n'eût  ▼onln  ta  devoir  le  Inmlienr  f 

Il  a  Tolé  aur  son  coarsier  rapide; 
Des  ennemis  il  a  percé  les  ran^, 
GraTÎ  les  monts  et  franchi  les  torrens; 
Honaenr,  amoor,  à  l'anuuit  intrépidai 

De  Nalhetby  le  folhiqne  naanoir 
Frappe  sa  vue  an  retour  de  l'anrore. 
Son  oœnr  bonditi  C'est  son  Bléoi^re 
Que  le  guerrier  anjonrd'hni  vient  reroir. 

Soumise,  bêlas  1  anx  volontés  d'un  père» 
Bléonore  a  formé  d'antres  ncrads. 
Et  c'est  ce  soir  qu'un  hymen  odieux 
Doit  affliger  un  amant  si  sincère. 

Mais  Loehinvaï  s'avance  avec  fierté; 
LAche  rival,  l'époux  de  l'iniidàle . 
Baissant  les  yeux ,  i  son  père  irrité 
'  Laisse  le  soin  de  venger  sa  querelle. 

•^  Bans  ce  château  venet-vous  en  ami  f 
Dit  le  vieiUardrOn  nous  porter  la  guerre  f 
Le  preux  répond  i  —  Votre  fille  a  trahi 
Tons  les  sermens  qu'elle  me  fit  nagu&re. 

Hais  en  Ecosse  il  est  mainte  beauté 
Qui  pour  époux  m'accepterait  encore; 
Je  ne  viens  point  troubler  votre  g alté* 
Je  viens  danser  »vec  Eléonore. 

Lui  dire  adieu  voilà  tout  mon  désir  t 
Begretle-t-on  oiie  amante  légère?  — 
Elle  rougit ,  elle  pousse  un  soupir; 
Lnrme  d'amour  vint  mouiller  sa  panpièr*.  . 

Sans  hésiter  Lochinvar  prend  sa  main  , 
Et  puis  galment  il  se  mêle  i  la  danse. 
Chacun  tout  bas  dit  :  -—  Gloire  au  paladin 
Qui  réunit  la  gréoe  et  la  vaiUapoel 

Hais  Lœhinvar  n'a  dit  qu'un  mot  tM\  bat 
En  regfltrdent  la  jeune  fiancée  ; 
Eléonore  a  compris  sa  pensée , 
Il  sorti  bientôt  elle  a  suivi  ses  pas. 

Ils  sont  dqà  sur  le  coursier  rapide. 
Courez,  volez,  hÂtes  de  ce  château  t 
Ils  ontdqà  dépassé  le  coteau  1 
On  tte  vit  plus  cet  Amant  intrépide.  ' 

Qai  ne  rendit  honneur  à  ta  valear. 
Beau  Lochinvar,  fleur  de  chevalerie  ? , 
Qui  n'envia  le  sort  de  ton  amie? 
Qui  n'eût  voulu  te  devoir  le  bonheur  f 
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xm. 

L^moWf^^^néhé'saribi  sîrèite^  rnwnpiàitia  siesnredeiMi 
chant ,  et  s^approchant  de  plus  en  plus ,  il  lai  adressa  tout  batui 
compliment  flatteur.  Les  coartiaens  renchérissaient  les  uns  sur 
les  antres  dans  lenrs  éloges  ;  les  daoïes  se  regardaient  à  la  dérobée 
on  se  parlaient  en  détournant  la  tête.  L'enchanteresse  adressa  à 
Marmion  un  regard  éans  lequel  s&feignait  cet  orgueil  qui  com- 
mande les  hommages ,  et  en  même  Texpression  réelle  ou  feinte  da 
mépris  que  lui  inspirait  sa.royaleuiconqiiêie»  Ce  regard  ayait 
quejique  chose  de  familier;  iltémoigBait%que4yiarmion  et  elle  se 
connaissaient  depuis  longptemps.  Le  roi  le  remarqua;  il  en  fat 
surpris  et  jaloux.  Les^princes  ne  peuvent  souffrir  de  rivaux,  méioe 
pour  un  mot,  un  soorirensn<  un^  coup'dfœîlr  II  prit  avec  un  air 
d'autorité  le  large  parchemî»'quîiieoaieAÉki  les  titres  et  la  com- 
mission du  chevalier  anglais* 

—  Le  ravage  de  nos  frontières;;. ...y  dit-il ,  le  pillage  dont  nos 
paisibles  vassaux  ont  été  ^les  viidtimes;  nds  "officiers  égorgés  pen- 
dant la  paix  y  la  mort  du  brave 'Barton voilà  des  outrages  qui 

crient  vengeance,  et  nous,  serions  indigne  de  régner  s'ils  démett- 
raient impunis.  Nos  hérauts  ont  porté  à  Heaiiy  notre  déclaration 
4e  guerre  etlui  ont  dit  jusqu'où  vont.pour4ui'notre  mépris  et  notre 
haine. 

xrv. 

Il  s'arrêta  à  ces  mol»,  et  s'àppyocfaâ.- dé  Douglas,  qui  contem- 
plait cette  fête  d'un  ceil'^èrei'G^étfaitftséOett^las,  sixième  comte 
d'Angus,  qui  osa,  dan$"9a'jeutt6BBe/'''déâér*en!'  champ  clos  le  roi 
Jacques  III ,  et  faire  mettre  à  mort  tous  ses  favoris  3ur  le  pont 
terrible  de  Lauder.  Les^piiaces et  leuFsministres  ont  long-temps 
tremblé  au  nom  d'Anchibàld:  BiÉW^The-Cat  (m).  C'était  ce  même 
Douglas  qui  avait  abandonné  la  plaine  obscure  de  VErmitage, 
dans  le  Liddesdale,  pour  fixer  sa  résidehee^sur  les  rochers  où  s'é- 
lèvent les  tours  de  BothweH  etroùi  conmenee  àxouler  la  rivière  de 
ce  nom.  Avancé  en«gpof  itavci^  dépMë4'ttiiiiiire  du  guerrier  poor 
les  attributs  paisibles  du  citoyen..  Cependant  il  n'avait  pas  encore 
perdu  toute  cette  audace  qui  lui  avait  fait  Jadis  braver  la  colère 
d'un  roi  et  châtier  l'orgueil  de  ses  favoris.  Ce  jour-là  même,  dans 
le  conseil ,  Douglas ,  peu  habile  dans  l'art  de;âfttter  son  souverain, 
avait ,  contre  son  avis ,  désapprouvé  la  guerre. 

XV. 

Quoique  les  saillies  de  ses  muscles  fussent  affaissées ,  son  corps 
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une  tour  en  raine  et  près  de  tomber^fliaiW»  te  g<»*  i  *®™^ 
cheveux  et  sa  barbe  blandie  contrasUwnt  a1R>^***^^^*^îf  •  ^ 
ayaient  oenserrë  lent  coalesT  nmre.  Qaïuid  le  menîfi!^^^^  ' 
près  de  Douglas ,  il  ajouta  ces  paroles  amères  : 

*— LordMarmion,  puisque^  d'aprèsceslettresdeHeury,  Tousdeve^ 
rester  en  Ecosse  tant  qn'il  y  aura  encore  la  moindre  espérance  d'un 
tndtë,  il  seraôt  pea  courtois  de  tous  dire  :  Retournez  à  LindisfBtnn  ; 
attendez  done^  que  mon-  hérant  soit  de  retour.  Demeurez  à  Tan« 
talion^,  ce  sera  le  grand  Douglas  qui  sera  TOtre  hdte;  c'est  ua 
seigneur  qvâ  «ressemble  peu  à  ses  «Àieétres  ;  il  porte  leur  deyiseauv 
la  lame  de  «on  épée^  et  leurs  bannières  sur  ses  tours  ;  mais  il  aime 
Buenx  contredire  son  souverain  que  de<M>mbattre  le$  ennemisr  de 
son  pays,  —  Et  maintenant  que  je  m'en  souyi^ifry  par  saint 
Etienne  1  on  m'a  envoyé  ce  matin  une  prise  qu'a  faite  une  galèra 
deDanbar;  c'est  une  compagnie  de  religieuses ,  yéritabies  pré- 
mices de  la  guerre.  Je  veux  que  ces  saintes  filles,  cbeyalier,  re* 
tournent  dans  leur  cloître  sons  vos  auspieesT^i  et  pendant  qu'elles 
demeureront  •  au  château  de  Douglas ,  elles  pourront  y  prier  pour 
Famé  de  Goçhrane.  —  En  prononçant  le  nom  de  ce  favori  immoM 
jadis  à  la  vengeancedu  comte- Angus,  le  monarque  M^ût  le  trait 
aigada  vemeords:,  et  son  front  se  couTrit  d'un  nuage  de  dépit  et  de 
honte^ 

XVI. 

Don^^as  ne  put'  rien  répondre-;  soa'Ccsur  battait  avee*^  tant  de 


put  s'en  rendre  maître  qu'en  traitant  avec  le  gouverneur.  Angui * 

la mortdaroi , rentra  «»  possession  de Tantallon ,  et  y  doni»  asile  à  on  ambassadear  anglaisv 
^ns  une  occasion  analogue  à  celle  mentionnée  iei.  C'était  le  célèbre  sir  Rfilpb  Sadler,  qui  passa 
qnelqtie  temps  sotià  )a  firotection  d'Angos,  nprds  Itf  rupture  de  hrnégociation  etttanrae  pourrie  aiai- 
>'>ag«.<le  la  princesse  Maria  avec  Edouard  VI.  Sir  Ralph  dit  Ini-méoie  aue  «  la  place  était  si  forte , 
qne  malgré  la  faiblesse  de  la  garnison,  elle  pouvpit  le  défendre  contre  Ift  milice  et  ses  enûeinis,  et 
^«'ilse  jugeait  hçrs  dp  tout  daugef*.  .  '  .  , 

Tantallon  fut  enfin  pris  et  rasé  par  les  parlementaires* 

2.  Lord  Douglas  possède  une  épée  fort  ancienna  sur  Isqttellt  itftt  «gravier dèBirtates*toani4tt 
▼ers  an  coeur  qui  est  au  milieu  d'elles,  avec  la  date  iSig  ,  année  dans  laquelle  Bruce  chargea  Ie4>on 
Ion)  Doublas  de  porter  son  ccrar  à  la  Tei^e^Sainté;  qeètques  Ters  sont  «crits  autour  de  reÉablAoie. 

3.  AngttséiaiftdéjàTie«x  lorsque  la.  guerre  tcoatie-l'Angleterre  fut  décidée:  Une  cessa  de  la  dés<< 
fpprooTer;  et  le  matin  de  la'bataille  de  FWden  ,  il  remontra  avec  Uht  de  liberté  combien  il  était 
ifflpolitique  de  livrer  bataille,  qne  le  roi  lui  dit  avec  un  ton  de  mépris  et  d'indignation  ,  que  s'il 
"^ait  peur  il  était  libre  de  s'en  retourner.  Cet  affront  insupportable  arracha  de*  larmes  à  ce  vieux 
guerrier;  il  se  retira  ,  laissant  son  fils  George  d'Angoset  sir  WiUwfl»  de  Glenbervie  pour  comman- 
ocr  8RS  troupes.  Us  furent  tous  deux  tués  dans  la  bataille,  aiast  que  deux  cents  gentilshommes 
uu  nom  de  Douglas.  Le  comte,  désespéré  des  malheurs  de  sa  maison  et  de  son  pays,  se  retira  dans 
Qne  maison  de  religieux,  où  il  mourut  environ  Qn.an  après  la  bataiU»  de  Flodden. 

*  Les  éeriu  politiques  de  cet  hsbile  Dégoeisteur  ont  été  publiés  en  1 8io ,  par  M.  CUfford  ,  avec  quclq  ues 
noici  de  l'auteur  de  If  orwfon. 
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.  .  i^UAf  se  briser.  Il  détourna  la  tête,  et 

violencequ^aëtaftsiKiùditsiir  ses  joues.  Le  roi,  attendri  de  sa 
&de      h-^*^^*  main  : —Par  l'ame  de  Brace  I  dit-if,  î^rdonne- 
.   ^^pl&9  ces  propos  irréfléchis ,  car  je  pus  dire  de  toi  ce  qu'il 
^;  Jt  Jadis  des  anciens  Douglas  :  Jamais  roi  n'eot  dés  sdjets  plus 
vancsy  plus  .courageux,  plus  tendres  et  plus  fidèles  ^  Pardonne- 
moi,  Angus ,  je  tele  demande  encore. 

Pendant  que  Jacques  pressait  sa  main ,  lés  larmes  du  vieillard 
coulèrent  par  torrens.  Marmion  youlut  profiter  de  ce  moment,  et 
dit  tout  bas  an  monarque  :  ^ —  Sire,  que  ces  larmes  serVeut  à  tous 
détourner  d'une  guerre  douteuse.  Un  en&nt  pleure  de  la  piqlire 
d'une  ronce,  ^une  jeune  fiUe  parce  que  son  serin  prend  la  fuite,  -et 
un  jeune  amapt  quand  une  femme  le  trahit  ;  mais  dé  grands  mal- 
heurs menacent  un  royaume  où  les -vieux  guerriers  versent  des 
larmes.  Quel  présage  peut  être  plus  sinistre  que  d'en  voii^pandre 
aux  nd^les  yeux  d'un  Douglas  ? 

xvii. 

Piqué  quHm  étranger  f&t  témoin  de  Tinconstance  de  son  carac- 
tère'et  voulût  s'en  prévaloir,  Jacques  répondit  fièrement:  — 
Pleufera  et  rira  qtii  voudrai  Je  pars  demain  matin,  pour  le  sud; 
et  si  l'envoyé  de  Hmiry  demeure  long-temps  dans  le  château  de 
TantaUM,  notre  première  entrevue  pourrait  bien-être  dans  son 
domaine  de  Tamworth.  Le  fier  Marmion  sentit  toute  la  forfanterie 
de  cette  réponse ,  jçt  reprit  avec  sang-froid  :  —  Mon  humble  châ- 
teau serait  trop  honoré  de  recevoir  le  roi  Jacques  ;  mais  <m  trouve 
à  Nottingham  de  bons  archers;  les  habitans  du  comté  d^ork  ne 
sont  pas  d'un  caractère  très  pacifique;  les  piquéurs  du  Northum- 
berlaïid  ont  l'humeur  un  peu  sauvage  et  rude  ;  les  ch^nins  des 
collines  de  Derby  sont  hérissés  de  rochers;  les  gués  de  J'Ouse  et 
de  la  Tyne  sont  profonds.  Plus  d'une  bannière  sera  déchirée,  plus 
d'un  chevalin  mordra  la  poussière,  plus  d'un  carquois  sera  vidé 
avant  que  le  roi  d'Ecosse  traverse  le  Treht....  Atrêtez-vous  donc, 
sire,  quand  il  en  est  temps  encore.  / 

Le  monarque  détourna  la  tête  d'un  air  indifférent  ;  et ,  s'àdres- 
sant  à  ses  offirïers,  leur  cria:  —  Chevaliers,  à  la  danse!  à  la 

X»  O  Douglas  !  Dougliul 

'TtMtUr  and  trew.  - 

TÂt  Houlati. 

O  DoQglaftl  ô  OongUsI 
Bou  et  fidèle. 

La  Chotuttt, 
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danse!  —Jacques  loi4iiéiiie,  déposant  son  mantean  et  sonépée, 
donna  k  main  à  lady  Héron  ;  et  les  ménestrels  répétèrent  par  son 
ordre  le  ehant  guerrier  :  —  Toqnes-Bleoes ,  marchons  anx  fron- 
tières M 

xvm, 

Eloignons.-noas  de  cette  fête  poar  savoir  ce  qui  arriVait  anx 
nonnes  de  Sainte-Hilda,  dont  la  galère  avait  été  prise  par  nn  na- 
vire écossais. 

Bientôt  le  roi  lenr  fit  dire  de  se  préparer  à  retourner  en  Angle- 
terre sons  Tescorte  honorable  du  lord  Marmion.  L'abbesse  répéta 
pieusement  son  rosaire,  et  ne  sut  à  quel  saint  s'adresser;  car/ en 
pensant  à  GonstancCy  elle  craignait  la  colère  du  chevalier  qui  de* 
Tait  leur  servir  de  guide.  Qu'on  juge  dé  ce  qui  se  passa  dans  le 
eœor  de  Clara  !  c'était  Tépée  de  ce  terrible  ennemi  quiavait  versé 
le  sang  de  Wilton.  Sans  le  savoir,  le  roi  Jacques  donnait  pour 
protecteur  à  ces  vierges  timides,  l'honmie  du  monde  qu'elles  de- 
vaient le  plus,  redouter  ;  mais  quelles  réclamations  pouvaient-elles 
&iie  parvenir  jusqu'au  trftne?  Comment  des  nonnes  prisonnières 
ponYaient^elles  faire  écouter  lenr  histoire  au  commencement  d'une 
campagne  P^EUes  désespéraient  donc  d'éviter  l'escorte  dangereuse 
qui  devait  les  accompagner  à  Withby. 


^  logement  qui  leur  fut  destiné  par  le  roi  communiquait  à  celui 
de  Marmion  ;  c'est  ce  qui  fit  que  le  pèlerin  fat  remarqué  par  l'ab- 
l)^se  :  elle  l'avertit  par  une  lettre  qu'elle  avait  à  lui  révéler  un 
secret  qui  intéressait  l'Eglise  et  le  salut  d'une  ame  pécjieresse. 
Elle  loi  recommandait  le  plus  grand  mystère ,  et  lui  indiquait  nn 
l>aIeon  ouvert  sur  la  rue,  commun  aux  deux  maisons.  Ce  balcon 
pouvait  facilement  être  pendant  la  nuit  un  lieu  de  rendez-vous. 


La  sainte  dame  et  le  pèlerin  s'y  rencontrèrent  secrètement  aus- 
sitôt que  la  nuit  fut  yéùue.  La  lune  se  cachait  par  intervalles  der- 
nere  les  nuages ,  et  le  plus  grand  silence  régnait  dans  la  ville» 

I^ans  ces  ipémes  ruta  qui  naguère  retentissaient  du  bruit  des 
ftnnes  et  de  la  voix  des  guerriers,  on  aurait  pu  entendre  une 
pierre  tomber^  une  abeille  bourdonner^  et  nn  hibou  battre  de  l'aile 
^ur  la  flèche  élevée  du  clocher  de  Saint-Gilles.  De  ces  antiques 
^fices  dont  les  fronteaux  gothiques  allaient  chercher  les  astres 

I.  Mhu  bonnets  êvtr  thê  border, 

i8 
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cM<A<B«S|  les  imi  étaient  eiiTttloppds  des  iNftbrt^  etle&anttesté- 
fléehissaieBl  les  rayons  argentéi  de  la  Initë,  qni  se  jçnaiént  m 
knra  yitraiii:;  C'éliiit  la  «anle  Inmière  qa'on  Toyait,  excepté  celle 
de  quelques, torches  que  des  seigneurs  de  la  cour  faisaient  porter 
devant  eux  en  se  retirant  dan^  leurs  hôtels.  Pour  révéler  son  se- 
cret an  pèkrin ,  Tabbesee  semblait  avoir  choisi  à  dessein  rhebre 
U  plut  soleuMUe. 

XXI. 

<i—  Saint  pèlerin I  dît-elle  en  comlnençant  (car  il  doit  être  nn 
salât  edni  doht  Ites  pieds  ont  fonlé  la  tetre  où  se  trouve  le  tombeaii 
dn  Rédempteur )  y  an  noni  de  FEglîse>  épouse  chérie  du  Christ, 
dttignaz  prêter  une  oreille  attentive  à  mes  ■paroles^  et  he  vous  ef' 
frayes  pat  si  je  suis  forcée  de  Vous  etotretenir  d'un  amour'  mon* 
èÊâU  )  Tamoar  n'est  que  vanité  pouf  cenx  qui  ne  vivent  q&e  dd 
l'eipémnce  du  ciel.«4.4 

WilUIn  et  loM  Shnîiîeii  reébetqhaiéht  llilli&hôe  àt  Clara  ^  dé 
la  noble  ftiniille  de  Glostër^  (  II  serait  péti  digne  de  k  prieate  de 
Withby  d'ajouter  que  je  uni»  de  eétte  même  famille. }  Lord  Mdt- 
iflim»  dans  un  aeeè's  Aé  jalon^ië,  iénonça  Wilton  tomtne  un 
traître V  l'a«ctitoant  d'feivoir  ëd  des  intélli^iiiBes  avec  Martin  Smn^ 

lorsque  ce  général  vint  soutenir  lé  parti  de  Siinnel.  La  àetlle  lâ- 
cheté,  soutenait-il,  avait  empêché  Wilton  de  se  déclarer  à  la  ba- 
taille de  StidLeMd  \  et  fl  jeta  son  gant  t)onr  le  défter.  L'affake  fut 
pdrtée^i  BélM  rnaagéi  an  ttibunal  dn  roi.  Wilton  avona  frâbcbe- 

ment  i^u'il  avait  connu  Swart  dans  le  comté  de  Gneldi*es ,  et  qu'il 
avait  existé  entré  eux  une  correspondance  de  pute  courtoisie;  il 
oIKit  même  de  l'envoyer  Èb^rcher  à  son  bhâtean.  Mais ,  lorsque 
son  «ÉOsto^elp  revint  avec  Më  lettrés,  quelle  M  la  fureur  de  Wil- 
ton en  y  trouvant  mêlés  des  papiers  <|ui  appelaient  tes  étrangers 
en  'Angleterre  et  prouvaient  qu'il  avait  trahi  la  canse  de  Henry  !  il 
votthit  racheter  a&à  hbîaneur  lis'  fer  à  la  tnain  dans  un  champ 
dos4 . .  «1  mais  qni  oselràit  juger  les  Vmeë  décrètes  de  là  Prbviâent;e? 
Peut-être  Wilton,  onbUa^t-il  quelque  fomkaUté  de  rigueur  ;  peut-» 
être  ne  filt*il  pas  assez  ardent  dans  sa  foi  et  dans  ses  prières...  car 
comment  expliquer  la  dé&itede  l'innocence  et  le  triomphe  dn  coa- 
pablé  tans  la  sainte  ordalie  '  ? 

-  •  •        ■ 

X.  S|6aér»l  «IlMUfid  qui  commandait  168  toxiliaiMs  enVo^fés  par  la  chlêhasm  d«  Boorg'^na  poof 
soutenir  Lambert  Simnel.  H  fat  défait  et  tué  à  Stokefield. 

2.  11  était  nécessaire  pour  ceux  qui  s'estimaient  obligés  de  croire  que  la  justice  de  Dieu  se  manifes- 
tait dans  le  jugement  par  le  duel»  de  trouver,  une  excuse  aux  chances  du  combat.  Quelle  ruse  en- 
siTe  employée  par  ceux  qui  soutenaient  une  injuste  querelle  était  regardée  comme  sunisaiite  poar 
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Kii. 
Yàitieneitt  Féen  jer  d«  Wikoii ,  qàe  son  maîtte  regait[ft{t  comme 
hb  traitredigne  c^a  dernier  sqpplice,  ayonà-t-il  dans  aon  tépentii^y 
que,  pendaiit  qa'il  portait  cette  fatale  corredpondanee,  nue  jeune 
fille  étrangère  Fayait  enivré  :  on  n'ajouta  aucune  croyance  a  ces 
aTtaii  qui  ne  persuadèrent  que  Clara.  Plutôt  que  de  devenir  Té- 
pouw  de  Harmion ,  elle  préîSéra  se  cloîtrer  dans  le  coiiTent  de 
Simte««Ifilda ,  faire  don  à  notre  congrégation  de  tons  ses  bienè ,  et 
y  oomaerer  sa  virginité  an  Seigneur.  G'^est  Un  motif  terrestre  qtii 
rtfmdée^maift  elle  a  été  heureuse  de  suivre,  du  moins ,  le  sen- 
tier du  eieL  Jamais  cœur  plus  pur  ne  dit  adieu  au  monde  ;  jamais 
mgeplus  beHe  ne  vint  dans  notre  saint  asile  depuis  la  princesse 
saxonne Bdelfled.  Notts  devons  excuser  un  tendreregretqnelui  cause 
cacoro  parfois  la  perte  de  son  alnant;  elle  aime  à  nourrir  sa  don- 
bnr  et  murmure  au  pied  de  la  croix....  Son  héritage  estsitué  sur 
hs  Hves  de  la  Tame;  de  riches  moissons  en  couvrent  les  sillons;  la 
g^sèj  Inédit  dans  de  gras  pâturages,  et  ses  forêts  sont  peuplées 
de  gibier.  Ooél  affront  pour  sainte  Hilda  i  et  de  quel  péché  mortel, 
uoi,  son  hflihle  prieure,  je  me  rendrais  coupable  si  je  laissais 
dépouiller  son  temple ,  et  si  je  consentais  que  le  perfide  Marmioh 
^empurât  sous  mes  yeux  d^un  semblable  trésor  !  Cependant  notre 
monarque  a  juré  qneClara  serait  arrachée  du  ctoître;  et  peUt-étrë 
déjà  Marmion  est  portéui^  dé  Tordre  de  Sa  Majesté. 

kxm. 
Vous  toye£  devant  vous  une  fille  du  Seigneur,  prisonnière  sans 
défense ,  et  abandonnée  au  génie  du  mal.  Je  réclame  votre  assis- 
^nceau  noih  dé  tous  vos  pas  dans  les  saintis  lieux  que  vous  avez 
^l'oolirtts,  au  nom  ded  martyrs ,  des  serviteurs  de  Dieu,  au  nom 
de  toué  les  àiige^  et  (ïë  l'Eglise  dti  Christ  !  Sachez  donc  que  lorsque 
Wilttm  lut  tr^i,  celle  qtd  aVait  falsifié  lés  lettres,  d'accord  avec 
Boh  écuyer,  Otii,  sacke^  que  cette  femme  criminelle. . .  je  ne  puis  le 
dire  stlns  horreur  et  sans  honte...  c'était  une  religieuse  déjà  çou- 
p«bte  de  parjtire...  séduite  par  Marmion  :  peut-être  vous  étonne- 
^z-voàs  ^ne  Pâmante  de  ce  chevalier  f&t  complice  d'un  crime  qui 
devaitfaire  passer  l'homme  qu'elle  aimait  dans  les  bras  d'un  ai^ire; 
biaià  elle  espérait  par  là  obtenir  un  ascendant  illimité  9ur  celui  qui 
Verrait  son  honneur  entre  ses  mains  :  voilà  pourquoi  elle  avait 

^dre  ietir  «cause  bonne.  Ainsi,  dans  le  irpipan,  à*Mde  *t  JlméUon,  l'on  de«  d«ix  frères  d'anses^ 
^^ta  d«  l^mdre  Hé  soâ  frère  et  se  hattunt  pour  lui»  jure  qu'il  n'a  pas  conuiii*  I0  çiima  dOBt  ton 
^tagoniste  accusait  atec  juste  raison  celai  ^'il  représentait. 

18. 
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gardé  secrètement  lesprenvesda  complot  etdesmstnictionâécrites 
et  signées  de  la  main  de  Mannion.  G^est  ainsi  qae  sainte  Hilda  a 
daigné  se  servir  de  la  trahison  dWe  pécheresse  pour  conserver  la 
gloire  de  sa  maison  et  assurer  le  boiihear  immortel  de  Clara. 

xxiv.^ 
,  n  serait  trop  long  et  inutile  de  yons  dire  comment  ces  pa]Àers 
sont  tombés  entre  mes  mains;  ils  ne  peuvent  y  rester.  Que  sainte 
Hilda  daigne  veiller  sur  saprienre  fidèle  I  qni  sait  tons  les  ontrages 
anxqnels  nous  sonunes  exposées  avec  nn  guide  tel  que  MarmionI 
0  vierge  bienheurense,  si  jamais  je  quitte  ta  paisible  retraite  pour 
voyager  par  terre  ou  par  mer,  puissé-je  être  condamnée  à  une 

cruelle  pénitence! Ecoutez  ma  prière,  saintpèlèrin;  je  confie 

ces  papiers  à  vos  soins,  parce  qu'on  n'osera  pas  vous  arrêter  ;  vous 
les  remettrez  avec  prudence  an  cardinal  Wolsey,  afin  qu'il  les 
montre  au  roi  ;  et ,  pour  prix  de  ce  service  /nous  ferons  dire  pour 
vous  une  messe  dans  la  chapelle  de  Witfaby,, les  prêtres  y  chan- 
teront de  saints  cantiques  à  votre. intention.  Mais  q^avez-voos? 
parlez.-^ 

En  recevant  le  dépftt  des  mains  de  Tabbesse ,  le  florin  frémit 
et  parut  vivement  ému;  il  allait  répondre  quand  on  entendit  on 
son  aigre  comme  les  accens  lointains  d'un  clairon  qui  expirent 
avec  la  brisé  qui  les  apporte.  —  Que  saint  Withold  nous  protège, 
s'écria  Tabbesse  effrayée!  que  vois-je  autour  de  la  croix  de  la 
cité?  que  veulent  dire  ces  fantômes  qui  apparaissent  sur  la  tour? 
ils  semblent  agiter  des  écussons  et  faire  flotter  des  bannières  !  — 

XXV. 

La  croix  d'Edimbourg  ^  était  une  colonne  de  marbre  qtd  s'éle- 
vait sur  uiie  tour  octogone.  (Il  est  rasé  aujourd'hui  ce  monument 
du  haut  duquel  on  proclalnait  les  édits  du  monarque  et  les  lois 
d'Ecosse  au  son  glorieux  des  clairons  :  que  la  tonibe  accable  comme 
un  plomb  pesant  la  tête  de  celui  qui  Ta  détruit  !  je  prononce  contre 
lui  la  malédiction  des  ménestrels.)  Ce  fut  sur  cette  tour  antique 
que  l'on  vit  une  apparition  surnaturelle.  Des  spectres,  qu'on  ne 
distinguait  qu'obscurément,  semblaient  se  montrer  et  s'évanooir 

1.  -La  croix  d'Edîmboarg  était  remarquable  par  son  ancienne  et  cariense  architectnrei  La  portion 
inférieure  était  une  tour  octogone  de  aeise  piedi  de  dianèire  et  d'enTÏron  quinie  de  haut.  A  chaque 
angle  était  nn  pilier,  et  entre  eux  une  arche  d'ordre  grec  Une  coloqne  d'un  seul  morceau  formait 
la  ci-oix,  qui^avait  plus  de  ringt  pieds  de  hauteur  et  était  surmontée  par  une  licorne.  Les  magistrats 
de  la  ville  détruisirent  ce  monument  en  1766,  avec  le  consentement  des  lords  de  session  {pnk  pmdor!), 
<ous  le  vain  et  faux  prétexte  qu'il  encombrait  la  rue. 

Aussi  long-temps  que  la  tour  subsista,  on  y  publia  les  actes  du  parlement  ;  et  la  place  qu'elle  oe> 
cupait,  marquée  par  des  rayons  divergens  du  centre  d'une  pierre  dans  la  rue  Haute,  est  encore  le  lise 
oi>  se  font  les  proclamations. 
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aussitôt,  se  parler,  s'appeler  du  geste,  avancer  et  Mr.  On  jcroyait 
deyioer  que  c'étaient  des  héraats  et  des  poùrsniyans  d'armes  qui 
se  préparaient  à  faire  nne  proclamation  à  son  de  trompe  et  dans 
tout  Tappareil  usité.  Mais  toutes,  ces  figures  se  dessinaient  yague- 
Bient  dans  les  ténèbres,  semblables  aux  fantômes  que  l'imagina- 
tioa  croit  voir  dans  les  nuages  colorés ,  par  la  lune ,  d'une  fla[mme 
passagère.  Enfin ,  du  milieu  de  cette  troupe  fantastique,  il  si'élèye 
nne  voix  qui  fait  entendre  cet  appd  terrible  (n)  : 

MVI. 

■—  Princes,  prélats,  monarques  et  cheyaKers  dont  je  vais  pro* 
noncer  les  nomè,  prêtez  Poreille  I  Sujets  de  celui  qui  m'envoie, 
je  vous  somme  de  comparaître  tous  devant  son  tribunfd,  je  vous 
cite  au  nom  des  crimes  dont  vos  cœurs  se  sont  souilléà  ;  je  vous 
cite  an  nom  de  la  ,volnpté ,  de  la  colère,  de  Torgueil,  de  la  crainte, 
et  de  toutes  les  passions  qui  vous  ont  dominés  ;  je  vous  dte  par  le 
âlence  de  la  tombe  et  les  derniers  soupirs  du  moribond  1  vous  êtes 
sommés  de  comparaître  dans  quarante  jours  devant  le  trône  de 
Totre  maître. — 

Ou  entendit  «lors,  proclamer  une  longue  sidte  de  noms  :  lé  pre- 
nûer,  ce  fut  le  tien ,  malheureux  Jacques  I  et  puis  ceux  de  tous  tes 
eheraliers  :  Grawford,  Glencaim ,  Montrose,  Argyle,  ]Eloss, 
Bothwell,  Forbes,  L,ennox,  Lyle«...  Mais  pourquoi  nommerai-je 
tons  les  nobles  guerriers  des  îles  des  Highlands  et  de  la  basse 
^sse  qui  périrent  plus  Urd  à  la  bataille  de  Flodden  ?  Cette  voix 
soleonelle  cita  aussi  -Marmion,  seigneur  de  Fontenay  et  ^e  Lut> 
terwald;  et  enfin  le  damier  de  tous,  Wilton  ^  jadis  seigneur  d'A« 
^ley.  Ce  fut  alors  qu'une  autre  voix  répondit  :  —  Je  proteste 
contre  cette  sommation  fatale  et  défie  le  maître  des  enfers;  j'en 
appelle  au  Dieu  du  ciel  qui  brisa  les  chaînes  du  pécheur  I  — A  ces 
^ts  la  vision  s'évanouit  comme  un  sooge.  Après  avoir  poussé  un 
cri  eOrayanty  Fabbesse  tomba  la  face  contre  terre ,  et  se  mit  à  ré- 
péter tout  bas  son.  chapelet;  ses  nonnes  accoururent,  et  la  trou* 
^^rent  seule  sur  le  balcon  :  dans  son  trouble,  elle  n^avait  pas  vu 
^paraître  le  pèlerin. 

xxtii. 

Changeons  de  théâtre. 

L'armée  se  met  en  marché,  les  mes  d'Edimbourg  sont  désertes, 
oa  n'y  voit  plus  que  Fenfant  ^vacillant  encore,  la  beauté  inquiète, 
|c  vieillard  à  cheveux  blancs,  et  les  mères  tremblant^  qui  vont 
^plorer  le  ciel  dans  des  chapelles  et  faire  d<ss  vxieux  pour  les  ob- 
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j^  4o'l0UR9  affisedons.  Qa'est  deyenp  le  pèlerin?  où  sont  l'ab* 
bes5e ,  llarmion  et  Clara?  Confiés  à  la  garde  du  noble  Doaglas,  ils 
sont  conduits  par  loi  au  château  de  Tantallon  :  lord  Harmion  ma^ 
chait  à  sa  droitei  et  le  pèlerin  fusait  toujours  partie  de  sa  snite , 
car  le  comte  Angus  exigeait ,  comme  Lindesay,  qu'aucun  des  gens 
du  b^9fi  anglais  ne  s'écartât  sur  }^  route.  Mais  on  remarquait  im 
grand  changement  dans  ce  pèlerin  mystérieux  :  il  parlait  libremest 
delà  guerre  et  deseiq[doits  qu'un  seul  cheyalier  pouvait  faire  Ion* 
qu'il  combattait  pour  sa  terre  natale  ;  puis  il  levait  souvent  la  tête 
conune  s'il  méditait  une  action  extraordinaire.  U  loijgnait  IpHnême 
son  cheval ,  le  lauçait  soudain  dans  les  sentier^,  et  rejetant  an  ar 
rière  son  noir  capuchon ,  il  semUait  l'exciter  à  firsnchir  une  bar- 
rière et  l'arrêtait  aussitôt.  Le  vieil  Hubert  disait  que  jamais  €an* 
lier,  excepté  Marmion ,  n'avait  été  aussi  ferme  sur  sa  selle* 

XXVUjl* 

A  une  demi-heure  de  marche  venaient  Tabbesse  de  Sainte»HiUa 
et  toutes  ses  nonnes ,  sous  une  escorte  commandée  par  Fitz-Eos- 
tace.  Marmion  n'avait  point  demandé  à  entretenir  Clarai  depeor 
d'augmenter  ses  soupçons  et  sa  haine-;  il  croyait  d'ailleurs. plus 
{i^dent  d'attendre  qu'elle  fût  séparée  de$  autres  reUgieuies;  il 
espérait  qu'alors  l'ascendant  de  sa  famille  et  les  ordres^  de  Hsnry 
siyrfiionteraientses  refus.  Marmion  ne  brûlait  point  de  cette  flamme 
qui  ne  vit  que  de  soupirs  et  de  tendres  regards  ;  il  aiinait  plus  que 
Cl#ra  elle-même  les  vastes  domaines  qui  formaient  sa4ot  ;  et  d'ait 
leqrs  depuis  que,  pour,  écarter  Wilton  et  venger  son  orgueil  lia« 
miliéy  p^it&t  que  dans  Taccès  d'une  aveugle  jalousie,  il  s'était 
souillé  {lar  une  trahison  »  l'objet  qui  lui  ^vait  fait  violer  les  Ifiisde 
l'hopneur  lui  était  parfois  presque  odieux  ;  s'il  avait  jamais  aimé) 
c'était  celle  qui  était  descendue  vivante  dans  les  sombres  caveaux 
de  SaintrCuthbert* 


Lorsque  Eustace  aperçut  la  ville  de  Berwidc  et  le  law  ^  pyra- 
midal qui  la  commande ,  tt  fit  iairehalte  à  sa  troupe  devant  noe 
antique  abbaye^  dont  les  tours  dominaient  le  rocher  de  Bass,  V^ 
de  Lambie  et  la  plaine  des  flots.  Au  son  d'une  cloche  on  vit  sortir 
la  prieure  respectable  du  couvent ,  qui  pria  l'abbesse  de  Sainte- 
de  demeurer  avec  elle  jusqu'à  ce  que  Douglas  eètjitif^ 


nord4eB«nri<* 
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im  navire  paior  la  traiviport^  aa  cLi^tre  de  WitU^.  L'eUieMida 
Samtp-Hilda  rei|iercia  ia  npni^e  écossaise  d^  ee^te  offire  ddigeeatff, 
et  j'épargnerai  aa  ^ectepr  les  discours  pieux  et  eoortois  de  ces 
deux  filles  du  Sdgneiir  ;  toates  nos  voyageuses  deseeiMir^t  ayee 
joie  de  leurs  coursiers.  Biais  lorsque  Clara  Toulnt  fiûre  cenme  les 
mres,  Fitz-Ëostace  lui  dit  ; —  Je  sois  désespéréi  bdleClarai  de 
Yons  séparer  de  vos  seintes  conqiegnes^  vude  je  dois  ohéir  au 
ordres  que  j'ai  reçus.  Mamûon  el  Douglas  m;*eiit  ehergé  ,de  toq» 
maysoer  atec  moi;  lord  Manmoua  montré  an  eomte  lyne  tellM 
de  ion  sonyerain  qni  rantorise  à  yons  eendaîreianB  nUùBà  eapràl 
de  Yotreconsin  le  lord  FiU*Clare, 


I/abbesse  soiprise  se  récria  hantemeat  ;  rinfortnnëeClarii  pâlit» 
et  son  sang  se  glaça  conune  si  elle  avait  entendu  lire  ma  arrêt 
de  mort.  —  Rassurez-yons  >  ma  £lle ,  dit  l'abbesse ,  ils  n'oseront 
PUT0Q4  arraolier  de  mies  bres  et  yous  finrcer  à  suivre  «ne  troupe 
année»  ' 

•--  Sainte  prieure ,  reprit  Fitz-Eustace  9  la  belb  Clara  sera  eoi^ 
fiée  4  ladyAngus  pendant  Aotre  séjour  en  Eepsse)  et,  quand  noue 
partirons  pour.  l'Angleterre  >  il  nous  sera  facik  de  nous  prbertfer 
des  femmes  pour  servir  selon  son  rang  l'héritiàre  de  Gioalar.  Mes 
no]>Ie  seigneur  rejetterait  bien  loin  la  poisée  d'oflfeuser  PaimaUe 
Clara  par  la  moindre  parole  on  le  moindre  regard;  il  sera  pour 
elle  on  fidèle  guide  ^  et  ne  lui  demandera  même  pas  la  plus  l^ère 
des  fayeors  qu'on  accorde  à  un  étranger,  jusqu'à  ce  qu^il  l'ail  ve* 
ïûiae  à  s(m  cousin. 

Eostace  rougit  avec  grâce  en  pr(monçant  ces  paroles;  sabonne 
foi  était  peinte  sur  son  visage  et  rassura  un  peu  Clara  ;  mais  VA» 
bessG  fit  entendre  tout  haut  ses  plaintes  contre  Hei^  et  Douglas  ; 
elle  leur  prodigua  les  reproches  et  les  menaces  :  elle  s'adressait  à 
tons  les  martyrs  et  à  tous  les  prophètes,  et  elle  invitait  la  firieure 
écossaise  à  s'unir,  à  elle  pour  maudire  lord  Marmion.  Mais  la 
graTe  prieure  de  l'ordre  de  (Steanx  lui  r^midit  s  r^  Nous  devons 
<^  au  roi  et  an  comte  Douglas;  cessez  de  vous  désoler;  il  nu 
petit  y  avoir  de  danger  pour  Clara  d^s  le  château  de  Tantallon. 

XXXI. 

L'abbesse,  voyant  cin'elle  ne  gagnait  rieii  par  ^es  iXiV|âf0ttv^B  » 
f^pnt  sa  dignité  habituelle,  car  elle  en  avait  beaucoup;  elle  ajusta 
^Q  voile,  et  levant  la  tête  elle  dit  à  Eustace  d'un  ton  solenndi:-^ 
Va  dire  à  ton  maître  injuste  et  déloyal  qu'il  lise  les  annales  4m  aa 
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maison  ;  il  yverra  comment  nn  de  ses  ancêtres  expulsa  les  moines 

de  GoTentry 9  et  quelle  fat  sa  pnnitf  on son  clieyal  s'abattit  sous 

lui  et  trahit  son  orgueil ,  un  bras  plébéien  lui  ôta  la  vie  à  la  Tue 
de  ses  propres  Tassaux^  Que  Dieu  sôit  juge  entre  MarmioQet 
moi  :  ton  maître  est  un  grand,  seigneur,  et  je  ne  suis  qn'ane 
pauvre  recluse  ;  mais  souvent  nous  voyons  dans  rEcriture  com- 
ment un  aussi  faible  ennemi  que  moi  écrase  un  oppressear.  Le 
dieu  qui  inspira  Judith ,  Jaël  et  Déborah...  Ici  l'impatient  Bloant 
interrompit  Tabbesse  :  -^  Fitz-Eustace ,  dit41 ,  que  lé  feu  saint 
Antcune  t'arde  1  resteras- tu  tout  le  jour  la  toque  à  la  main  pour 
entendre  prêcher  cette  sainte  vestale?  prenons  garde  qu'an  plos 
long  retard  ne  nous  attire  un  autre  sermon  du  lord  Marmioo. 
Allons ,  camarade ,  mets  le  pied  à  l'étrier,  et  que  madame  premie 
patience. 

XXXII. 

—  Eh  bien!  dit  Clara,  soun^éttons-nous  à  la  force,  mais  que 
'  ce  chevalier  barbare  n'espère  pas  venir  à  bout  de  ses  desseins  ;  il 
peut  me  ravir  mes  biens  et  nia  vie ,  mais  je  serais  criminelle  si  je 
consentais  à  être  l'épouse  de  Marmion.  Si  c'est  la  volonté  dn  roi 
que  je  ne  puisse  trouver  aucun  asile  sans  y  être  poursuivie  par  un 
homicide  que  les  anges  de  l'enfer  n'épouvanteraient  pas,  il  me 
restera  encore  un  dernier  refuge  où  los  rois  ont  peu  de  pouvoir... 
une  victime  m'y  a  déjà  précédée.  —  Ma  sainte  mère  en  Jésos- 
Christ^  donhe&moi  votre  bénédiction  et  souvenez-vous  de  TOtre 
pauvre  Qara  !  . 

L'abbesse  ne  put  retenir  ses  larmes  et  ses  sanglots  en  lui  don- 
nant mille  bénédictions  ;  toutes  les  nonnes  pleurèrent  comme  elle. 
Le  sensible  Eustace  fat  obligé  de  s'essuyer  les  yeux;  et  Blount, 
moins  compatissant ,  fut  presque  attendri.  L'écuyer  prit  la  bride 
du  palefroi  de  Clora,  et  essaya  vainenlent  de  la  distraire  par  ses 
soins  empressés. 

xxxui. 

Mais  ils  avaient  à  peine  parcouru  un  espace  de  trois  milles,  qoe 
le  vaste  château  de  Tantallon  s'offrit  à  leurs  yeux  sur  la  hauteur. 


; 


I.  Ceci  se  rapporte  à  une  catastrophe  qui  arriva  réellement  k  un  Robert  de  Mannioo,  aooi  U 
rdgne  da  roi  Etienne.  Guillaume  de  Tiewbory,  qui  bn  parle,  lui  donne  quelque*  traits  do  carac- 
tère de  mon  béros  :  — ^  Homo  hellhosu$,ftrocià  et  astuiidfori  nulle  no  tempore  impur.  Ce  baron  ayan^ 
chaasé  les  moines  de  l'église  de  Coventry ,  ne  Urda  pas .  selon  eux,  à  eprouTer  les  cffeU  de  la  v^- 
geance  divine.  Ayant  entrepris  une  guerre  contre  le  comte  de  Cbester,  Marroion  chargeait  ik  la  tr  a 
de  aes  troupes  un  corps  de  farméii  du  comte;  son  cber^l. s'abattit,  le  carilier  se  cassa  la  jonibeca 
tombant,  et  il  eut  la  tête  cpnpée  par  un  soldat  avant  qu'on  pàt  le  secourir.  Toute  cette  bistoiK<*f 
lapportm  par  OoilUniM  de  Newbury. 
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G'étak  an  vaste  édifice  qu'on  regardait  comme  un  fort  imprenable  ; 
de  trois  calés  les  flots  de  l'Océan  entouraient  la  montagne ,  et  le 
quatrième  était  défendu  par  dés  remparts  sotides  et  par  un  double 
fossé  ^  :  il  fallait -passer  sur  un  p6nt  étroit  avant  de  parvenir  aux 
portes  de  fer  de  la  cour  princijiale;  c'était  un  espace  carré  dans 
leqneldtss  corps  de  logis  élégans  et  vastes ,  et  des  tourelles  de  toutes 
les  dimcmsionsy  .projetaient  les  formes  irrégulières  de  leurs  ombres  ; 
ici  était  le  donjqn  ;  là  une  tour  dont  les  créneaux  se  perdaient  dans 
leis  nuages ,  et  d'où  la  sentinelle  ponyait  souvent  voir  la  tempête  se 
former  an  loin  sur  les  flots^ 

xxxiv. 

C'est  là  que  Marmion  séjourna  quelque  temps  avec  sa  suite  y  re- 
cevant un  aimable  accueil  du.  comte  Douglas.  Chaque  jour  de  nou- 
veaux courriers  ou  les  signaux  de  la  flamme  leur  apprenaient  les 
divers  succès  de  la  guerre,  ils  surent  d'abord  que  Jacques  s'était 
emparé  de  Wark,  d'Etall,  de  Ford  y  et  plus  tard  du  château  de 
Morham*.  Marmion  en  ressentit  une  peine  visible,  et  Dougias-espé- 
rait  que  son  prince  ferait  la  conquête  de  tout  le  Northumberland  ; 
mais  on  ajoutait  tout  bas  au  récit  de  ces  premiers .  avantages ,  que, 
laissant  fondre  so|i  armée  y  le  roi  passait  les  jours  dans  les  fêtes  a?ec 
l'artificieuse  épouse  de  Hugh  H«ron.^  Je  laisse  aux  chroniques 
toutesces  anecdotes  ;  je  ne  veux  célébrer  que  la  bataille  de  Flodden , 
et  non  faire  une.  histoire. 

Oi^pprit  enfin  à  Tantallon  que  l'armée  d'Ecosse  avait  assis  son 
camp  sur  cette  haute  colline  qui  domine  fièrement  la  plaine  de 
l^mified;  et  que  le.  brave  Surrey,  ayant  rassemblé  de  nombreuses 
troupes  dans  les  provinces  anglaises ,  marchait  contre  les  ennemis , 
et  campait  à  Wooler.  '  . 

Semblable  à  un  coursier  qui  entend  de  loin  le  son  guerrier  de  la 
trompette  9  lord  Marmion  commença  à  perdre  patience.  — Une 
me  convient  guère  >  disait-il,  de  me  cacher  dans  un  château  comme 
une  vierge  timide,  lorsqu'il  se  prépare  une  bataille  :  il  faut  que 
j'y  assiste  ;  ce  serait  une  honte  si  elle  se  donnait  sans  Marmion»  Il 

T.  Dorant  U  régence,  après  la  mort  de  Jacques  V,  la  reine  donairière,  Marie  deGnise,  délira  placer 
vne  garnison  française  à  Tantallon,  ainsi  qu'elle  Pavait  déjft  fait  à  Dunbar  et  Jinchkeith  ponr 
mieox  maîtriser  les  seigneurs  enclins  à  la  réforme.  Elle  chercha  d'abord  -à  s'assurer  le  consente- 
ment dn  comte  d'4ngus.  Il  s'occupait  alors  à  nourrir  un  faucon  qu'il  tenait  sur  le  poing  et  s'a- 
diressaçt  seulement  à  l'oiseau ,  tandis  qu'il  laissait  la*  reine  libre  de  se  faire  l'application  de 
aea paroles  t  —  Le  diable  est  dans  ce  milan  goulu,  dit-il, Jl  ne  sera  jamais  rassasié.  »  Mais,  la  reine 
insistant ,  sans  paraître  le  comprendre ,  Angns  répondit  avec' la  fadeur  tl^un  noble  feudatairè  :  •— 
(c  Oui,  Madame,  le  château  est  à  vous;  jk  Dieu  ne  plaise  qu'il  en  soit  autrement  Mais ,  par  la 
paissance  de  Dieu,  Madame  I  (c'était  son  serment  habituel  ).  je  serai  le  gouverneur  du  cbitean,  et  je 
vous  le  garderai  aussi  bien  que  tont  autre  que  vous  pourriez  }r  placer,  m  (  Anti^té*  prorinciaUt  49 
air  YfàktK  Scott ,  vol.  II ,  p.  167.) 
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me  semble ,  d'aiUeiinii  sans saToir  pourquoi,  91e  te  CtoingUs  me 
traite  aVec  moins  de  courtoisie.  Cep  çst  fait ,  je  Tais  Ipi  dir^  adiea. 
Marmion  ordonna  à  ses  j^eiis.  de  se  tenir  prêts  à  partir  an  Ipy^ 
^  l'aorore. 


ïft  DU   CHANT  CIMQUIEUE. 


f  •       h 


nmiODUCTiON 


AU  CHANT  SIXIÈME. 


▲  RIGHABD  HEBSa,  BSQ.. 

»  ■  « 

AuxmSy  ifùf^n  gimisse  le  foyer...  Le  ymit  est  £roid|  mcds  lais- 
sons-le  Bonfller  tout  à  son  aise ,  et  pasiens  joyeiMiBiiieiit  la  veille 
de  Nêël.  On  a  pensé  ^Ans  tout  lee  siècles  que  le  rcdâonTellemènt 
de  Pinnée  devait  être  consacré  aui^  festins  et  à  là  joie.  Les  Danois 
ecx^némes ,  anx  jours  du  paganisme ,  eélâiraient  llole  * ,  en  ver^ 
ont  rhydrômel  à  grands  flots  ;  ils  fixaient  leurs  vaisseaux  à  la 
nve,  .et  tout  Fé^iuipage  prenait  paît  à  la  ftte.  Réunis  sousFétrdte 
hatte  en  bois  de  pin  dont  leurs  haches  et  leurs  boucliers  ornaient 
les  murs,  ils  dévoraient  une  viande  encore  saignante,  et  l'arrosaient 
de  bière  noire.  Au  milieu  des  djébris  du  banquet  y  -ils.  écoutaient 
a^ec  un  féroce  plmsir  les  chants  d'un  si^alde  vantant  Itt  déttcea 
d'an  jour  de  bataiUe;  soudain  ces  bidedx  convives  se  levaient, 
sains  d^in  délire  frénétique  ;  leurs  cheveux  roux  flottajient  êpnrh 
sur  leurs  épaules,  et  leurs  danses  sauvages  autour  du  foyer  rap- 
pelaientles  baii>ares  plaisurs  du  palais  d'Odin. 


,  !•  L'iule  \9je8  Ofenol»,  dan^  les  tempk  da  paga^iisme  («t  ce  mot  s'emploie  encore  en  Bcosse  poiir  dé- 
signer la  ^oël  ^ ,  était  célébré  par  de  grandes  réjouissances.  Les,  D|ipoù  faisaMpt  édptcf  leur  jjpip 
^  Ubie  en  se  jetant  les  ans  aax  autres  les  os  qu'ils  ataiédt  rongés.  Torfaeus  nous  a  fait  à  ce  sujet, 
dans  son  histoire  de  Krolfe  Kraka,  un  récit  long  et  curieux  sur  un  nommé  HotU ,  qui  habitait  la 
COUT  de  Daoemarck.  IL  fut  tellement  assailli  de  ces  projectiles,  qu'il  se  construisit  un  retranchement 
rormidable  contre  ceux  qui  voulaient  continuer  la  raillerie.  Les  danses  des  guerriers  du  nord  fptour 
w  leur»  énormes  feux  de  pin  sont  rkpportées  par  Olaûs  Ma'gutii».  Cet  aiitétir  nota  apntend  qulU 
<w»aientavec  nne  telle  ardeur,  que  ïi  l'un  d'eux  tenait  )i  Ucher  là  maita  ,  il  était  làncë  datts  \e  fed 
•vec  la  rapidité  d'une  fronde.  Il  en  était  incontinent  retiré,  et  qn  l'obligeait  à  bblrtt  ttne  «îértalj^ 
mesure  de  biàre.  C'était  une  punition,  disaient-ils,  poor  aroir  dérangé  le  nu  da  rai 
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n  était  aussi  ^en  honneur  chez  les  premiers  chrétiens  nos  an- 
cêtres,  ce  joar  où  l'année>  achevant  sa  course ,  ramenait  la  î>ïoël 
hospitalière  ;  des  rites  religieux  et  domestiques  saiictidaient  la 
Teille  de  la  fête  ;  la  nuit  de  No^,  toutes  les  cloches  se  faisaient 
entendre  ;  c'était  la  seule  nuit  de  tonte  l'année  qjai  vît  le  prêtre  en 
étole  élever  le  cailice  des  saints  mystères  ;  la  jeune  fille  se  parait 
de  ses  plus  beaux  vêtemens ,  la  salle  du  festin  était  décorée  d'nne 
verdure  consacrée,  et  l'on  allait  solennellemient  cueillir  le  gai 
dans  les  bois  ;  la  salle  du  baron  s'ouvrait  toute,  grande  au  vassal, 
au  tenancier,  au  serf,  à  tous.  Le  pouvoir  mettait  de  cêté  sa  ba- 
guette de  cpnmiandement,  et  l'étiqUette  dépouillait  son  orgneil, 
L'héritier,  avec  desjroseites  aux  souliers,  pouvait dan^çétte  soirée 
choisir  pour  sa  danseuse  la  simple  fille  du  village  ;  et  le  lord,  sans 
déroger,  prenait  part  au  jeu  vulgaire  de  Posé  and  pair.  Dans  les 
transports  d'une  gaieté  franche,  tous  bénissaient  d'une  commune 
voix  l'heureuse  nuit  qui  avait  apporté  à  la  chaumière  comme  an 
palais  la  bonne  nouvelle  du  salut  ^  • 

Le  feu ,  qu'alimentaient  des  troncs  de  bois  sec ,  s'élevait  avec  nn 
murmure  sourd  dans  la  vaste  cheminée;  la  large  tablé  de  chêne 
qui,  lavée  ce  jour-la  avec  un  grand  soin,  avait  repris  tout  son 
éclat ,  ne  portait  aucune  marque  pour  distinguer  la  place  da  sei- 
gneur de  celle  del'écuyer.  Bientôt  on  la  couvrait  d'én<Nrmes  quar- 
tiers de  viande,  servis  par  des  valets  vêtus  de  bleu;  au  milieu 
s'âeVait  u^e  hure  de  sanglier  conronnéie  de  buis  et  de  romarin; 
le  veneur  racontait  comment  le  monstre  était  tombé  ;  il  disait  com- 
bien de  chiens  il,  avait  percés  de  ses  défenses,  et  ses  derniers  çffi)rts 
avant  d^expirer.  La  liqueur  circulait  dans  de  larges  pots  garnis  de 
rubans;  sur  la  table  famait  le  succulent  aloyau  ^,  escorté  da 
phmb'porridge  et  du  gâteau  de  Noël.  Dans  cette  fête  solennelle, 
la  vieille  Ecosse  ne  manquait  jamais  de  se  faire  honneur  de  ses 
oies  savoureuses.  Puis  les  masques  entraient  dans  la  saUe  en  chan- 
tant les  noëls  ;  si  le  concert  n'était  pas  mélodieux ,  au  moins  il  p^' 
lait  au  cœur  et  inspirait  la  joie.  On  pourrait  peut-être  trouver  dans 
ces  fêtes  quelques  traces  des  anciens  mystères.  Une  chemise 
blanche  suffisait  pour  se  déguiser,  la  suie  qui  barbouillait  les 
joues  tenait  fieu  de  masque,  et  cependant  sous  quel  riche  traves* 


X.  Dans  les  pays  catholiqoes  romains,  on  ne  dit  jamais  la  messe  dansXa  nuit,  excepte  |*^*"'' 
Noël.  Chacune  des  folies  «vec  lesquelles  on  célébrait  jadis  cette  fête  pourrait  ^aire  le  sujet  d  uM  oo» 
longue  et  curieuse. 
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tissement  Tit-ou  jamais  des  cœurs  plus  heureux?  L'Angleterre 
était  bien  la  joyease  Angleterre ,  qaand  le  vieux  Noël  ramenait 
ses  jeux.  C'était  Noël  qui  perçait  le  tonneau  de  la  meilleure  bière. 
C'était  Noël  qui  racontait  le  conte  le  plus  gai.  Une  bonne  gambada 
de  Noël  entretenait  le  contentement  dans  lé  cœur  du  pauvre  pen- 
dant la  moitié  de  l'année  *. 

On  retrouve  encore  dans  nos  pays  du  nord  quelques  vestigesdece 
bon^eux  temps;  le  titre  de  parent  y  est  encore  respecté,  même  à 
ces  degrés  éloignés  où  peut-être  il  n'est  plus  qu'un  vain  nom  pour 
les  peuples  du  sud  ;  car,  dit  un  de  nos  proverbes,  te  sang  est  plus 
chaud  que  l'eau  ^.  Je  n'oublierai  jamais  la  description  de  ces  fêtes 
de  Noël  9  où  mon  bisaïeul  (o),  avec  sa  barbe  grise ,  ses  cheveux 
blonds  et  sa  démarche  vénérable,  venait  partager  les  réjouis- 
sances de  ce  saint  temps.  Ce  jonr^là  il  consentait  à  rougir  son  eau 
d'un  peu  de  vin ,  et  son  zèle  pieux  ne  s'efiEEurouchait  pas  d'une  hon- 
nête gaieté.  Qu'il  était  loin  de  se  douter  alors  que  quelque  jour  il 
figurerait  dans  mes  chants  1  Ce  vénérable  vieillard  n'avait  d'antre 
titre  à  la  célébrité  qii'une  loyauté  qui  lui  avait  coûté  cher.  Resté 
fidèle  à  la  race-  bannie  de  nos  r6is,  il  perdit  ses  terres...  mais  il 
conserva  sa  barbe.  " 

•Dans  la  demeure  chérie  que  j'habite,  une  rÂception  amicale 
s'unit  à  une  aimable  liberté  ;  la  cordialité  en  chasse  la  contrainte  ; 
on  se  soucie  peu  du  vent  et  de  l'orage ,  et  le  temps  s'envole  sur  les 
ailes  des  plaisirs  et  de  la  gaieté  :  oui ,  la  retraite  de  Mertoun  est 
belle,  même  en  ce  niôment  où  il  n'est  plus  une  feuille  qui  orne  les 
branches.  La  Tweed  se  plaît  à  serpenter  au  milieu  de  ce  vallon , 
dont  elle  ne  s'éloigne  qu'avec  regret;  elle  réfléchit  tous  ses  sites 
dans  Je  miroir  de  son  onde ,  et  semble  l'embrasser  avec  amour.  A 
nous  aussi  cette  demeure  est  bien  chère;  comme  la  Tweed ,  nous 
ne  la  quittons  qu'à  regret. 

Qu'il  est  juste,  cher  Heber,  de  penser  à  td  la  vaille  de  cette 

T.  n  paratt  certain  qne  les  masques  d'Angleterre,  qni,  comme  l'nsage  existe  encore  dans  le  Nor- 
thomberl*nd,  aTaîent  coatume  d'aller  porter  dans  tontes  les  maisons  voisines  lé  soc  de  la  charme, 
oisif  dans  cette  saison  ,^et  les  gw tards  d'£cosse ,  qui  ne  sont  pas  encore  totalement  tombés  en  désné- 
tnde,  nous  offrent  ane  image  imparfaite  des  ancims  mystères.  Ces  mystères  sont  aussi  l'origine  du 
théâtre  anglais. 

En  Kcosse  (mëiptottsu)  nous 'avions  rbabitude,  avec  les  enfans  de  mon  âge,  de  prendre  les 
rAles  des  apôtres,  on  dn  moins  ceux  de  Pierre,  de  Paul,  et  de  Judas  Isoariôte.  Le  premier  avait  les 
clefs ,  le  second  portait  une  épée ,  et  ^e  troisième  un  sac  dans  lequel  on  déposait  les  pièces  d'argent 
que  nous  réapltions  dans  le  voisinage.  L'an  de  nous  faiàait  aussi  un  cl^aropion  en  recitant  quelque 
vieille  ballade;  un  autre  était....  «  wtf/cMndlrs ,  roi  de  Maeédomtt'qui  eomqmtiê  WMndt  entier,  excepté 
P Ecosse  ;  et  aui ,-  lorsqu'il  vint  pour  Fattaqner,  sentit  sa  9tUmr  se  refroidir  en  wojrnnt  tute  natùfn  si  coùra^ 
gease  et  si  /èr».  »  Ces  vers,  et  plusieurs  autres»  étaient  récités  par  routine  et  sans  suite;  noot  avioDS 
aussi.  Je  crois ,  un  saint  George. 

a.  Blood  is  warmer  tkan  mater,  Provcfbe  qni  sert  à  jostifisr  nos  préventipiiB  de  famille. 
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joywMlÉie  f  qaedd  BMmeoi  déUoieax  elle  tioiu  rappelle  !  GoboImi 
4e  Cm  n'aToas'iieii»  pas  écoi^té  ensemble  Ict  cledie  de  làiiiiiit  !  Su»- 
pends  I  Gtk0r  Hebori  snspends  nu  moment  teè  gfàTes  dteupations; 
laisseen  paix-  ces  roliunes  clasaiqaefl  qœ  i^ona  ont  légiiéa  Ife»  Glacis 
et  lea  LatîJDS  s  certain^lnent  p««onne  neles  possède  miemc  que  toi  ; 
et  sans  donte  ces  anciens,  comme  disait' Ked  Bluff >  étaient  de  fsrt 
aîmablee  gens  dans  leur  temps  ^  i  mais  tout  changé  ayee  les  sièfeles, 
0t  la  yeille  de  Notii  il  faut  des  contes  de  f^es  on  de  chevalerieé.... 
Profane  I  qnoil  dbanddnner  les  grandes  créations  desancienu, 
lenr  prose  snblknè  et  lenr  diyine  poésie ,  ponr  sniTrë  dans  le 
rorfaume  de  jia  féerie  quelque  spectre  oti  quelque  magicieDPéM 
Mon  f  èher  HAer^  mais  ayant  de  ctitiquér,  éconte  ma  défeiise  : 
pOur<pioi  Leyden  ^^  hâasi  ne  peut-il  plus  itie  prêter  le  i^ecoande 
son  yaste  sayoiri 

Je  poûarrus  te  dite  qtte  dans  le  royaume  des  morts.».  Ulysse 
traeOntra  Fombre  d' Aldde  ;  le  fantd«ie  de  Polydore  apparut  à  Enée 
sqr  les  riyi^fès  de  TUrace  ;  (piant  à  des  prodiges ,  nous  ioyons  doos 
Tilè-Liye  1^  U^mitu  bo$  à  diàqtie  page ,  et  èe  bœuf  parlé  aussi 
(ràyeniiçnt  que  s'il  cridt  le  ptix.  des  fonds  publics  f  on  que  à'il  te&ait 
à  Rome  la  place  d'un  membre  du  conseil-commtfu* 

Tcmles  les  nations  ont  ed  leurs  présages  fatoris  itt  kfars  tiràdi- 
tîons  populaires  (p).  Hegattte  le  pafy^san  de  Gambrie. .  •  V6is  avec 
quel  soin  il  étke  Glendowerc^  et  l'arbre  des  esprits  1  Interroge  ce 
montagïiaM  dbnt  la  ckyiiiorc  conquit  la  tietoire  sur  les  bords  de 
Ifaida,  il  pâlita  tout^à  cdup  si  tu  lui  demandes  le  yei^durài  m&ti& 
quelque  histeite  de  reVenant  ;  il  craindrait  de  S'exposer  à  la  Tcm- 
(eance  du  roi  dtes  fées^  qui^  ce  jour-là ,  quitte  sa  yertô  demeure, 
et,  inyiflîble  à  tous  les  yeux>  se  promène  au  milieu  dès  enfens  des 
hommes» 

1.  AnldlNil était  ÀiifOT^  aiteâble  ga^çodi  Mottskar;  otxi,  ubfdrt  «im^ble  gàt^n  ddnt  80li  ItopS' 

CoxonàTs»  (XdBaehelor, 

BXCTO*. 

Ce  Ôénitme,  ttonsieiif ,  est  no  ejweUeot  homoMU 
£twt-aae  Paris  ^ 

Non ,  il  était  de  Rome. 

ReghaId.  te  Joueur, 

,.  ;».  ^flîm  i^den/qni  avait  été  tsfe  utile  à  nr  Waker  Scott  dans  le  tnmiH  prép«tal0te«  é»  Btrèlr 
JÛtins^^/.,  s'e«ih«i;(|Da  poor  l'inda  en  avril  laoS  ,  et  maonrt  à  Jara  ai»  mloiè  d*âo^'>9it,ittit 

Î!àvoir  atteint  sa  traata-sixièim  «mée.  ->  Gea  ligafes  to«abaiHea.l«i  ont^  été  ttftaêaé»  p<i' 
B  poète. 

«  LrewK  diastés  par  «na  tiarpe  aifjoarairaS  nftiètte,  il  a  cessé  de  vivreT  celai  qui  roiai  cflâ)ra  '  n 
est  éteint  ce  fiUmbeaa  qui  aimait  à  répandre  au  loin  la  clarté  du  saroir*  Vu  liTlge  étrsAS^  *  '^'^ 
le  dépdt  de^  ««idiMt  4s  l«f«iBl  (£or/i^dMb»,  diMt ▼«  MlHM» tl.> 


ÂÊiu  jutiais^  ^er  Aini,  pê«§é  'sans  Itt  totir  ile  FfftnchenMmt  ^^ 
{ni  «enibie'flaspendiie  coiiiilié  PftiFd  de  Fld^e  sur  la  rrtière  6t  M 
kameàai  lek  paysans  racontant  qaa  oiss  vOfttéa  profonde  ifscèleilt 
OB  riohe  trésor^  fimit  des  rapiites  et  dé  la  tyrannie  an  detnier  seS^ 
gnent  de  Ftai&clleniont.  Le  cofffe-fort  anqtiel'il  est  eotifiéert 
fermé  par  d^ënonnes  Terrons  ;  près  de  Ik  ëât  aœilt  nn  yenënf,  âén- 
ti&eUe  vigtlantë ,  àyec  son  cor  SUspendn  k  àôii  é^iMle,  et  S6h  con- 
te&il  diB  éhasse  attaché  à  sa  ceinture.  A  ses  pieds  sont  Côttchés  seà 
filoiM  fidèles.  Si  ce  n'était  son  œil  sombt^  dont  ancnn  ttéimne  he 
peut  soutenir  te  r^àrd  amer,  on  le  prendrait  pont:  fm  cbàSàénr*  qui 
a  ^Ihs  fttne  Mb  sonné  du  cor  et  foncé  sa  hiëttte  sût  le  gibier,  banè 
leiDiême  donjon  est  un  yieux  prêtre  magicien  qni  fait  tons  Sek  efforts 
pour  chasser  le  fantdme  ennemi  et  s'emparer  de  ses  richesses.  II 
s'est  écoolé  cent  ans  depuis  qu'a  commencé  cette  lutte,  et  ils  en 
sont  encore  Tnn  et  l'autre  au  même  point.  Souyent  les  paroles 
mystérieuses  dn  nécromancien  font  tressaillir  et  hurler  le  démon 
obstiné^  souyent  elles  ont  brisé  les  barres  de  fer  et  les  cadenas  qui 
défendent  le  précieux  dépôt  ;  mais  à  peine  ouyert,  le  coffre  magique 
se  referme  «inssitôtsur  lui-même  ;  cette  lutté  doit  durer  jusqu'au 
joor  du  jugement,  à  moins  que  le  magicien  ne  paryienne  à. pro- 
noncer le  mot  quf  produisit  le  charme  quand  le  comte  de  Franche- 
mont  ferma  la  cassette  enchantée  :  déjà  cent  ans  se  sont  écoulés-, 
et  à  peine  a-t-il  pu  dire  trois  lettres. 

Ces  superstitions  si  uniyersellement  répandues  doiyent  faire 
excuser  tout  ce  qiiè  dit  le  yieux  Pitscottie  :  c'est  à  l'un  de  ses  contes 
que  je  dois  l'idée  de  ce  messager  céleste  qui  yient  dans  l'église  de 
Lithgow  ayertir  le  roi  d'Ecosse  ;  c'est  lui  qui  rapporte  aussi  la  ci- 
tatiou  de  l'enfer.  Pardonne-moi  le  conte  du  moine  de  Dnrham  et 
son  fantôme  armé  de  pied  en  cap.  Daigne  excuser  aussi  le  graye 
Fordun ,  qui  raconte  l'histoire  de  la  cayeme  de  Gifford. 

Hais  pourquoi  te  citer  tous  ces  auteurs ,  à  toi  qui  dans  on  instant 

X.  J'ai  trouvé  dans  l6  jqiimal  de  l'ami  auquel  le  cinquième  chant  de  ce  poëme  est  dédié  la  notice 
suivante: 

«  Apràs  avoir  passé  le  joli  petit  rUlage  de  Franchemont,  près  de  Spa ,  la  route  conduite  travers 
plusieurs  vallées  délicieuses  sur  un  plateau  élevé  d'où  l'on  aperçoit  l'ancien  château,  qui  estactuelle- 
Qent  le  sujet  de-plusieurs  légendes  superstitieuses.  Les  paysans  du  voisinage  croient  fermement  que 
le  dernier  baron  de  Franchemont  a  déposé  dans  un  des  caveaux  de  son  manoir  une  cassette  conte- 
nant un  trésor  immense ,  qu'il  a;  au  moyen  d'un  charme  magique»  con6ée  au  soin  du  diable  ;  celui-ci» 
gardien  fidèle ,  reste  toujours  assis  sur  le  coffre»  sons  les  traits  d'un  chasseur.  Quiconque  ose  y  potter 
la  main  est  aussitôt  frappé  de  paralysie.  Un  saint  prêtre  fut  une  fois  conduit  au  caveau  ;  il  employa 
^  Tain  les  exorcismes  les  plus  puissans  »  le  chasseujr  resta  immobile.  Enfin  il  dit  au  prêtre  qu'il 
abandonnerait  la  cassette  s'il  voulait  écrire  son  nom  avec  du  sang.  Lb  saint  honimi;  refusa  »  non  sans 
l'aison ,  car  il  aurait  ainsi  livré  son  ame  au  diable.  Cependant  le  démon  fuirait  sur-le-champ  si  l'on 
ponvait  découvrir  les  paroles  mystérieuses  prononcées  par  le  dépositaire  du  trésor.  J'ai  recnirilli 
plasienrs  histoires  du  marne  genre  de  la  boucne  d'un  villageois  qui  lui-même  a  va  le  diable  aou  la 
forme  d'ua  gros  chat. 
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peux  coitàtalter  tant  de  trésors  de  science  amassés  par  tes  soins ,  à 
toi  qni  ponrrais  en  citer  œnt  fois  dayantagç  f  Tes  richesses  ne  sont 
pas  comme  celles  de  ces  gens,  non  moins  ayares  dé  leurs  ]rm» 
qne  Francbemoiit  de  ses  trésors ,  et  qni ,  dans  Tespace  de  cent  ans , 
n'auraient  pas  même  prononcé  trois  lettres:  ik  trouTentdansleim 
ouvrages  le  même  plaisir  que  la  pie  dans  la  perle  qu'elle  a  cachée  ; 
tes  livres  I  ouverts  comme  ton  cœur,  offrent  à  tous  et  les  secrets 
•t  les  plaisirs  de  la.  science.  Cependant  »  de  tous  ceux  qvi  en  font 
usage,  qui  pourrait  en  jouir  comme  toi?  Mais  silence  !  j'entends  le 
son  «lointain  du  tambour;,  le  jour  de  la  Bataille  de  •Flodden  est 
arrivé.  Adieu,  cher  Heber  ;  longue  vie,  bonne  santé,  et  abondante 
moisson  littéraire. 


CHANT  sixième; 


LA  BATAILLE. 


I. 

On  était  à  la  Teille  de  grands  éTènemens  ;  il  coarait  chaque 
joar  des  bruits  difiërens  sur  la  situation  des  deux  armées.  La  froi- 
deur de  Douglas  inquiétait  le  fier  Marmion  y  semblable  à  Timpa- 
tient  coursier  qui  respire  de  loin  le  combat  ;  il  n'y  ayait  plus  d'es- 
poir qu'avant  le  jour  décisif  le  héraut  de  Jacques  revînt  de 
Therouenne,  où  le  roi  d'Angleterre  avait  été  se  joindre  à  ses  alliés. 

La  triste  Clara  partageait  les  actes  pieux  de  l'épouse  d'Augus^ 
car  la  bonne  comtesse,  sans  jamais  oublier  la  pompe  de  son  rang , 
ne  cessait  de  prier  le  ciel' et  tous  les  saints  pour  ses  fils.  Elle  allait 
et  venait  de  la  chapelle  à  son  oratoire.  Cette  vie  grave  et  sérieuse 
était  peu  faite  pour  distraire  Clara;  cependant ,  comme  Marmion 
ne  la  persécutait  pas  de  sa  présence  dans  les  intervalles  de  ses  dé- 
votions ,  elle  supportait  patienmient  l'ennui  de  ses  longues  prières  ; 
mais  les  heures  qu'elle  passait  dans  la  solitude  étaient  celles  qui 
adoucissaient  surtout  les  blessures  de  son  cœur. 
,         '  II. 

J'ai  dit  que  le  rocher  de  Tantallon  s'élevait  à  pic  sur  les  bords 
de  l'Océan.  ^ 

Du  c6té  des  flots ,  un  rempart  repoussait  les  attaques  de  la  tem- 
pête ;  on  y  remarquait  surtout  une  tourelle  carrée  dont  la  porte 
gothique  était  ornée  d'un  bouclier  de  pierre,  avec  les  armoiries  de 
Douglas  grossièrement  sculptées,  le  cœur  sanglant  en  champ,  et 
les  trois  mulets  au  chef  Ml  y  avait  encore  dans  cette  tour  un  es- 


'.  LetDovglas  aTai«iit  pour  annoiries  lecteur  sanglant,  qni  rappelait  celui  de  Robert  Broce 
l'un  de  leurs  ancêtres  avait  été  chargé  de  porter  à  la  TerrC'Sainte ,  et  les  trois  mulets  (poissons) 

i9 


qu 

au  chef  de  Vécu. 
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calier  étroit  conduisant  à  la  balustrade  d'an  parapet  qui  s'éten- 
dait en  demi»cercle  autonr  da  château.  Suspendu  sur  les  yagiies 
mugissantes,  et  irrégalier  dans  sa  constructioUy  ce  parapet  offrait 
tantôt  un  circuit  étroit,  et  tantôt  une  large  plate-forme;  c'était 
ici  un  bastion  et  là  une  demi  plnne..  Duxûté  de  la  terre,  des  portes 
de  fer  et  des  fortifications  dKfaiJiaient  Papprodie  de  la  citadelle  ; 
mais  il  n'en  était  nuljbesoin  du  côté  de  la  mer,  où  les  flots  et  les 
écueils  auraient  défié  les  assaiUans  les  plus  hardis.  Un  profond 
silence  régnait  sur  ce  parapet. 

III. 

Aussi  Clara  s'y  rendait^dk  laooircaa  pour  y  rêyer  à  ses  mal- 
heurs et  écouter  les  cris  de  la  mouette.  Semblable  à  un  spectre  de 
Jiuit ,  elle  s'avançait  sur  la  balustrade  et  contemplait  tristement  la 
plaine  souleyée  des  flots.  Le  rocher  et  l'Océan  lui  rappelaient  le 
eloitre  de  Withby,  paisible  demeure  ({u'eUe  nederait  j^us  uffmr, 
car  elle  avait  déposé,  par  les  ordres  de  Dougla»^  la  guimpe,  h 
▼oile  et  la  robe  des  bénédictines.  Il  n'était  pas  bien,  avait  dit  le 
comte,  de  porter  hors  du  monastère  les  Têtemens  d'une  novice. 

Les  boucles  de  sa  blonde  chevelure  flottaient  de  nouveau  smr  la 
neige  de  son  front  ;  un  riche  manteau ,  orné  de  broderies,  desoeiif 
dait  jusqu'à  ses  pieds ,  en  frange  d'or.  De  tons  ses  saints  ornemeiis, 
elle  n'avait  conservé  qu'une  cnûx  en  mbia^  et  souvent  ses  yeax 
s'attachaient  sur  soa  bréviaire,  recouvert  d'un  brillant  velonn. 
C'eût  été  une  a{q;iarition  faite  pour  inspirer  laorainte,  que  de  renp 
contrer  dans  ce  lien  solitaire^  aux  pâles  rayon»  de  l'aïuNNre,  sa 
dans  les.  ombres  du  crépuecnle,  une  Comme  parée  avec  twutde  ma- 
gnificence, son  livre  à  la  main,  la  croÛL  su^ndne  à  sott.  coltier, 
et  la  tristesse  peinte  dana^toua  ses  traits.  Un  seir  Fitz-Bostaee  er- 
rait près  de  là  avec  son  arc,,  pour  exeroer  son  adresse  sur  la 
mouette  et  le  corbeau  ;  il  reconnut  Clara  immobile  et  silenciense; 
et  ,'Surpris  de  son  aspect  extraordinaire,.il  jura  par  la  vierge  Marie 
qu'on  aurait  pu  la  prendre  pour  une  fée  trahie  par^amour,  on 
pour  une  reine  enchantée,  car  jamais-femme  n'avait  eu  des  qppi* 
si  sédnisans» 

IV. 

Un  soir  elle  aperçut ,.  à  la  clarté  de  k  lune,  la  voile  lointaine 
d'unûavire  qui  glissait  rapidement  sur  les  flots.  —  Hélas  !  di&elle 
en  soupirant ,  ce  vaisseau  transporte  peut-être  la  sainte  prienre 
dans  ce  cloître  regretté  où  sa  règle  paisible  sait  concilier  la  cha- 
rité avec  le  devoir.  Heureuse  demeure,  où  la  piété  éclaire  le  cœnr 
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dNuie homère  eéksle,  et  rà  les  saintes  sœurs,  rsries  en  extase, 
contemplent  dans  de  mystérieases  visions  notre  divine  patronne 
planant  snr  nn  rayon  de  gloire,  et  souriant  à  celles  qui  la  prient. 
Ah  J  pourquoi  n'a-t*il  pas  été  donné  i  mes  yeux  moins  purs  de  voir 
cette  sainte  protectrice  ?  Serait-ce  parce  que  mon  cœur,  flétri  par 
des  regrets  coupables,  ne  pouvait  pins  ni  s'enflanuner,  ni  s'atten- 
drir; ou  tontes  mes  affections  se  seraient-elles  éteintes  avec  celui 
^d  en  flit  le  premier  'objet  ?  Cependant ,  sainte  prieure,  je  n'étais 
point  ingrate  pour  vos  bontés;  vous  me  trouviez  toujours  docile  à 
t6s  ordres  ;  ah  !  quel  changement  aujourd'hui!  Clara  est  devenue 
la  tictime  des  caprices  et  de  l' orgueil  d'un  tyran  ï  Mais  ^  avantpen, 
Mârmioa  apprendra  que  Clare,  comte  de  Gloster,  a  transmis  à  sa 
fiHe,  orpheCne  et  sans  appui,  sa  constance  dans  l!inf5rtune  et  sa 
haine  pour  l'oppression.  Le  rejeton  d'un  tel  arbre  peut  se  briser, 
mais  pGer.  ••  jamais  I ..  • 

V. 

Mais  que  vois-je  ?...  Pourquoi  cette  armure  dans  ce Geu? — 

En  effet,  elle  distingue  à  quelque  distance  un  boucher,  un 
cas<iae  et  une  cuirasse  qui  avait  été  percée  par  le  fer  d'une  lance. 

—  Hélas  !  dit-elle,  tu  fus  une  faible  défense  contre  le  glaive  dn 

vainqueur,  armure  teinte  encore  de  sang  I C'est  ainsi,  ô  Wil- 

ton  !•....  que,  niFacier  de  ta  cuirasse,  ni  ta  vertu  pure  comme  le 
diamant,  ne  suffirent  pas  pour  protéger  ton  noble  cœur  au  jour 
detes  disgrâces. — 

EBe  lève  les  yeux  avec  douleur...  Wilton  lui-même  est  devant 
Clara.. .  Hélas  !  elle  aurait  pu  croire  que  ce  n'était  que  son  ombre, 
dépouillé  comme  il  le  lui  parut  de  toutes  les  grâces  de  la  jeunesse. 
Une  joie  inconnue  depuis  long-temps  et  la  surprise  donnaient 
d'ailleurs  quelque  chose  d'étrange  à  son  regard.  rTattendez  pas  de 
moi,  nobles  dames  qui  me  lisez,  n'attendez  pas  que  je  puisse  vous 
décrire  cette  scène  de  reconnaissance;  quel  peintre  habile  oserait 
i^^acer  les  oonleurs  de  l'arc-en-ciel ,  s^  n'était  donné  à  son  pin- 
ceau de  se  servir  de  couleurs  célestes  7 II  est  encore  plus  difficile  au 
poète  de  vous  décrire  toutes  les  sensations  d'tm  amour  qui  passe  du 
espoir  aux  transports  du  bonheur  1...  La  surprise,  la  pitié,  la 
doolràr,  la  joie,  et  Fe^rance  qui  nous  offre  Pavenir  sons  un  jour 
^  vmt ,  se  succèdent  tour  à  tour  dans  les  eceurs  des  deux  antans, 
et  eèéeai  entn  la  vietoire  à  rameur.  Je  le  dirai  en  peu  èemots  le 
^^de  Witlott,  q^il  ne  oonmença  qu'aprte  de  nombreux  soupirs, 

^9- 
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qa'aprçs  mille  questions  affectueuses ,  et  des  russes  non  moins 
tendres. 

▼1. 

HISTOIRE  DE  WILTON. 

— Oublions  ce  jour  fatal  où  je  fus  renyersé  sons  mouTement 
dans  la  lice.  On  me  transporta  je  ne  sais  en  quel  lieu ,  car  j'avais 
perdu  l'usage  de  tous  mes  sens;  et^  quand  je  retins  à  moi,  je  me 
trouvai  sur  un  lit  de  yeille  dans  la  demeure  de  mon  vieux  aamô- 
nier.  Te  souvient-il,  ma  Clara,  comme  tu  rougissais  lorsque  ce 
vieil  Augustin,  qui  vit  naître  notre  amour  dans  les  premiers  jeox  de 
l'enfance,  disait  en  souriant  que  toi  et  moi  nous  serions  un  jonr  on 
couple  heureux?...  Mes  vassaux,  mes  amis,  mesparens,  avaient 
fui  un  traître  déshonoré  :  Augustin  lui  seul  soutint  ma  tête  brûlante 
et  me  prodigua  les  soins  les  plus  tendres  dans  le  délire  de  la.fièYre 
que  me  causèrent  mes  blessures;  mais  sa  bienveillante  amitié  me 
fut  bien  plus  nécessaire  encore  lorsque  je  ne  repris  l'usage  de  mes 
sens  que  pour  tomber  dans  le  désespoir.  J'arrachais  Tappareil  de 
mes  blessures ,  et  je  me  précipitais  avec  fureur  contre  la  terre 
chaque  fois  que  j'entendais  le  nom  de  Clara.  Enfin,  je  recouvrai  le 
calme  de  mon  ame,  grâces  aux  soins  généreux  d'Augustio,  et  je 
résolus  de  fuir  ma  patrie,  déguisé  sous  les  habits  d'un  pèlerin.  Je 
parcourus  mainte  contrée,  faisant  un  mystère  de  mon  nom  et  de 
mon  histoire;  confondu  avec  les  derniers  des  hommes,  Wilton 
n'étaitplusun  chevalier  fier desanaissance.  Augustin,  quim'accom- 
pagnait,  s'alarmait  souvent  pour  ma  raison,  lorsqu'il  me  voyait, 
assis  sur  une  roche  solitaire,  méditer  une  sombre  vengeance  et 
nourrir  la  soif  du  sang  dans  un  cœur  ulcéré.  Une  maladie  Tint 
enfin  terminer  les  jours  de  cet  ami  fidèle.  Il  me  prévint  que  le 
Dieu  du  ciel  allait  Tappeler  à  lui,  et  il  me  fit  promettre  comme 
une  grâce,  siir  son  bit  de  mort,  d'écouter  la  pitié,  si  jamais  mon 
ennemi  tombait  sous  mon  glaive.  Je  lui  jurai  d'épargner  sa  yie 
pour  Tamour  d'Augustin. 

vu. 

Pour^vi  sans  cesse,  comme  Caïn,  par  une  inquiétude  fotale,  je 
continuai  ma  vie  errante,  et  je  vins  bientôt  en  Ecosse,  dont  tons 
les  chemins  m'étaient  connus.  Divers  bruits  avaient  couru  sur  ma 
destinée  :  les  uns  racontaient  que  j'étais  mort  des  suites  de  mes 
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blessures,  les  antres  dans  mon  pèlerinage  ;  personne  ne  se  sonciait 
de  dire  yrai  on  non  sur  nn  homme  privé  de  son  honneur^  Àucnn 
mortel  n'eût  pn  deviner  Wilton  sons  son  capuchon  de  pèlerin; 
car,  moi-même  y  lorsque  j'ai  déposé  ma  robe  noire  et  coupé  ma 
longue  barbe,  je  me  suis  à  peine  reconnu  dans  la  glace.  Un  hasard 
bizarre  m'a  donné  pour  guide  à  un  chevalier. . .  Je  ne  le  nommerai 
pas...  La  vengeance  appartient  à  Dieu  seul  ;  mais,  quand  je  pense 
à  tons  mes  outrages,  nn  feu  dévorant  circule  dans  mes  veines!  Je 
n'oQbUerai  jamais  le  soir  où  nos  regards  se  rencontrèrent  dans 
nne  hôtellerie  d'Ecosse  :  j'ignore  quelle  était  sa  pensée  ;  mais 
j'arone  que  l'enfer  inspirait  à  mon  cceur  les  projets  d'une  cruelle 
Tengeance. 

vm. 
Une  parole  prophétique,  qui  échappa  je  ne  sais  comment  à  mes 
lèvres,  amena  un  conte  de  Village  :  Tame  du  traître  en  fut  agitée  : 
il  sortit  tout  armé  pendant  la  nuit.  Je  me  procurai  la  cuirasse  et 
les  armes  d'un  de  ses  vassaux;  et,  m'échappant  par  une  autre 
porte,  je  fus  lé  joindre  sur  la  plaine  de  Gifford  ;  nous  en  vînmes 
anx  mains  :  il  fut  terrassé.  Je  levai  le  fer  pour  lui  donner  la  mort. . . 
n  pat  en  cet  instant  me  reconnaître  :  je  n'avais  plus  de  capuchon, 
et  la  visière  de  mon  casque  était  haute. . .  Mon  épée  allait  satisfaire 
mahaine...  lorsque  le  souvenir  d'Augustin  arrêta  mon  bras;  je 
laissai  mon  ennemi  étendu  sur  la  poussière } . . .  Vertueux  vieillard, 
même  du  fond  de  la  tombe,  tu  as  sauvé  ton  maître  I  Si  j'avais  obéi 
^  la  voix  de  mes  ressentimens,  Tabbesse  dé  Withby  ûe  m'eût  pas 
confié  ces  papiers  qui  doivent  effacer  la  tache  faite  à  ma  gloire  et 
rendre  l'honneur  à  Wilton.  Sans  doute  que  l'abbesse  t'apprit ,  ô 
i&a  Clara,  l'étrange  apparition  qui  vint  interrompre  notre  entre- 
tien secret...  Peut-être  était-ce  une  voix  de  l'enfer  qui  retentit 
ainsi  au  milieu  des  ténèbres  ;  peut-être  aussi  cet  événement  fut 
préparé  par  quelque  ami  de  la  paix,  qui  eût  voulu  détourner  son 
prince  d'une  résolution  funeste.  Surpris  par  cette  vision  inat- 
tendae,  et  m'entendant  nommer  parmi  les  autres  guerriers  de 
l'Angleterre  et  de  l'Ecosse,  j'en  appelai  an  Dieu  du  ciel. 

IX. 

Depuis  que  nous  sommes  venus  dans  lé  château  dé  Tantallon, 
j'ai  trouvé  l'instant  favorable  pour  me  découvrir  et  confier  mon 
bistoire  au  comte  d' Angus ,  à  qui  ma  maison  n'est  pas  inconnue. 
U  est  convaincu  de  mon  innocence ,  et  sa  vaillante  épée  doit  ce 
soir  même  me  rendre  le  titre  de  chevalier.  Ces  armes  que  tu  vois 
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sont  celles  que  portail  Douglas  aa  combal  d'Otterburn  lonqa'fl 
força  Harry  Hotspnr  à  Ini  céder  la  yictoire.  Il  a  daigné  m'en  take 
don;  et,  «Tant  le  retour  de  TanTore»  nn  ouTrier  habile  les ama 
remiseft  en  état.  Le  comte  n'a  j^ns  dans  son  château  que  d'antiqaes 
armures,  et  de  Tient  coursiers  dans  son  écurie;  sa  garnison  ne  se 
compose  que  de  femmes,  de  prêtres  et  de  yieillards  ;  tous  ses  vas- 
saux ont  conm  par  son  ordre  à  la  plaine  de  Twisell  ^  D'après  les 
statuts  de  la  cheyalerie,  je  veille  ici  les  armes  jusqu'à  minuit: 
c'est  l'heure  où  je  recevrai  de  nouveau  l'accolade;  eft  an  point  4a 
jour  j'irai  rejoindre  Sumj  dans  son  camp. 

x« 

Nous  nous  y 'retrouverons,  ma  chère  Clara;  c'est  le  projet  de 
ton  oppresseur  de  t'y  conduire;  Douglas  respecte  trop  les  ordres 
de  son  roi,  même  en  faveur  d'un  cbevahor  déloyal,  pour  te  ré- 
clamer ;  mais  Snrrey,  qui  est  allié  de  ta  -famille,  rendra  justice  i 
l^ton.  Mes  longs  voyages  ont  doublé  mes  forces  ;.j'eqpère  ^'n 
second  combat.. • 

•— Wilton,  interrompit  Oara,  faudra-t-il  donc  risquer  encan 
unl>onheur  que  nous  retrouvons  à  peine?  Le  sort  des  armes  acns 
a  déjà  trahis,  ^'est-il  donc  pas  quelque  obscure  vallée  où^  panons 
^t  contens,  nous  puissions  bâtir  une  chaumière  à  l'ombre  i'on 
chêne  protecteur?  Wilton  ne  swait  plus  qu'un  simple  berger,  mus 
Clara  l'aiderait  dans  ses  travaux  chasopêtres...  La  rougear  t/à 
Muvre  ton  front. .  «  je  le  devine, . .  dit  assez  que  Clara  eUe-même  ne 
pourrait  rendre  la  paix  à  ton  cœur,  tant  que  ton  nom  resterait 
souillé  par  une  lâche  calomnie.. .  Ta  donc  combattre. ..  c'est  Clan 
qui  te  le  commande  ;  Clara  sait  ce  qu'éproui«  Famé  d'un  guerraeri 
et  panage  sa  douleur  et  sa  honte.  Qui ,  digne  des  héros  de  sa  rafi% 
elle  aura  le  courage  de  l'attacher  les  éperons,  de  l'armer  derépie 
^  de  te  dire  :  —  Marche  à  la^loire  I — 

-u.  „,».  a.  u  ta..  .»«i  d».^  »  w  »*»  «  ^ 

vagues.  Sa  lumière  argentée  pénétrait  à  travers  les  «mbrasaresst 
les  meurtrières  de  Tentation;  mais  la  lune  versait  surtout  ue 
clarté  pure  dans  l'enceinte  de  la  chapelle ,  par  ses  croisées  en 
ogives.  Deux  vieux  guerriers  de  la  suite  de  Doi^^las  et  deux  prê- 
tres à  cheveux  blancs  y  tenaient  à  la  main  une  toorehe  dantk 
flamme  mêlée  d'une  fumée  obscure  n'eût  pas  suffi  jponr  éelaii«r  I0 

V 
s.  C'«tt  Ui  qae  canipait  1«  10I Jacpcs  «natte  b«aiilM»#MldM» 
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cokoDes  sonlptées  ée  la  nef.  On  voyait  près  de  Pantel  an  noble 
seignear  da  sang  des  Donglas,  paré  d'une  mitre  brîHante  et  d'un 
rochet  blanc  ;  mais  son  regaid  doox  et  pensif  n'avait  rien  de  cet 
orgueil  si  natarel  aux  prélats.  Cîawaîn  ^  était  pins  fier  d'avoir  fait 
eoBoaitre  la  Muse  de  Yirgile-à  rScoese  encore  bttriNffe,  que  de 
s'entendre  appder  évâfpie  de  DwilKld.  A  4iteé  de  ce  prélat  était 
AngBs  ^:  il  avait  dépouillé  sa  dmarre  en  foanvre  et  son  ebaperon 
nnr  ;  on  casqae  convraît  son  p£le  visage ,  aa  kante  stature  était 
revêtue  d'une  «otte  de  «mûUbs;  il  a[^yait  aa  nain  sillonnée  des 
rides  de  l'âge  sur  cette  redoutable  épée  qui  jadis  éclaircisaait  les 
nap  eiMiemi&9  connie  la  cognée  émende  les  rauMaux  dHne  jeune 
fcrèt.  A  r<aapeot  de  oe  vâôllanl  avec  Mnarawreanlsquey  sa  grande 
taille,  «a  pâleiir  ^  mm  negard  glaeé,  en  eAt  lom  voir  un  de  ees 
akox  senti  tant  «rmé  des  caveaux  de  la  cluycMe,  pour  réfilondre  à 
l'ange  du  jugement . 


*  Wilton  fléchit  le  genou  devant  Uantel ,  Clara  kû  atta^ie  les 
if»em.  QttëUeidut  ê^re  sa  pmsée»  lorsque  edle  qu'il  aimait  lui 
Boaa jon baadrîer  1  Quelle  dut  dire  lapaleur  iée Clara ,  InwpMle 
fixa  an  cftté  de  mn  amant  use  épk  qui,  épvonvée  à  rhenre  tlu 
daager,  l'avait d^àiitabiH 

Douglas  loi  donne  facoolade. 

— Aa  nomde  samt  Micliel  etâe-oaint  Aaidré,  luidit>il,  jel^iais 
chevalier;  lève-toi,  sir  Ralph ,.  fils  de  Wilton,  tu  peux  combattre 
désormais  pour  Dieu,  ton  roi  et  ta  dame« 

Qnand  Wilton  se  releva,  l'évéqne  Gawain  Ini  dit  : 

---Oublie  tous  tes  malhairs,  chevalier^  et  toutes^es  disp'âces;  car 
celai  qui  donne  la  véritable  gloire  peut  te  récompenser doublemwt. 

Wilton  soupira  :  — £n  quelque  lien  que  je  rencontre  un  Doiiglas, 
dit*il ,  je  promets  de  voir  en  lui  .un  frère  J 

—  Non^  non^  reprit  Angus»  tu  dois  te  rendre  an  cauip^de  Swor^, 
ta  ne  peux  attendre  plus  long-tenqis  pour  réparer  ^s  outrages.  J'ai 
deux  fils  à  l'armée  4'Ecoase,  à.  tu  les  rencontrieB  dans  la  mttée, 

m 

z,  lefameax  Gawain  Douglas,  évéque  deDunkeld,  fils  d'Archibaia  BtU-tkê-Cat,  comte  d' Amas, 
n  «st  l'auteor  d'one  tradactira  de  rEnékle.en  T«rs  «masaia ,  et  de  plaaievn  autres  poéaies  ^'ua 
grand  mérite  :  à  cette  époque  il  u'aTait  pas  encore  obtenu  la  mitre. 


'oliAtaaode  l^Brmteafv  «»  é«him«*  de  Mlui  •de  Hotkwell,  ce  qui  iirminuah  beaucoup  1  éclat  de  sa 
badife.L'«|iée4i««fe'laq«éUe>il.frappa«nat4eiviUe«Mi)>fcrt  présentée  par  un  de  ses  deacendans, 
Jacques  de  Norton, qui  fut  depuis  régent  d'Ecosse ,  à  lord  Lindesay  de  Byres»  lorsqu'il  défia Hotb- 
irell  à  un  combat  singulier  sur  la  colline  de  Carberry. 
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n'hésite  pas  de  les  combattre,  défie-les  avec  brayonre,  et<iaela 
honte  soit  le  partage  de  celui  qui  pâlira,  le  prenuer. 

xiti. 

'  L'aurore  se  levait  lorsque  Marmion  rassembla  sa  suite  ponr  se 
rendre  au  camp  de  Snrrey.  Il  avait  un  sauf-conduit  signé  du  roi, 
et  Douglas  lui  donna  un  guide.  Le  vieux  comte  .voulut  aider  loi- 
même  Clara  à  monter  sur  sa  haquenée,  en  lui  disant  à  demi-TOÎK: 
-—Laissez  partir  le  faucon ,  sa  proie  est  déjà  loin.  -^  Les  gens  de 
Marmion  défilèrent,  mais  le  chevalier  s'arrêta  pour  faire  ses 
adieux. 

—  Je  pourrais  peut-être  me  plaiàdrei  dit-il  à  Douglas,  d'avoir 
reçu  un  accueil  un  peu  froid  dans  le  château  de  Tantallon;  c'était 
cependant  Tordre  de  votre  roi  qui  m'avait  fait  venir  y  demander 
l'hospitalité.  Cependant,  noble  comte,  quittons-nous  bons  amis,  et 
daignez  recevoir  ma  main. 

Mais  Douglas,  s'entourant  des  plis  de  son  manteau,  resta  les  bras 
croisés  et  répondit  à  Marmion  : 

—  Mon  château  et  mes  domaines  seront  toujours  ouverts  à 
quiconque  y  viendra  de  la  part  du  roi,  quoique  mon  hôte  soit 
indigne  d'être  le  pair  du  comte  Angus.  Mes  châteaux  appartien* 
nent  à  mon  souverain,  depuis  le  faîte  des  créneaux  jasqa'aox 
fondations;  mais  ma  main  n'appartient  qu'à  moi,  et  jamais  ellene 
pressera,  en  signe  d'amitié,  celle  d'un  chevalier  tel  que  Marmion. 

XIV. 

Le  front  basané  de  Marmion  rougit  de  colère  et  tout  son  corps 
frissonna. 

-^'Est-ce  à  moi,  répondit-il,  à  moi  que  ce  discours  s'adresse? 
Si  je  ne  respectais  tes  cheveux  blancs,  la  main  de  Marmion  eût 
tombé  comme  la  fondre  sur  la  tête  de  Douglas  ;  mais  apprends, 
vieillard  orgueilleux,  que  le  chevalier*  qui  porte  les  messages  de 
TÂDgleterre  peut  hardiment  se  dire  ton  égal ,  serait-il  au  dernier 
rang  dans  sa  patrie;  je  dois  té  dire  encore,  fier  Douglas,  malgré 
tes  froids  dédains,  en  présence  de  tes  vassaux  et  dans  ta  demeure 
Oui ,  je  le  dirai  ;  et  je  ris  de  vos  gestes  menaçans,  vassaux  d' Angus 
Oui,  je  te  défie  ;  et  si  tu  oses  soutenir  que  je  ne  suis  pas  l'égal  de 
tous  les  barons  d'Ecosse,  je  te  dirai  que  tu  en  as  menti  ^ 

I.  Cet  accès  de  violence  dans  le  paissant  comte  d'Angas  n'est  pas  sans  exemple  dans  Vhitjoinie 
la  maison  de  Doaglas,  qui,  plus  que  toate  auUre,  réunissait  la  férocité  à  tontes  les  Tertn»  héroîqu*» 
des  temps  sauvages. 


•  •• 


••• 
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Le  feu  de  la  colère  ranima  les  traits  pales  du  Tieux  comte.  Il 
répondit  a^ec 'hauteur  à  Marmion  : 

—  Oses-tu  brayer  le  lion  dans  sa  tanière  et  le  Douglas  dans  son 
château?  Espères-tu  en  sortir  sain  et  sauf?  Non  y  non ,  par  sainte 
Brigitte  de  BothwelU  non...  Qa'on  relèye  ie  pont-leris,  qu'on 
laisse  tomber  la  herse. 

Lord  Marmion  tourna  la  bride  et  enfonça  l'éperon  dans  les  iflancs 
de  son  coursier,  qui  s'élança  comme  un  trait  rapide  sous  Tarceau 
de  la  porte.  La  herse  tomba  aTec  bruit  et  rasa  le  panache  du 
cheyalier. 

Semblable  à  l'hirondelle  qui  effleure  la  surfece  unie  d'un  lac,  le 
coursier  dépassa  le  pont  au  moment  où  il  allait  être  lev^.  Mar- 
mion, ayant  atteint  ses  gens,  s'arrêta,  et  menaçant  de  son  gante- 
let les  tours  de  Tantallon ,  il  fit  entendre  un  terrible  défi.. . 

—  A  cheyal ,  s'écria  Douglas ,  à  cheval ,  et  qu'on  le  poursuive  ! 
Hais  bientôt  il  calma  sa  fureur  :  —  Il  est  venu  comme  ambassa- 
denr  d'un  monarque,  pensa-t-il ,  quelque  indigne  qu'il  soit  de  ce 
titre I  Un  faussaire!  par  saint  Judel  jamais  chevalier  fut-il  cou- 
pable d'un  tel  forfait'?  Aussi  ai -je  été  prévenu  contre  lui  dès  que 
le  roi  m'a  eu  vanté  sa  science.  —  Loué  soit  saint  Bothan:  jamais 
ancan  de  mes  fils  ne  saura  écrire,  excepté  Gawain  ;  ainsi  je  l'ai 
W^,  je  le  jure  encore,  dfit  mon  fils  l'évêque  s'en  fâcher.  Que  la 
Vierge  calme  mon  humeur  impatiente  I  La  vieillesse  elle-même  ne 
pent  glacer  le  sang  des  Douglas  !  Je  me  suis  vu  prêt  à  immoler  ce 
perfide  à  ma  vengeance...  Quel  dommage  !  ajouta-t-il  ;  ce  cheva- 
lier est  plein  de  bravoure,  et  jamais  personne  ne  mania  un  coursier 
comme  Marmion.  C'est  un  guerrier  accompli. 

Douglas,  à  ces  mots,  se  retira  lentement  dans  la  forteresse. 

XVI. 

Marmion  continua  sa  route  ;  et  ses  ressentimens  n'étaient  pas 
apaisés  lorsqu'il  arriva  sur  les  hauteurs  de  Stanrig-Moor.  Ce  ^  fut 
là  qu'il  observa  pour  la  première  fois  que  le  pèlerin  n'était  plus 
avec  lui.  — Pèlerin  ou  non,  dit  le  jeune  Blount,il  est  parti  au 
point  di^  jour,  et  Dieu  sait  dans  quel  équipage. 

>.  DepenTquè  le  lecteor  ne  partage  l'étonnement  du  comte,  et  ne  regarde  ce  crime  comme  con> 
^re  aux  mœurs  du  temps,  je  dois  lui  rappeler  les  falsifications  sans  nombre  qu'avec  l'assistance 
d  Qne  femme,  Robert  d'Artois  employa  pour  gagner  son  procès  contre  la  comtesse  Mathilde.  Con- 
vaincu de  faux,  Robert  fut  oblige  de  fuir  en  Angleterre  ;  et  ce  fut  la  cause  éloignée  des  guerres 
mémorables  d'Bdooard  III  en  France.  John  Harding  fut  aussi  employé  par  Edouard  IV  à  forger  des 
«ocamens  qui  pussent  établir  les  prétentions  de  souveraineté  dés  rois  anglais  sur  l'Ecosse. 
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-—  Et  daasqael  équipage?  deaiaiida  Harmûm  wencAt. 

— Mtlord  9  reprit  Bloant ,  je  ne  puis  guère  demer  ce  mystère  ; 
mais  tonte  la  niût  j'ai  entendu  près  de  ma  chambre  le  Imàt  d'one 
endnm^  et  de  marteavx.  A  peine  le  joor  se  kswt,  qœ»  regar- 
dant .par  nne  meurtrière,  j'ai  tu  sortir  du  donjon  le  vieax  fiell- 
The-Csil^  enveloppé  dans  nne  robe  fourrée  comme  quelqu'on  fii  , 
4sraint  l'air  piquant  du  matin;  mais  sons  cette  robe  j'ai  reconnu 
une  cotte  de  mailles  TOuiIlée4pi'Ârchâ>ald  a  oewqiiMse  jadis  dans  un 
combat  contre  les  Turcs  et  ks  Sarrasins.  Dès  la  vetlle»  cette  ar- 
mure avait  disparu  du  trophée  d'armes  dont  elle  faisait  partie,  ce 
qui  m'avait  semblé  de  très  mauvais  augure.  J'ai  vu  ensuite  les 
vassanz  du  comte  conduire  le  vieux  Oheviot  tout  sellé  et  bridé: 
«'est  le  meilleur  dieval  de  son  ^éenricy  quoique  un  peu  vienx.  Le 
AérilFSiolto  disait  que  le  comte  awit  beaucoup  prié  le  Maître^ 
de  s'en  servir  pour  le  jour  delà  bataîHe;  mais  qaHl  avait  préféré^.. 

•—  Tais<4oi,  Henry,  avec  tesdisoeiiMdeichevaiiXy  ditMarmlbn 
impatient:  mais  toi,  £nstace,  qui  as  la  tâte  nn  peu  pins  sage,  dis- 
moi  ce  qu'a  vu  ce  feu  de  Blount  ? 

xvu.    • 

—  En  deux  mots,  Milord,  dit  Eostace,  nous  avons  va  (car  j'<é- 
tais  avec  Henry),  nous  avons  vu  le  pèlerin  mentw  sur  le  (Aetal 
Javori  du  comte  et  le  lairé  galoper  loin  ^  château.  .H  était  recaa- 
▼eit  d'une  armure  étineelante,  et  ressmnUait  beaucoup  à  «ce  cbe- 
vaUer  que  vous  i^ainquîtes  dans  les  fices  de  Gotswold.  Lord  Aagas 

.  lui  sonhaîtatt  an  ix>n  voyage.  —  Fit2-Ëustace  n'avait  pas  fini  son 
.«qilication.,  qu'oae  clarté  soudaine  vint  luire  à  l'esprit  de 
Marmioa. 

—  Insensé  que  j'étais ,  dit-il  tout  bas ,  «e  n'était  point  an  ian- 
tftm^y  mais  mon  ennemi  lui-même  qui  m'appaml;  à  Gifford.  Ai-je 
bien  pu  comniettre  une  erreur  si^ossière  ?  Si  j'avais  eu  toat  mon 
courage,  jnon  premier  coup  eût  fait  mordre  la  poussière  à  Wilton, 
et  il  ne  serait  plus  venu  m' offrir  son  odieuse  présence...  Qi>^ 
iaire?...  n  aconfié  son  histoire  à  Douglas,  qui  l'a  cru  sansdonte..* 
voâlà  le  motif  de  sa  froideur  et  de  ses  dédains.  Surrey  osera-t-il 
aussi  écouter  une  vaine  accusation  contre  moi?  Non ,  je  l'espère: 
j'ai  déjà  prouvé  mon  bon  droit...  mais  il  sera  prudent  d'éviter  les 
questions  de  Qara  et  d'arracher  Constance  de  son  monastèceM.  A 

•a.  Le-nir  itiM  iriroe.isnwle  ihnime  portait  le  «tre  de  mMtwr ,  nuStre.  Ici  n  »î«sît  *i**" 
d'Angnt. 
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(inoi  entnoiie  une  proinière  &iuMitél..«  Qaotl  eefMoin.^.îe  ae 
m'étonne  peu»  si  je  me  «nk  senti  accablé  par  son  regard.  J^aarais 
d&DMr^ppder^'iln'yavakfa'aaaeidiMnHBefai  pAt  faire  haissar 
kl  yeox  à  Manmen* 

lgitepiff€ea  pensées»  il  fit  hâter  le  paaà  satreapey  etannrai 
à  l'approdie  de  Uanii  snr  les  rives  de  k  Tweed,  où  il  s'anéta 
devant  le  couimnt  de  Lennel  ^ 

Une  rcate  pins  ^«'nne  arche «n  ndne  de  oe  menastère;  mais 
ne  regrettez  pas  qne  le  temps  l'ait  démoli  :  non  loin  de  là  cBt  an 
toit  hospitalier  habité  par  nn  respectable  pèlerin  qui  Tant  à  Ini 
Mul  tras  Jea  BenMurdins  da  mande. 

Gspendant  l^abfaé  de  Lenari  accM^it  honorablement  Clara, 
lûid  Ifarmion  ai  sa  aaite^  Le  leiidmiain  matin  le  eherralier  moala 
nr  la  tonr  iposr  oontemplerdeloîn  l'armée  écossaise  campée  dans 
laplainede  Floddan.  Les  paiîMons  Manco  gai  oonyraient  kterse 
nttcmblaient  à  aes  neiges  dThirer  amoncelées  an  pied  dea  col* 
linss.  liarmioB  orat  apereeTeir  an  menyement  dans  les  lignes  de 
l'eaneaii.  Il  Inipoiiitt^itteles  soldais  écossais  sa  ptiponraient  a  mm 
action  décisif;  car  Tanrore  védéidiMsait  ses  rayons  snr  la  forêt 
dekurs  lances  ctantèt  leur  front  se  rdtréeissak,  tantôt  ila^élsn- 
4ttt;  et  à  Imts  diverses  év3(4niiotts,  le  chevalier  angtansveamilNit 
V^'ils^naîent  nn  saneati  fai  traveiuit  k  {daine. 


£n  effet  r«rmée  anglaise  fmtaBÔt  le  bok  de  Barmore  4|B'ell6 
avait  occupé  k  vmile,  etse  dingnahverslepmilzdeTvrâri!^:  — 
La  voilà  qui  plonge  dans  le  défilé,  passe  sons  le  prolongeamst  da 
i^her  et  sons  les  remparts  dn  château  :  chaque  bataillon  paridt 
c^diipacaàpen.à  pen  deniève  kcoHîne,  kn  chênes  et  les 


JfovM ,  résidence  actuelle  de  mon  digne  ami  Patrick  Brydone  *,  écuyer,  ai  oonniidaiu  1»  monda 

^-  Le  soir  qni  préeéda  U  mémorable  batoiUe  de  Rbddaa,  le  MMier-géiwMl  de  SftrmréMHà 
wmoor<Wood,  et  le  rot  Jacques  occupait  une  position  inaccessible  sur  le  sommet  de  Flodaeii-HîU, 
*^n«e  déucbée  dea  monte  «hevivis.  Le  1ttèl»«lvftère»prdftmde  «t  prtribl«,>éparaU  les  )deftx  »- 
nées.  Le  9  septembre  i5i3,  Snrrey,  s'avançant  vers  le  nord>ouest,  travessa  le  fleure  aveeson  avMlt- 
l»da  etlWtillerie  an  p«in  deTwiaen*<Bon1b1ii  âeTeadrait  on  léTHl  re^t  la  Tweed;  l'arriére- 
^*rae passa  à  gué  un  mille. plus  liaut.  Ce  mouTemenieut  le  double  effet  de  plaœr.les  ànglala  «ntr» 
^Mi  et  lea-MoAHls  aRtndas  «PBeoase,  et  de  ft-apper  de  surprise  lacques ,  qui  semble  avoir  -oattipté 


^  ^'ofondenr  de  la  .riTÎère.  Hais  le  passage  ne  pouvant  s'eneetttêri}a'«veodifficallé  ^leatenr» 
"  P'Wfwabibie'qa'M  «anitiMi  aftaqwer  l'eunemidinrieet  hntant  ttee  nn  grand  avantage.  Je  nm 
g» »i nou»devons «ttribuer l'iaaction de iaocpsÉi  «a  rnanqM  Ao  talent «silitaire oaà te  rensMMSjiM 
■•"■■••«ïon'qnePhatwtte  fflaeedans  sa  bouche: — Tlétfett,  dil-îl,  déterminé  k  se  mesurer  avec  1  aa- 
aemi  eu  rase  campagne.  »  Bn  conséquence,  il  ne  voalat  même  ^$iqf^nmmpl0f^  I0  MMtt  flte 
*»w>lrr  sa  manoeuvre. 


>«.  1^6. 
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•Chaqne  bannière  se  déploie  tour  à  tour  sur  la  rive  orientale  da 
fieaye  :  ils  se  répandent  dans  la  vallée  qu'arrose  le  Till ,  et  leurs 
rangs  se  sacoèdent  sur  les  arches  gothiques  du  pont ,  pour  gagner 
la  colline  delà  rive  opposée.  Les  échos  de  tes  rochers,  &  Twisell, 
retentissent  du  son  guerrier  du  clairon  ;  maint  capitaine  illustre 
par  son  rang  et  sa  naissance  se  désaltère  à  Tonde  pure' de  Sainte- 
Hélène,  Ce  taillis  d'aubépine,  que  nous  voyons  aujourd'hui  coq* 
ronné  des  guirlandes  du  printemps ,  vit  la  hache  sacrifier  ses 
troncs  les  plus  robustes  pour  ouvrir  un  passage  aux  colonnes 
anglaises. 


Mais  pourquoi  l'Ecosse  reste-t-elle  immobile  sur  la  cime  aérienne 
de  ta  colline,  sombre  Flodden ,  pendant  que  l' Angleterre  se  presse 
dans  le  défilé?  Qui  retient  donc  Tame  bouillante  de  Jacques? 
Pourquoi  ce  chevalier  des  belles,  inactifsur  son  coursier,  laisse- 
trû  Surrey  conduire  impunément  ses  phalanges  entre  son  camp  et 
la  rive  méridionale  de  la  Tweed  ?  Que  fais-tu ,  monarque  de  la  Ca- 
lédonie,  de  ton  épée  de  chevalier  errant  ?  O  Douglas ,  ou  est  ton 
génie  ?  Brave  Randolphe^  où  est  ton  activité  ?  Que  n'a  vons-nons  i 
iiotre  tète,  pour  une  heure  seulement ,  le  grand  Wâllace,  ou  le  roi 
Bruce  I  Que  ne  peuvent-ils  ordonner  la  bataille  et  crier  :  Saint 
André  et  nos  droits  I  Ce  jour  eût  été  témoin  d'un  tout  autre  évè< 
nement,  le  destin  eût  arraché  une  feuille  de  son  livre  fatal ,  et 
Flodden  eût  été  un  autre  Bannock-Bum. 

L'heure  précieuse  est  déjà  loin  ;  l'armée  anglaise  a  gagné  la 
plaine  ;  ses  phalanges  se  déploient  en  cercle  autour  de  la  colline  de 
Flodden. 


zxi. 


'  M ar mion  n'avait  pas  encore  aperçu  les  drapeaux  de  Surrey,  cpe 
Fitz-Enstace  s'écria  :  —  J'entends  un  tambour  anglais;  je  vois 
des  escadrons  qui  gravissent  Tespace  contenu  entre  la  Tweed  et  la 
colline.  Voilà  les  fantassins ,  les  cavaliers  et  l'artillerie  :  advienne 
ee  qu'il  pourra. , .  C'est  lord  Surrey  lui-même  que  je  reconnais  sur 
le  Till!...  Voilà  de  nouvelles  troupes...  encore...  Avec  quel  ordre 
elles  sortent  du  bois ,  les  bannières  déployées I...  comme  leon 
armes  sont  brillantes  !  saint  George  ne  peut-il  revenir  de  Tantre 
monde  pour  voir  les  étendards  glorieux  de  sa  belle  Angleterre  ? 

•—  Finis  tes  exclamations,  dit  Bloctut  ;  tu  ferais  mieux  d'écouter 
les  ordres  de  milord.  . 

Marmion,  l'œil  étincelant,  disait:  —  Que  tous  mes  gens  se 
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mettent  en  marche  ;  traversons  la  rivière  ;  allons  rejoindre  Sor- 
rey.  Si  le  roi  Jacques  accepte  la  bataille  (  il  l'acceptera  on  il  y 
sera  forcé  ),  que  lady  Clara  demeure  derrière  nos  lignes  pendant 
Faction. 

XXII. 

Marmion  lui-même  mit  le  pied  à  Tétrier  en  disant  à  peine  adieu 
au  saint  abbé  ;  encore  moins  daig;na-t-il  écoater  la  prière  qu'il  lui 
fit  de  laisser  Clara  dans  le  couvent.  Il  dirigea  sa  troupe  du  côté  de 
la  Tweed ,  en  se  disant  à  lui-même  :  —  Le  faucon  qui  tient  la  co» 
lombe  entre  ses  serres  la  cèderait-il  pour  plaire  à  l'épervier?  Ce 
bon  abbé  doit  avoir  peur  de  lord  Angus. .  •  U  est  plus  sâr  pour  moi 
d'emmener  Clara. 

A  la  vue  de  la  Tweed ,  le  chevalier  s'élança  bravement  dans  le 
gué  du  Leaty  voulant  forcer  par  son  exemple  ses  écuyers  et  se» 
Tassaux  à  le  suivre  sans  hésiter,  et  il  franchit  en  un  instant 
l'onde  écumeuse.  Ëustace  soutint  Clara  sur  son  palefroi  \  que  le 
vieux  Hubert  guidait  par  la  bride.  Vainement  la  force  du  c1)urant 
tendait  à  les  entraîner  ;  ils  parvinrent  snr  la  rive  méridionale  dn 
fleuve  ;  les  autres  archers  de  Marmion  les  suivirent  de  loin  comme 
ils  purent.  Chacun  d'eux  tenait  son  arc  élevé  sur  sa  léte,  précau> 
tien  qui  n'était  pas  inutile  ;  il  fallait  que  les  cordes  fassent  préser- 
vées de  l'humiditéy  pour  lancer  ce  même  jour  des  traits  rapides. 
Marmion  s'arrêta  ufk  moment  pour  laisser  prendre  haleine  à  son 
coursier  et  faire  aligner  ses  soldats.  Il  marcha  ensuite  vers 
l'armée  de  Surrey  ;  et ,  lorsqu'il  se  vit  près  de.  l'arrière-garde,  il 
s'arrêta  au  pied  d'une  croix  de  pierre  qui  s'élevait  solitaire  sur  une 
colline  d'où  Ton  dominait  la  plaine. 

XXIII. 

L'œil  pouvait  suivre  tous  les  mouvemens  des  deux  armées  en- 
nemies, qui  se  préparaient  à  la  bataille  (g).  Leurs  lignes  s'éten* 
daient  du  sud  à  Tonest.  Déjà  elles  se  saluaient  par  la  voix  ton- 
nante du  bronze,  non  par  ce  roulement  continuel  qui  fatigue  l'écho 
dans  nos  guerres  modernes ,  mais  par  des  salves  qui  se  succédaient 
lentement. 

Parvenu  sur  la  colline,  Marmion  fit  faire  une  halte  :  —  Ai- 
mable Clara,  dit-il  avec  douceur,  demeurez  près  de  cette  croix^ 
vous  pourrez  y  être  témoin  de  la  bataille  :  daignez  ne  pas  oublier 
Marmion  dans  vos  prières!...  Je  prévois  que  je  ne  puis  compter 
sur  votre  sympatl^e...  mais  n'importe,  je  ne  m'en  occuperai  pas 
moins  de  votre  sûreté. .  ;  Blount  et  Eustace,  je  vous  confie  sa  garde,, 
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et  je  bisse  stiee^seps  4ix  arekcrs^âe  wêê  soile.  SItous  T«yes  qae 
la  lortnse  aheedomie  les  drspeenx  de  rAn^eterre,  hâtez-Tons  ft 
fdir  vers  Berwiok;  mais  si  nous  soimms  TaioqiiearSy  je  ^mdrai, 
beauté  cmeUe,  déposer  mes  laariers  à  vos  pieds  ! 

Il  n'attendit  pas  la  réponse  de  Clara,  et  ne  youlnt  pas  rem«u> 
qmt  Udookor  foi  était  peinte  dattft  les  traits  d6eeMebeBeca|h 
tite».  ni  le  mécontenloment  que  tcalnsBaieiit  les  jeux  des  denx 
écnyers  ;  mais,  enfonçait  ses  éperons  dans  lès  flancs  de  son  cbe- 
Tal,  il  descendit  à  teate- bride  dan»  la  plsikie  et  aHa  saluer  Smref. 


— -  Yoilà  le  Yaillant  Harmton ,  s^éeria  le  général  de  Benrf  ; 
c'est  lui-même,  toujours  fidèle  à  la  Toix  du  danger...  Je  ne  vous 
témoignerai  ma  joie  qu'ai  peu  de  mdts,  chetaKer  ;  vous  sarez  que 
les  instans  s(mt  prédeux...  Ecoutez  donc  mon  plan  de  bataSk  : 
Moi*méme  je  eommande  le  centre  ;  le  brarre  Stanlej  est  à  la  têe? 
de  notre  aile  gauche;  mes  fflls commandent  Pavant-garfc  ayec 
Brian  TttnstallS  le  cheyalter  sans  tache  ;  lord  I>aGre  ayec  sa  ta- 
Talerie  légère  est  diargé  dn  corps  de  réserve,  prêt  à  porter  ses 
secours  partout  où  ils  smront  nécessmres.  Quant  à  tous,  noble  ba- 
ron ,  je  ne  doute  pas  que  de  tons  les  postes  edui  de  FaTant-garde 
ne  soit  celui  que  tous  préférez;  i'Amirat,  Edmond  et  TonstaH, 
partageront  Tolontiers  leur  commandement  avec  tous;  déjà  tos 
Ta3sanx  voua  ont  pvécédé  sous  les  ordres  de  Bur^,  yotrefidèk 
lieiUbenanl.  • 

--  Je  remercie  le  noble  Snnvf,  répondit  lord  ]lfarmimr;et, 
sansanti»  compliment,  fl  partit  comme  Féehmr.  A  son  approche 
il  entendit  s'écrier  de  tous  côtés;  Ifannion,  Marmionr  Ce  nom 
retentit  jusqu'aux  bataUlons  écossm»,  qu'il  fit  tressaillir. 


Blount  et  Fitz-BusUce  demeurerez  a^ee  Clafm.  Les  rayoasda 
soleil  couchant  dosaient  la  coUine,  car  le  jour  était  dë|à  aranoé. 
Ces  on»  de  guerre  panrinrent  jusqu'aux  oratles  desdeux  écuyefs, 
qui  pouYaîeat  distinguer  de  loin  leiffs  compagnons.  Busiacedit 
tristement  à  Blount  : 

—  Indigna  cemmtssion  que  derester  témcnn  des  exploite  de  ce 
jour!  Il  n'est  plus  d'espoir  pour  nous  de  mériter  les  éperous  do- 
rés.«.  Mais  regarde...  Les  Ecossais  ont  mis  le  feu  à  leurs  tentes  ! 
—  Au  moment  où  il  parlait ,  une  épaisse  fumée  détendit  depais  la 


X.  Sir  Brian  Toiutall,  i^pdé  dans  la  kiiigv»roaaaliaMs  «1»  t«aips  HumÊaUh  «Aipmpv  <*** 
frwAfy  fut  da  petit  nomtnrie  des  cheraKers  anglais  tués  à  la  bataille  de  Flodden. 
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pote  de  k  ttëm  de  Floddeii  jnsqa^ainL  mes  du  TiU«  Les^aolteB 
delà  Caléd<aiies^a¥aiiçaient  •n'vdoppés  de  ees  nemlires  nwigei* 
Aoeoiieaodaiiiatmi  gawmcn,  avcôn  chant  dee  méotàtrds  n'ai* 
noDçaieat  leur  ONur^e;  le  bnût  de  leurs  pas,  et  parfois  w»  fini* 
farodu  clainm,  disent  seals  aux  Anglais  que  le  rot  laofnes  fient 
à  leur  rencontre  :  mab  ils  ne  paiyent  estendre  et  voir  leors  enne- 
miscpielorsqa'ibsenlà  la  portée  du  trait.  Les  lances  et  les  épées 
seei»Î8enty.de8  toarbillons  de  poussière  se  mêlent  aux  noires 
Tapeor»de  rincenctie,  un  cri  effrayant  frappe  l'écho;  il  snnble, 
pendant  qne  deux  nations  combattent  dans  la  plaine,  que  les  airs 
sont  k  dtéâtre  de  la  guerre  des  démons.  Ce  cri  est  en  même  tenqps 
la  Yoix  de  la  mort, «de  TépouTante,  du  carnage,  de  la  yictoire  ee 
dad^poir  1  Fitz-Enstace  et  Blonnt  fixent  sur  les  deux  armées 
des  regards  mquiets  rieurs  yeux  ne  peuvent  rien  distinguer  dans 
robflearitépre&nidequi  les  enyironne. 

XXTI. 

S&fin  le  Tent  frais  du  soir  dissipa  le  nuage ,  et  ils  idrent  d^abord 
la  forêt  des  lances  qne  faisaient  briller  les  derniers  feux  du  jour. 
Les  étendards  ae  déroulèrent  au  milieu  de  la  famée,  semblables 
aux  ailes  blancbesde  la  mouette  pendant  Torage.  Ils  remarquèrenit 
les  rangs  m^és  des  combattans,  qui,  tels  qne  lesimgnes,  sebri» 
saieat  les  uns  contre  les  autres  ;  les  panaches  des  cheraliffln  flot- 
taient eomme  l'écume  sur  le  sein  agité  de  FOcéan.  Mais  les  doux 
écayersde-Harmion  neponyaîent  encore  rien  distii^iier  ;  le  cxp^ 
nage  régnait  dans  la  phdne;  des  éclats  de  kuiees  et  d'épées  to- 
iaientçà  et  là  ;  les  flèches  de  TAnglelerre  tombaient  comme  une 
grêle  snr  les  guerrkrs  d'Ecosse;  Des  bataillons  chargeaient,  leeui 
laient,  réchargeaient  encore  en  ordre  ou  en  désordre.  Mais  faieatte 
ils  reconnurent  an  miHeu  de  la  mêlée  le  faucon  de  Harmion,  bi 
blanche  bannière  de  Tnnstall,  et  le  fier  lion  d'Ednipnd  Howard. 
Ces  étendards  répandaient  au  loin  la  terreur ,  quoiqu'ils  eussent  à 
combattre  les^aillans  Gordons,  les  clans  sauTage&  de  nos  fron- 
tières, Home  et  Huntley. 


Cep^dafil ,  cEa  côté  de  l'aile  gauche ,  Stenhjr  mettait  en  déroute 
le&  corps  eomnumdés  pas  Lennox  et  Argyle  ;  c'est  eni  vain  que  les 
montagnard» de  FEcosse  occidentale  fondent  sur  les  lances,  le» 
tant  leurs  boucliers  de  côté  pour  frapper  à  deux  maias  de  leurs 
épées.  Mais  la  fortune  perfide  sourit  un  moment  à  l'aile  droite  de 
l'armée  écossaise.  La  bannière  sans  tache  de  3rian  tombe  dans  la 
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poussière,  le  lion  d'Howard  tooobe  avec  elle;  il  ne  reste  plus  <pie 
le  fiiacon  de  Marmion  ponr  sonlenir  les  siens  dans  ce  moment  de. 
danger.  Le  slogan  dé  nos  frontières  s'élève  jusqu'aux  cieux!  — 
Home  et  Gordon  I  s'écrie*t-onde  toutes  parts. — 'Lamèléedeyient 
de  plus  en  plus  sanglante  ;  aTançant,  reculant  tour  à  tour,  tantôt 
la  bannière  fléchit,  tantôt  elle  se  relève  plus  fière  :  comme  on  voit 
le  mât  d'un  navire ,  battu  par  la  tempête,  s'abaisser  et  se  redres- 
ser do  nouToan  lorsque  déjà  ses  voiles  et  ses  cordages  sont  déchi- 
rés. Blount  s'indigne  à  cette  vue  :  —  Par  le  Dieu  tout-pnissant! 
s'écrie-t-il ,  et  par  tous  les  saints  !  je  jure  que  notre  bannière 
ne  sera  pas  perdue  tant  que  je  vivrai  I  Tu  peux  prier  ici  avec  ladf 
Clara ,  Fitz*Enstace  ;  pour  moi,  je  vais  à  Tennemi. 

£t  il  se  précipite  dans  la  plaine,  suivi  des  dix  archers. Le 
brave  écuyer  s'ouvrit  d'abord  un  large  passage  dans  les  rangs 
écossais  ;  la  bannière  se  relève....  Mais  bientôt  l'ennemi  reprend 
courage,  le  sang  coule  à  grands  flots,  et  l'étendard  de  Marmion 
est  soudain  abattu,  tel  qu'un  pin  que  la  hache  a  frappé  dans  ses 
racines. 

Alors  Eustace  monte  à  cheval.  Cependant  il  hésite  encore , 
quittant  à  regret  la  malheureuse  Clara ,  lorsque  tout  à  coup,  ra- 
pide comme  la  flèche,  le  coursier  de  lord  Marmion  passe  auprès 
de  lui.  Ses  yeux  sont  sanglans,  ses  naseaux  ouverts  ;  ses  rênes 
flottantes,  sa  selle  et  ses  housses  souillées  de  sang.  Eastace 
éperdu  n'adresse  qu'un  regard  à  Clara  pour  lui  dire  qu'il  sera 
bientôt  de  retour,  et  il  se  précipite  dans  la  mêlée. 

xxvni. 

Ne  me  demandez  pas  ce  qu'éprouve  Clara ,  laissée  seule  dan» 
cette  heure  de  terreur.  Peut-être  sa  raison  s'égare  ;  peut-être  nn 
courage  surnaturel  la  soutient  et  l'élève  au-dessus  d'elle-même.... 
L'avant-garde  anglaise  est  en  déroute....  Clara,  occupée  d'une 
seule  pensée,  s'écrie  :  —^  Wilton  est-il  à  ce  poste  périlleux....?  Ils 
fuient  ou  ne  combattent  plus  que  pour  trouver  la  mort....  Où  est 
Wilton  ? 

Eu  ce  moment  elle  voit  gravir  la  colline  à  deux  cavaliers  cou- 
verts de  sang  qui  portent  dans  leurs  bras  un  chevalier  blessé.  Sa 
main  tient  encore  le  tronçon  de  son  épée  ;  il  a  été  trouvé  sons  les 
pieds  des  chevaux  ;  son  bouclier  est  froissé ,  son  casque  dépouillé 
de  son  panache  et  du  faucon  qui  l'ornait....  Est-ce  bien  là  For- 
gueilleux  Marmion....?  Le  jeune  Blount  délace  son  armure,  et, 
contemplant  son  front  pâle  et  défait,  s'écrie: — Par  saint  Georgei 
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il  n'esl  plnsl  Celle  lance  maadile  a  tranché  les  joars  de  noire  aei- 
gnear  t  qneMarmion  repose  en  paix  !-  .         . 

—  Silence,  Blonnt,  cesse  tes  damears,  dit  EnstaCe,  il  oayre 
lesyeox. 


Débarrassé  de  son  casque ,  Marmion  sent  la  douce  impression 
de  l'air  ^  et  porte  autour  de  lai  des  yeux  hagards  :  — Où  est  Henry 
Blonnt?  demande-t-il  ;  où  est  Fitz-Eustace  ?  Que  faites-vous  ici , 
cœurs  timides?  allez  reconquérir  ma  bannière,  allez  faire  en* 

tendre  à  Tennemi  le  nom  terrible  de  Marmion I Hélas!  avec 

moi  finit  ma  race  ;  ce  nom  ne  retentira  plus  sur  les  champs  de  ba- 
taille ! Que  ma  dernière  pensée  soit  consacrée  à  l'Angleterre  I 

Portez  mon  anneau  à  lord  Dacre  :  dites-lui  de  conduire  ici  ses  esca- 
drons !  Toi,  Fîtz-Enstace,  cours  trouver  Surrey,  apprends-lui  que 
Tanstall,  étendu  sans  vie  dans  la  plaine,  rougît  de  son  sangle 

bouclier  sans  tache.  Edmond  n'est  plus. . ...  et  moi je  me  meurs, 

il  ne  reste  plus  que  l'Amiral.  Que  Stanley  fonde  sur  le  centre  des 
Ecossais  avec  les  guerriers  de  Chester  et  de  Lancastre. .  • .  sinon  la 
victoire  et  l'Angleterre  sont  perdues..,.  Hé  bien!  faut-il  vous  le 
répéter?....  Partez  sans  retard,  laissez  ici  Marmion  mourir  seul. 
—  Ils  obéirent. 

Clara  s'éloigna  un  moment  ;  mais  la  douleur  arracha  bientôt  à 
Marmion  un  gémissement  étouffé.  — N'y  a-t-il  donc  personne, 
dit-il  d'une  voix  mourante,  n'y  a-t-il  personne  de  tous  ceux  qui 
ont  été  nourris  dans  mes  foyers,  qui  daigne  m'apporter  quelques 
gouttes  d'eau  pour  étancher  la  soif  qui  me  dévore  ? 

XXX.  ^ 

O  toi  qu'aux  jours  de  notre  fortune  il  est  si  difficile  d'émouvoir, 
capridense ,  indëdse  et  ehang;eante  comme  l'ombre  que  jette  sur 
Tonde  le  fmiillage  tremblant  du  saule ,  ô  femme,  tu  deviens  un 
ange  bienveillant  aussitôt  que  l'alfliction  vi^it*  flétrir  nos  fronts 
humiliés. 

A  peine  le  chevalier  eut  proféré  ces  paroles  plaintives ,  que 
Qara ,  prenant  son  calque,  courut  au  ruisseau  voisin.  Sa  haine, 
ses  outrages  et  sa  terreur  sont  oubliés  ;  elle  n'écoute  plus  que  la 
voix  de  sa  douleur,  elle  ne  voit  plus  que  le  chevalier  mourant. 

Elle  se  baisse  sur  la  rive  du  ruisseau ,  et  recule  soudain  saisie 
d'horreur....  Des  flots  de  sang  s'étaient  mêlés  à  ses  flots  azurés. 
Où  pent-dle  aller  ?.....  elle  ap^çoit  une  petite  fontaine  où  une 
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inide  dimMiilie velombût dant  on baMin de  pkrre;  aiifjeBsiuoD 
oette  inaeription  à  demi  effacée  : 

APPEOCHB  f   FÈLBRIN  VATIGinf,  . 
DiSALTKRE-TOI  DAM  CETTE   ONDE   PURE, 
.       .         ET   PRIE   POUR  l'amE 

DE 

SIBYLLE  GREYj 

QUI  FIT   ELEVER   CETTE   CROIX 

ET   CREUSER   LE   BASSIN 

DE  CETTE   FONTAINE. 

Clara  remplit  le  caaqae ,  revient  en  coorant  an  lien  ou  elle  ayet 
Marmion,  et  y  tronve  avec  plaisir  et  surprise  nn  «loine  fu 
foatenait  sv  ses  deux  genoux  la  tête  du  chevaUer»  C'était  «n 
pieux  solitaire  que  le  zèle  conduisait  au  milieu  des  combats  pov 
ppnaoler  lea  mourans  et  bénir  les  morts* 


Lord  Manmon  ae  ranima  en  sentant  la  fraieheur  de  Peau  «ir 
aes  lèvres  ;  et  comme  Clara  se  baissait  pour  lui  humecter  le  {root: 
—  Est-ce  la  main  de  Clara,  dit-il ,  ou  celle  de  la  malbeureuse 
Constance  4ont  je  sens  la  douce  impression  ?  Puis ,  ^u  par  le  soa- 
venir  de  ses  torts,  il  répondit  au  moine  :  —  Ne  me  parlez  pasle 
repentir  et  de  prières  :  je  dois  penser  à  la  seule  Constance  j  je  n^ai 
que  quelques  instans;  daignez ,  bonne  Clara,  écouter  loes  der- 
nières paroles. 

—  Hélas!  dit  Clara,  ne  vous  occupez  plus  que  de  votre  ame; 
vous  revenez  trop  tard  à  Constance ,  elle  périt  à  Tlle-Sainte. 

Lord  Marmion  tressaille  à  ces  mots,  et  se  reljbve  comme iHIne 
sentait  pl«s  ses  blessures  ;  cependant  ce  mouvement  convnlsiftût 
couler  de  son  mn  des  torrens  de  sang.  *^  Elle  n'est  plusl  il  n^^' 

tait  jdeno  que  trop  vrai  !  s'écrie-tril ee  noir  présage  ne  m'anit 

pas  trompé.  Je  ne  demanderais  au  démon  chargé  de  sa  veogeaice 
q[ue  de  m'acôorder  un  seul  jour  ;  Fineendîe  An  akmastère ,  et  les 
eris  des.prltres  égorgés  sur  leurs  aptels ,  lui  paieraient  ce  court 

retard;  mais  hélas  1 ma  vue  se  trouble Maudite  iott  la  lance 

écossaise  qui  m'a  percé  le  sein  ;  et  doublement  maudît  mon  hns 
troip  faible  pour  parer  le  coup  de  la  mort  !  Voilà  le  juste  prix  de 
ma  trahison. 

U  retombe  privé  de  ses  sens  et  soutenu,  par  le  moine  trenblAdt* 
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Clara  s'efforoe,  mais  en  vain ,  d'étancher  sa  blessure;  le  prêtre 
répète  toates  les  saintes  oraisons  de  l'Eglise;  Marmion  s'écrie 
qa'Un'entend  que  la  Toix  d'une  femme  qui  répète  sa^s  cesse  : 


Je  vois  là  futle  et  répoairante 
Et  j'entendt  m  toîz  expiniite 


—  Eloigne-toi,  spectre  fatal,  dit  lemçjne;  ne  viens  point  troa- 
Uer  les  derniers  momens  dn  pécheor  I  Regarde,  mon  fils^  regarde 

ee  signe  de  la  grâce  divine  ;  penseà  la  foi  et  à  l'espérance J'ai 

soayèDt  prié  an  lit  de  la  mort,  j'ai  vn  souvent  les  âmes  des  pé^ 
cheurs  quitter  ce  monde  de  misère  ;  mais  je  n'ai  jamais  vu  d'ago- 
meaiissi  cruelle  1 

■ 

Le  tomultede  la  bataille ,  qui  avait  cessé  un  mopaent,  redouble 
tootà  coup  ;  le  cri  de  Stanley  parvient  aux  oreilles  de  Marmion  ; 
une  lamière  passagère  éclaircit  ses  traits  et  brillé  dans  ses  yeux  à 
demi  éteints  ;  sa  main  mourante  agite  au-dessus  de  sa  tète  le  tron- 
çon de  son  épée,  et  il  s'écrie  ;  —  Victoire  1  courage ,  Chéster  1 
eonrage,  Stanley! 

Ce  furent  les  derniers  accens  de  Max:miou. 

XXXIII. 

Cependant  rapproche  des  ombres  de  la  nuit  ne  ralentit  pas  la 
breur  des  combattans;  les  guerriers  écossais  se  serrent  en  déses- 
pârés  autour  de  leur  prince^  Où  sont  donc  maintenant  ces  pha- 
langes victorieuses  ?  où  sont  Huntley  et  Home  ?  Que  ne  peuvent- 
ils  entendre  ce  clairon  sonore  répété  par  les  échos  de  Fontarabie , 
^  retentit  à  l'oreille  de  Gharlemagne  lorsque  la  vallée  de  Ron- 
ceYaax  vit  succomber  le  brave  Roland,  OUvier  et  tous. ses  plus 
fameux  paladins  ?  Ce  clairon  avertirait  les  clans  de  la  Calédonie 
de  renoncer  au  pillage  pour  décider  une  seconde  fois  en  leur  fa- 
veur la  fortune  chancelante.  L'étendard  royal  flotte  encore  dans 
la  plaine  de  Flodden ,  et  les  preux ,  orgueil  de  notre  patrie , 
wearent  pour  le  défendre. 

Vains  r^retsl  Ifdssant  le  carnage  snr  leurs  traces ,  les  soldats 
de  notre  aile  gauche  s'écartent  du  côté  de  la  croix  de  Sibylle. 

—  Fuyons,  dit  le  moine  à  Clara,  fa3ron8.  Il  la  place  sur  son 
palefroi  et  la  conduit  sur  les  rives  de  la  Tweed ,  dans  la  chapelle 
de  Tilmouth  :  là  ils  passèrent  toute  la  nuit  en  prières;  et  au  IiQver 
de  l'aurore  Clara  vit  arriver  son  eonsin,  le  lord  Fitz-Glare. 

20. 
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Mais  an  moment  où  ils  Tenaient  de  quitter  la  hantenr ,  la  mêlée 
était  devenue  plus  sanglante.  Les  Anglais  avaient  sondain  fidt 
pleavoir  sur  leurs  ennemis  une  nouvelle  grêle  de  leurs  flèches ,  et 
leur  cavalerie  9  après  plusieurs  charges  désespérées ,  était  sur  le 
point  de  rompre  le  cercle  que  les  Ecossais  formaient  antoor  de 

,  leur  roi.  Malgré  les  flèches  qui  pleuvaient  de  toutes  parts ,  malgré 
les  cavaliers  qui  fondent  sur  eux  comme  des  tourbillons,  les  dé- 
iènseurs  de  Jacques  offrent  toujours  une  forêt  impénétrable  de 
lances,  et  si  un  des  leurs  tombe,  il  est  soudain  remplacé  par  im 
compagnon  jaloux  de  venger  sa  mort  ;  aucun  ne  songe  à  une  lâche 
fuite  ;  chaque  soldat  de  l'immortelle  phalange  est  fier  et  jaloax  de 
Thonneur  de  la  patrie  ;  le  vassal  combat  comme  le  seigneur,  Té- 
cuyer  comme  le  chevalier  ;  enfin  la  nuit  couvre  de  son  voile  sombre 
leur  petit  nombre  et  leur  roi  blessé.  Ce  fut  alors  que  le  sage  Sor- 
rey  fit  sonner  la  retraite.  Ses  bataillons  fatigués  se  retirent  da 

'  combat,  semblables  à  ces  vagues  qui  roulent  dans  le  sein  azoré 
de  l'Océan  après  avoir  balayé  une  plage  déserte'. 

Les  Ecossais  connaissent  enfin  toutes  leurs  pertes;  leur  roi, 
leurs  Gheb,  leurs  plus  braves  guerriers,  ont  disparu  du  champ 
de  bataille ,  comme  on  voit  la  neige  se  fondre  insensiblement  dans 
la  plaine  aussitôt  que  le  vent  du  midi  souffle  et  fait  enfler  les  tor- 
rens.  Les  échos  de  la  Tweed  furent  frappés  toute  la  nuit  du  choc 
continuel  des  vagues  ;  elles  semblai^it  vouloir  repousser  ces  ba- 
taillons en  désordre  qui ,  fuyant  vers  la  terre  d'Ecosse ,  forent  ap- 
prendre au  loin  la  malheureuse  issue  de  la  bataille  et  donner  le 
signal  du  deuil  de  la  patrie;  les  traditions,  les  légendes,  lesbal- 

"lades  et  les  harpes  de  nos  bardes ,  éterniseront  cette  fatale  jWt- 
née;  long-temps  encore  le  père  redira  à  son  fils  la  bataille  et  le 
.carnage  deFlodden,  ûù  l'Ecosse  vit  briser  sa  lance  et  s<m  bouclier. 

XXXV. 

Le  j6ur  luit  sur  le  penchant  de  la  colline...  c'est  là ,  fière  Ca- 
lédonie,   que  sont  étendus  ces  braves  Chefs,  ces  chevaliers  et 

ces  barons  qui  furent  tcm  orgueil Ceux  qui  leur  survivent  sont 

déjà  loin. 

Gesse  de  regarder  avec  doute  ce  cadavre  mutilé  et  défigaré;  ne 
tourne  point  des  yeux  menaçans  vers  ce  château  qui  conunande  les  | 
frontières  du  nord,  et  ne  nourris  pas  la /vaine  espérance  de  voir 
revenir  an  jour  dans  sa  terre  natale  le  royal  pèlerin  errant  dans 
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les  climats  étrai%ers  ^  n  fat  témoin  des  revers  qu'avait  préparés 
soa  imprudence  ;  f atigné  de  la  vie,  il  combattit  avec  détespoir  dans 
les  rangs  de  ses  preax  et  tomba' sur  la  plaine  de  Flodden  :  cette 
main  vaillante  qui  tient  encore  après  le  trépas  sa  fidèle  épée  t'in- 
dique assez  le  monarque  d'Ecosse,^.  Mais  qu'il  est  changé  depuis 
cette  nuit  de  fête  1  •• . 
Je  me  hâte  de  détourner  les  yeux  et  je^poursuis  mon  histoire. 

XXXVI. 

Je  touche  à  la  fin. 

Par  les  soins  de  Fitz-Eustace^  un  cadavre  meurtri  et  criblé  de 
blessures  fut  transporté  dans  la  cathédrale  superbe  de  Lichtfield. 
Ce  fut  là  que 9  sous  l'aile  du  sud,  un  mausolée  enrichi  de  sculp- 
tures gothiques  porta  long-temps  l'image  de  lord  Marmion.  (  Au- 
jourd'hui vous  en  chercheriez  vainement  lès  traces ,  il  fut  détruit, 
lorsque  le  fanatique  Brook  prit  d'assaut  cette  belle  cathédrale'. 
Loués  soient  Dieu  et  le  bon  saint  Chad^  le  sacrilège  reçut  un  digne 
prix  de  son  impiété!)  ^ 

Cétàit  là  qu'on  voyait  jadis  le  brave  Marmion,  les  mains  levées 
vers  le  ciel  et  les  pieds  appuyés  sur  u!h  limier;  de  riches  écussons^ 
des  marbres  et  des  niches  ciselées,  offraient  ses  armoiries  et  le 
souvenir  de  ses  exploits. 

Hélas  I  en  dépit  de  ces  magnifiques  sculptures  et  des  oraisons 

1.  Allusion  aux  înœvtitndes  sur  le  sort  de  Jacques  après  la  bataille  de  Flodden. 

a.  Il  n'y  a  nul  doute  que  le  roi  Jacques  n'ait  péri  au  combat  de  l^odden,  II  fut  tué,  dit  la  cu- 
rieuse Gazette  de  France ,  à  une  longueur  de  lance  dû  comte  de  Sorrey.  La  même  relation  ajoute- 
qo'auenn  indÎTidn  de  sa  difiaion  ne  fut  fait  prisonnier,  quoique  beaucoup  fussent  tués,  circon- 
stance qui  confirme  leur  résistance  désespérée-  Les  historiens  écossais  rapportent  bon  nombre  de 
conter  absurdes  qui  dreulèrentà  cette  époque.  La  voix  populaire  accusa  Home  non-seuleme;it  de.- 
n'avotr  pas  soutenu  le  roi,  mais  de  l'avoir  entraîné  hors  du  champ  de  bataille  et  assassiné.  Ceci  fut' 
rappela  à  mon  souvenir  par  l^histoire  peu  authentique  d'un  squelette  enveloppé  dans  une  peau  de 
bœuf  et  entouré    d'une  chaîne  de  fer*  qu'on  prétendait  avoir  été  trouvé  dans  le  puits  a'Home- 
Castle;  et  pour  laquelle  je  ne  pus  jamais  recueillir  une  meilleure  autorité  que  celle  du  sacristain., 
de  la  paroisse,  qui,  dit-on,  avait  dit ,  «  que  si  te  puits  itfiit  cure',  semblable  découverte  ne  P  étonnerait 
pas.  Home  était  le  diambellan  du  roi ,  son  favori  ;  il  avait  beaucoup  à  perdre  (au  fait  il  perdit  tout) 
à  la  mort  de  ce  prince,  et  ne  pouvait  y  rien  gagner  ;  mais  l'inaction  de  l'aile  gauche  qu'il  com-^ 
mandait,  après  la  défaite  de  sir  Edmond  Howard,  le  fait  d'être  revenu  de  cette  fatale  journée  sam- 
blesaure  et  chargé  de  butin,  suffisaient  pour  appuyer  toutes  les  calomnies  qu'on  pouvait  répandre 
contre  lui.  D'autres  versions  donnaient  encore  nn  tour  plus  romanesque  .an  destin  du  roi  t  on  affir- 
mait «{ue  Jacques,  las- du  trdne  après  le  ctrnage  de  sa  noblesse  massacrée  autour  de  Ini  >  était  parti 
en  pèlerinage  pour  obtenir  l'absolution  de  la  mort  de  son  père  et  de  la  violation  du  serment  fait  à 
Henry.  On  objectait  aux  Anglais  l'impossibilité  où  ils  étaient  de  montrer  le  ceinturon  de  fer  du  roi,, 
^oiqu'on  put  présumer  qu'il  ne  le  portait  pas  le  jour  c)n  combat.  Ils  produisaient  la  preuve  plus 
évidente,  de  l'épée  et  de  la  dague  de  ce  prince,  qui  sont  dépotées  h  Londres,  Stowe  a  recueilli  des 
détails  répirgnaHS «or  la  manière  indigne  dont  furent  traités  les  restes  de  cet  infortuné  monarque;. 
une  colonne  non  sculptée  marque  l'endroit  où  Jacques  fut  frappé ,  et'  s'appelle  encore  la  Pierve 
da'Roi. 

3.  L'assaut  delà  cathédrale  de  Lichtfield,  qui  avait  été  fortifiée  par  le  roi,  eut  lien  dons  la  guerre 
cîrilej  Lord  Brook',  qui  commandait  les  assaillans  avec  sir  John  Gill,  fut  atteint  par  une  balle  de. 
mousquet  qui  traversa  la  visière  de  son,  casque  :  les  royalistes  remarquèrent  qu'il  avait  été  tué  par 
un  cotip  parti  de  hi  cathédrale  de  Sa{nt>Cbad,  le  jour  de  $aint-Cbad,  et  qu'il  avait  «té  blessé  à  l'œil, 
lui  qui  avait  dit  qu'il  espérait  voir  les  ruineà  de  toutes  les  cathédrales  d'Angteterre.  La  belle  église 
dont  il  est  ici  qioestlon  souffrit  considérabhemeit  en  «elto  oocasivn  et  eu  j^lusiçura  autres;  la  tour 
principale  fut  détruite  par  le  feu  des  assiégcans. 
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pifoaoneées  par  les  prâtrcya  ^  le  chevalier  Harmion  Ji'était  point  en 
CQ  liea  1 

.Un  berger  des  forêts  d'Ettrick  avait  suivi  son  séignenr  à  la  ba- 
taille de  Fiadden  ;  c'était  un*  de  ces  fleurs  que  les  harpes  plain- 
tives de,  rjEcosse  pleureut  encore  comme  arrachées  de  benne  henre 
à  leur  tige  natale  :  blessé  à  mort ,  ce  berger  aperçut  la  croix  de 
Sibylk  ^  s'j  traâna,,  et  il  rendit  sou  dernier  soupir  à  côtédnnoble 
Harmion. 

I^s  pillards  dépouillèrent  les  morts  et  les  mutilèrent,  c'est  aioû 
que  le  cadavre  de  l'humble  berger  fut  pris  pour  celui  de  Forg;aeil- 
leu  baron  et  occupa  sou  mouument* 

xxxvu. 

Il  serait  plus  difficile  de  désigner  la  place  où  fut  creusée  la  tomk 
ignorée  de  IMiarmiou.  On  l'ensevelit  au  lieu  même  où  gisait  soa 
corps  sans  vie  ;  mais,  toutes  les  marques  eu  ont  disparu^  La  maia 
destructricedu  tenq;»  a  repiversé  la  sunple  croix  de  Sibylle  Grey, 
et  brisé  sa  fontaine  de  pierre  :  cependant  la  source  jaillit  encore 
d%  la  petite  colline  et  y  forme  un  faible  ruisseau.  L'étranger  s'y 
arrétei  souvent  pour  parcourir  d'un  œil  curieux  la  mémorable 
plaine  de  FlQddeQ..L<es  jeunes  bergers  y  vont  chercher  le  jonc  et 
le  glaïeul ,  s'étendent  àl^abri  du  noisetier,  et  y  tressent  leurs  goûr- 
lai»des  S4P%  se  doujter  qu'ils^  sont  assis  sur  le  tombeau  qui  a  re^ 
les  dépouilles  mortelles  du  vaillant  Marmion. 

O  vous  qui  rwieeiitrez  celte  humble  edtine,  obannrasi-y  un  le* 
ligieux  silence  et  rentrez  dans  vos.  cœura. 

Si  jama«^,  égarés  par  une  tentation  perfide ,  vous  avez  quitté  te 
bon  sentier  pour  le  mauvais ,  ah  !  craignez  de  prononcer  un  juge- 
ment présomptueux  sur  la  tombe  modeste  de  Marmion  ;  contentez* 
vous  de  dire  : 

-**^U  mourut  en  brave  chevalin  et  f  épée  à  la  main ,  pour  dé^ 
fendre  les  droits  de  FAngleterre* 

xxxvm» 

Je  n'écrijs;  pas  pour  ces  esprits  lourds  qui  ne  pourraient  racon» 
ter  sans  moi  que ,  dans  la  fatale  mêlée  do  Flodden ,  Wilton  (ut  le 
plus  intréi»âe  des  chevaliers  anglais  ;  que,  lorque  le  courageux 
Sorrey  eut  son  çJbeW.  tué  sous  lui^  ce  fut  Wilton  qui  lui  donna  te 
sien;  qu'enfin  ce  fut  Wilton  surtout  qui,  avec  son  épée,  éclaircit 
les  rangs  des  Ecossais  opiniâtres •.•;.  Quoique  HoUinshed  et  Hall 
n^en  fassent  aucune  mention,  Wilton  fut  l'ame  de  la  bataille. 
Après  la  tietoire,  il  justifia  sa  fidâilé  ;  ses  fieCs  et  son  rang  l«i 


LA  BATAILLE.  311 

forent  rendus,  ^t  il  orna  le  vieux  bouclier  de  ses  pères  des  de- 
vises nouvelles  conquises  par  lui  dans  la  plaine  de  Flodden. 

Je  ne  chante  pas  non  plus  pour  la  simple  et  jéuiie  fille ,  qui  a 
besoin  qu'on  lui  dise  en  termes  précis  que  le  roi  et  la  famille  de  la 
belle  Clara  consentirent  à  couronner  sa  constance.  Faut*il  donc 
qae  je  lui  raconte  la  fête  nuptiale  pour  qu'elle  s'en  fasse  un  tableau  ? 
Dirai-je  que  le  cardinal  Wolsey  donna  la  bénédiction  aux  deux 
amans,  que  More ,  Sands  et  Denny  firent  les  bons  mots  de  la  noce, 
qae  le  roi  Henry  tira  les  rideaux  du  lit ,  que  Catherine  détacha  la 
jarretière  de  sa  propre  mainl  Pendant  long-temps,  depuis  cet 
hyménée ,  c'était  dirç  assez  à  deux  jeunes  époux ,  que  de  leur  soa- 
baiter  l'amour  de  Wilton  et  de  Clara. 


€moi  an  (ecUnr. 

Pourquoi  prolonger  un  récit  déjà  terminé  ?  Pourquoi  chanter 
encore  sur  nia  harpe ,  si  ce  n'est  pour  dire  adieu  aux  lecteurs  bien- 
Yeil^ans  qui  ont  bien  accueilli  le  ménestrel  ? 

0  TOUS,  graves  politiques ,  si  vous  avez  daigné  lire  ces  fruits  de 
mon  loisir ,  je  vous  souhaite  une  tête  ferme ,  des  mains  pures»,  un 
génie  perçant  et  le  cœur  patriote...  de  Pitt.  Héros ,  recevez  une 
goirlande  sur  vos  fronts ,  et  que  ée  soit  la  main  de  celle  que  voiis 
préférez  qui  la  pose. 

Que  puis-je  souhaiter  aux  dames  aimables ,  si  ce  n'est  un  che- 
valier Adèle  ;  et  aux  amans  sincères,  si  ce  n'est  une  tendre  amie  ? 
Sages  studieux,  puissiez- vous  trouver  des  trésors  de  science  ;  et 
Tons,  vieillards,  un  doux  coussin  pour  reposer  votre  tête  en  che-^ 
▼eux blancs!  ^  '  . 

Pour  toi,  bon  écolier,  si  mes  vers  ont  occupé  l'heure  de  tes  ré- 
créations ,  je  te  souhaite  un  travail  facile  et  d'agréables  vacances  ; 
à  tout  le  monde  enfin  je  souhaite  une  bonne  nuit,,  d'heureux  songe» 
et  un  doux  sommeil. 


FIN  I»  MARMION. 


NOTES 


DE  MARMION. 


CHANT  PREMIER. 

Note  a.  — ^  Introduetioiï^  page  t%9,  —  Ces  anetens  romans. 

Le  roman  d'Arthur  offre  une  espèce  d'abrégé  des  plus  célèbres  aventures  des  cb^ 
valiers  de  la  Table  Ronde.  Cet  ouvrage ,  d*un  style  moderne  par  comparaison  aux. 
objets  qu'il  traite,  donne  une  idée  sommaire  de  ce  qu'étaient  alors  les  romans  da 
<^valerie. 

Non  L  —  Introduction ,  page  x8S.  —  La  pieuse  recherché  du  SabU^Gréal, 

Un  jour  qu'Àrtbur  faisait  un  grand  festin  avec  tous  les  cbevallers  de  la  Table 
Ronde,  le  Saint-Gréal,  vase  dans  lequel  le  Christ  avait  fait  la  cène,  et  qui  était 
reité  long-temps  caché  aux  regards  des  hommes,  en  punition  des  crimes  de  la 
terre,  lui  apparut  tout  à  coup ,  ainsi  qu'à  tous  ceux  dont  il  élait  environné.  A  la 
sQite  de  cette  vision ,  ils  firent  tous  le  vœu  solennel  d'aller  chercher  le  Saint-Gréal. 
«^t  hélas!  il  ne  devait  être  trouvé  que  par  un  chevalier  accompli ,  et  qui  fdt  pur 
uetoat  commerce  charnel.  Ainsi  l'intrigue  que  le  sire  Lancelot  avait  avec  la  dame 
Genièvre  ou  Ganore ,  rendit  inutiles  toutes  ses  nobles  perfections  ;  il  ne  rencontra 
que  désastres  et  malheurs  dans  la  longue  et  pieuse  recherche  qu'il  entre- 
prit, etc.,  etc. 

Non  e,  -^  Paragraphe  x .  —  yorham. 

Les  ruines  du  château  de  Norham  (anciennement  appelé  nbbandfond)  sont  situéeai. 
sur  la  rive  méridionale  de  la  Tweed,  à  six  milles  environ  au  delà  de  Berwick,  et 
*«ns  un  lieu  où  celte  rivière  sépare  l'Ecosse  de  l'Angleterre. 

Note  d.  —  Paragraphe  xx. 

Lord  Mannion  y  qui  joue  le  principal  rôle  dans  ce  roman,  est  un  personnage  tout 
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d'imagination;  cependant  il  a  eitsté  anlrefob  nne  famille  de  Marmian ,  leigneon 
de  Fontenay  en  Normandie,  cpii  jouisiait  d'une  haute  considération.  Robert, de 
Bfarmion ,  leigneur  de  Fontenay ,  Tun  des  seigneurs  les  plus  distingués  qui  suivi- 
rent Guillaume-le-Conquérant ,  reçut  en  récompense  le  château  et  la  yille  de  Tam- 
^worthy  et  en  outre  la  seigneurie  de  Scrivelbaye ,  dans  le  lincolnshire. 


CHANT  SEœND. 

Nont  tf.  — Introduction,  page  io3.  —  ïxi  forêt  (tEurick,  tasile  d'un  redoutoHe 

proscrit. 

L'histoire  du  proscrit  Murray ,  qui  enleya  au  roi  le  château  de  Newark  et  la  forêt 
d'Ettrick,  se  trouve  dans  le  recueil  des  Chtmts  populaires  tt Ecosse  ^  toI.  I. 

Entre  autres  clauses  du  traité  que  fil  Jacques  Y ,  il  fut  stipulé  que  les  habitans 
de  ces  contrées  l'aideraient  à  chasser  ce  dangereux  proscrit. 

Note/.  —  Introduction ,  pngt  a«6«  »»»Le  Uc  sUêiêcieux  de  Sainte~Marie. 

Cette  belle.pièce  d'eau  forme  le  réservoir  dans  lequel  ITarrow  prend  sa  source. 
Non  loin  de  li  est  un  lacphis  petit»  appelé  le  Look  ofiho  IoU^m^  et  «nflronné  de 
montagnes  de  tous  côtés.  A  Textrémité  inférieure  do  lac  se  trouvent  les  ruines  de 
la  fonr  de  Oryhope ,  berceau  de  Marie  Scott ,  fille  de  Philijppe  Scott  de  Dr^hope, 
«t'contrae  sans  le  nom  de  Fleur  de  rYarroir  ;  elle  fut  mariée  à  Watler  Scott  de 
Hitrden ,  qui  fut  aussi  célèbre  par  ses  rapines  que  sa  femme  le  fut  par  sa  beauté. 

Note  ^. .—  Paragraphe  xizi. 

La  tradition  populaire  de  cette  singulière  servitude,  probablement  exagérée,  est 
rapportée  en  ces  termes  dans  un  véritaBic  rédi,  imprimé  ef  publié  i  Wlthby  :  «  Dans 
lar  dnqnième  année  dn  règne  de  Henri  II ,  après  la  conquête  de  FAngleterre 
par  Gufllaome ,  doc  de  Normandie ,  le  seigneur  dTfglebamby ,  alonr  appelé 
Gidllaume  de  Bruce ,  le  seigneur  de  Smeaton ,  nommé  Ralph  de  Percy ,  et  un  gen- 
tifltomme  nommé  Allatson ,  se  donnèrent  rendez-vous  pour  la  chasse  au  sanglier , 
danS'  nne  ferèt  on  désert  appartenant  à  Tabbé  de  Wîthby  :  le  nom  de  ce  lieu  était 
SÉdale-Side ,  et  celh!  de  Fàbbé  Sedman.  Au  jour  fixé  ^  ils  Vinrent  au  rendez-vous, 
armés  d'épienx  et  suivfs  de  leurs  meutes.  Ayant  aperçu  un  énorme  sanglier,  ib 
lancèrent  leurs  chiens ,  qui  le  poursuivirent  jusqu'auprès  de  la  chapelle  de  Temu- 
taged'Eskdale-Sîde,  où  était  un  moine  de  Withby ,  qui  y  vivait  en  anachorète,  te 
sanglier ,  poursuivi  vivemoni  ef  aecaUé  4e  fgAgM  t  «nirn  dans  la  chapelle,  se  cou- 
cha par  terre  ,  et  expira.  L'ermite  ferma  la  porte  et  resta  dans  la  chapelle,  occupé 
dé  ses  prières  et  de  ses  méditations.  Tandis  que  les  chiens  étaient  à  attendre  au 
ddkors ,  les  jeunes  seigneurs ,  poursuivant  le  cours  de  leur  cLasse ,  arrivèrent  à  1  er- 
'lûtage,  guidés  par  les  aboiemens  de  leurs  limiers  ;  ih  appelèrent  l'ermite,  qui ou- 
.irrit  sa  porte,  et  vint  se  présenter  à  ewL.  Les  chaaioiirf  ayant  vu  le  sanglier  mort 
dans  la  diapelle,  entrèrent  en  fureur;  ils  se  portèrent  à  des  violences  envers  ^^' 
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mite,  lo  maltraitèrent  avec  leon  épieux  :  Fennite  an  BMMirut ,  aprèt  avoir  &it  ooia- 
muer  la  peine  de  mort  à  laquelle  ses  meurtriers  furent  condamnés ,  en  cette  espèce 
d&Tasselage  dont  leur  postérité  &es*afiiancliit  que  diffinilemenl.  » 


GflAIfT  TROISIEME. 

JXsvïïE,  h,  -^  Paragraphe  zxt. 

J'ai  puisé  les  détails  du  combat  entre  Alexandre  III  et  le  fa&tAme  chevalier  dans 
Genrais  de  Tilbury ,  maréchal  du  royaume  d'Arles.  (Otia  impérial,  op.  seripi,  nr. 
Bnmmckif  vol.  x ,  pb  797.)  • 

Outre  les  exemple»  que  bobs  Tenons  de  cher ,  en  pourrait  en  aUégoer  plnslenw 
autie»  povr  justifier'  Vusê^  queTon  a  fait ,  dans  ce  poème ,  ètt  merreilleex  de  k 
féerie.  La  forêt  de  Glenmore  ,  dans  les  montagnes  du  nord,  est,  dit-on ,  habitée fÉT 
un  esprit  appelé  thamdeopg^  armé  comme  les  guerriers  d'autrefois,  et  dont  les 
mains  sont  toujours  sanglantes  ;  c'est  ce  qui  lui  a  lait  donner  le  nom  qu'il  porte.  U 
obtfge  tous  œox  qu'il  rencontre  â  se  battre  arec  loi ,  et  Teeclésiastique  qui  feit  la 
description  de  ce  district^  dans  un  manuscrit  que  l'on  peut  voir  dans  la  bibiiothèqaf 
des  avocats,  nous  assure  assez  gravement  que  de  son  temps  Lhamdearg  se  battit  avec 
trois  frères  qu'il  rencontra  sur  son  passage ,  et  qui  ne  survécurent  pas  long-temps  à 
ce  combat. 

I«  champions  du  nord  recherchaient  autrefois  ces  rencontres  de  spectres  et  de 
démons,  et  s'y  plaisaient  beaucoup.  Yoyez  un  chapitre  entier  de  Bertholin  :  Z>e 
causk  contempiœ  mortts  à  Z>aiiDt^pag0  a63L 


CHANT  QUATRIEME. 


^fawg  i .  — 'jftaa^apht ya,  —  Lmêuof^  aateurétwteeoméSeioiinfitef  eie. 

Xa  dernière  édition  des  œuvres  de  sir  David  lindesay  »  que  l'on  doit  aux  soins  de 
M.George  Ghalmers,'aura^  peutr'èlre  mis  pluaieurs.de  mes  lecteurs  à  portée  de  le 
connaître.  Sir  David  Lindesay  avait  été  un  des  premiers  partisans  de  la  religion  ré^ 
formée.  Sa  comédie,  toute  ridicule  qu'elle  nous  parait  aifourd'hui ,  dot  produire 
l>eaucoup  d'effet  sur  le  peuple  4'alors  ;  j'igpore  si  je  n'ai  pas  abusé  de  la  licence  ac- 
cordée aux  poètes ,  en  introduisant  sir  David  Lindesay  comme  lion-roi-d'armes,. 
^ize  ans  avant  qu'il  eût  obtenu  cet  emploi.  Une  des  attributions  du  lioo-roi-d'armes 
^it  de  recevoir  les  ambassadeurs  étrangera  :  ce  fut  en  cette  qualité  que  Lindesaj^ . 
^«t  au  devant  de  Ralph  Sadler  en  xSSq.  Le  serment  des  rois  d'armes  se  rapjj^rte 


316  NOTES  DE  MARMION. 

ààOê  le  premier  article  aux  messages  el  ambassades  dont  ils  étaient  souvent  cbargét 
par  le  roi. 

Les  fonctions  de  héraut,  dans  les  siècles  de  la  féodalité ,  étaient  de  la  plus  haute 
importance ,  et  l'inauguration  des  rois  d'armes  leurs  chefs  se  faisait  avec  une  solen- 
nité digne  de  l'éclat  de  leur  rang.  Cette  cérémonie  ressemblait  au  sacre  d*uQroi, 
excepté  que  Vonction  se  fiûsait  avec  du  vin  en  place  d'huile.  La  personne  d'un  roi 
d*armes  était  tellement  sacrée ,  qu'en  i5i5  le  parlement  déclara  lord  Drummond 
coupable  de  trahison  et  confisqua  ses  terres ,  pour  avoir  frappé  du  poing  le  lion- 
roird'armes ,  qui  lui  reprochait  son  ineptie  ;  il  ne  fut  rétabli  dans  ses  droits  qu'sui 
pressantes  sollicitations  du  lion.  {Eo  qubd  leonem  armorum  regem  pugno  violaud 
diim  eum  de  ineptas  suis  admonuit,  Lesus,  Hîst,,  ad  ann,  x5i5.) 

Note  k,  —  Appendices*  —  Cnehtoun» 

Yaste  château ,  actuellement  en  ruines ,  sur  les  rives  de  la  Tyne ,  à  environ  dix 
milles  d'Edimbourgh.  Il  renferme  un  donjon  appelé  le  Massy  More.  Cette  épithète^ 
rarement  appliquée  aux  prisons  des  anciens  castels  écossais ,  est  d'origine  mo- 
resque, 

NoTX  /.  —  Paragraphe  xiv.  —  ApptarUion  de  saint  Jean, 

Cette  histoire  est  rapportée  par  Pisçottie  avec  une  simplicité  vraiment  caracléns- 
tique. 


CHANT  CINQUIEME. 


NoTK  m.  —  Paragraphe  xzv. 

Archibald  Douglas ,  comte  d'Angns ,  également  remarquable  par  sa  force  de 
eorpset  d'esprit,  re^ut  le  surnom  populaire  de  ^tf/i-fA«-C^r  (Attache-Ie-grelot-aa- 
Chat)  dans  l'occasion  que  je  vais  rapporter.  Jacques  III,  à  qui  Piscoltie  fait  un 
crime  d'avoir  préféré  la  musique  et  la  manie  de  bâtir ,  à  la  chasse ,  à  la  &ucon- 
oerie  et  aux  autres  nobles  exercices ,  avait  asseX  peu  de  bon  sens  pour  choisir  ses 
favoris  parmi  les  architectes  et  les  musiciens ,  que  le  même  auteur  appelle  impoli- 
ment des  maçons  et  des  ménétriers.  La  noblesse ,  qui  ne  partageait  nullement  le 
goût  de  son  roi  pour  les  beaux-arts ,  ne  voyait  pas  sans  dépit  les  honneurs  qu'il 
accordait  à  de  pareilles  gens»  et  particulièrement  à  un  maçon  nommé  Cochrane, 
qu'il  avait  créé  comte  de  Mar.  Saisissant  l'occasion  où  le  roi  convoqua ,  en  14S2  > 
toute  la  noblesse  du  pays  ))0ur  marcher  contre  les  Anglais,  ils  tinrent  conseil  à  mi- 
nuit dans  l'église  deLawder,  et  résolurent  d'éloigner  ces  favoris.  Lorsqu'ils  furent 
tous  d'accord  sur  lés  mesures  à  prendre,  lord  Gray  raconta  à  l'assemblée  l'apologue 
des  souris ,  qui  prirent  une  résolution  qui  devait  avoir  de  grands  avantages  pour 
toHte  l'espèce  :  c'était  d'attacher  au  cou  du  chat  un  grelot  qui  les  avertirait  de  son 
approche.  Mais  un  projet  aussi  utile  échoua,  parcequ'il  ne  se  trouva  personne  dans  le 
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peuple  sourîquoîs  qui  voulût  se  charger  d  attacher  le  grelot. — Tentends  ce  (fue  cda 
ngDÎfie,  dit  Ângus;  mais  notre  projet  ne  restera  pas  sans  exécution  ;  car  moi-même 
J'attacherai  le  grelot  au  chat,  {IwUlùell  the  cat.)  Piscottie  rapporte  ainsi  le  reste 
de  celte  étrange  scène. 

A  peine  la  résolution  avait  été  prise,  et  le  seignenr  Angus  avait-il  parlé ,  que 
Cochrane,  comte  de  Mar,  arriva  au  conseil,  accompagné  d'une  bande  d'hommes 
armés  formant  un  corps  de  trois  cents  lances ,  tous  habillés  d*une  livrée  bleue  et 
ceints  d'une  écharpe  noire ,  afin  qu'on  les  reconnût  pour  les  gens  de  Cochrane , 
comte  de  Mar. 

Tel  était  l'orgueil  de  ce  Cochrane ,  qu'il  croyait  que  nul  seigneur  n'était  digne 
d'élre  son  pair.  En  conséquence ,  il  frappa  rudement  à  la  portede  l'église;  sir  Ro- 
bert Douglas,  seigneur  de  Lochleven,  à  qui  la  garde  en  était  confiée ,  demanda 
quel  était  celui  qui  frappait  si  rudement.  —  C*est  moi ,  le  comte  de  Mar.  —  Cette 
nonvelle  fit  grand  plaisir  aux  seigneurs  assemblés  ;  car  ils  étaient  bien  résolus  de 
profiler  de  l'occasion.  Alors  le  comte  d' Angus  s'approcha  de  la  porte ,  suivi  de  sir 
Kobert  Douglaa  de  Lochleven ,  pour  recevoir  le  comte  de  Mar.  Le  comte  d'Angus 
lui  arracha  la  chaîne  d*or  qu'il  portait  à  son  cou ,  et  lui  dit  qu'une  corde  lut  siérait 
beaucoup  mieux.  Sir  Robert  lui  arracha  pareillement  son  cor  de  chasse ,  et  lui  dit 
qu'il  avait  été  trop  long-temps  un  chasseur  de  mauvaises  actions.  Alors  Cochrane 
leur  demanda  :  ^  Messieurs ,  est-ce  une  plaisanterie  ?  —  On  lui  répondit  : — Cest 
très  sérieux ,  et  on  va  te  le  prouver  ;  il  y  a  trop  long-temps  que  toi  et  tes  complices 
vous  abusez  le  prince ,  dont  tu  ne  posséderas  plus  désormais  la  confiance  :  tu  vas 
être  récompensé  comme  le  méritent  les  bons  offices  que  tu  nous  as  rendus.  Tes  com- 
pagnons ont  aussi  droit  à  notre  reconnaissance. 

Cependant  les  lords  furent  d'abord  s'assurer  des  domestiques  du  roi ,  en  les  pen- 
dant sur  le  pont  de  Lawder;  et  revenant  à  Cochrane,  ils  lui  passèrent  une  courroie 
autour  du  cou,  et  le  pendirent  avec  tous  ses  complices. 

NoTK  n. — Paragraphe  xxv. 

Cette  citation  surnaturelle  est  rapportée  dans  tous  nos  historiens  écossais.  C'était 
probablement^  comme  rapparition  de  Linlithgow,  une  tentative  faite  par  ceux 
qui  n'étaient  pas  d'avis  de  cette  guerre ,  pour  effrayer  l'imagination  superstitieuse 
de  Jacques  IV. 


CHANT  SIXIEME. 


Note  o.  ;—  Introduction ,  page  a85.  —  Sur  la  famille  de  Wuller  Scott, 

M.  Scott  de  Harden ,  mon  ami  et  mon  parent  éloigna,  possède  Torigioal  d'une 
invitation  en  vers  adressée  par  soutaïeul  au  mien:  c'est  de  ce  morceau  que  sont 
imités  quelques  vers  de  cette  introduction.  Ils  sont  datés  ^  comme  roonépilre,  de 
Mertouo-House ,  qu^habite  la  famille  de  Harden. 


S18  Non»  DE  flARBOON. 

TXam  p,  —  iBtfodaelion,  page  286.  •—  VArhre  des  MspriU* 
Toyes  la  LégatJe  iatitiilée  :  VArhre  des  Esprits^  ipsat  le  E.  George  WamnglOB. 

Non  f .  —  Pm^gnpbe  nui. 

Tojez  fur  la  batailla  de  Vlodden-Féld ,  Histoire  de  Pinkerloo.  Àppendup 
tome  u,  p,  456. 
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de  l'Ecosse  occidentale ,  comté  de  Perth.  Le  temps  de  l'oction  comprend  six  jours,  et  chaqae  j^ 
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INTRODUCTION  *      . 


* 


LA  DAME  DU  LAC. 


Après  le  saccès  de  Marmon  je  me  sentais  porté  à  dire  comme 
Ulysse  dans  l'Odyssée  : 

O&Toç  (xèv  ^^  aeOXoç  âdcaTOç  éxT^TeXeirat, 
Wuv  auTC  (ncoTTOv  oXXov. 

QflTssis,  8,  Ut.V. 

tt  Ce  combat  si  pénible  eftt  enfin  terminé.  Maintenant  essayons,  mes  braTcs,  si  jepois  atteindre  à 
na  autre  but.  » 

Les  mœurs  et  les  coutumes  anciennes  de  la  race  aborigène  qui 
habita  les  Highlands  de  l'Ecosse  y  m'avaient  toujours  paru  émi- 
nemment £aYorables  à  la  poésie  •  Le  changement  de  leurs  usages  ayait 
eu  lieu  presque  de  mon  temps;  j^avais  appris  au  moins  plusieurs 
particularités  concernant  l'ancieia  état  des  Highlànders,  d'honmies 
âgés  appartenant  à  la  dernière  génération  y  et  le  vieux  gaël  écos- 
sais m'avait  toujours  semblé  devoir  se  prêter  aux  compositions 
poétiques.  Les  haines  et  les  dissensions  politiques  qui,  un  demi* 
siècle  plus  tôt,  auraient  éloigné  la  portion  la  plus  riche  et  la  plus 
florissante  du  royaume  de  s'occuper  d'un  poëme  placé  dans  les 
Highlands ,  étaient  alors  remplacées  par  la  généreuse  compassion 
que  les  Anglais  ressentent,  plus  que  toute  autre  nation >  pour  les 
infortunes  d'un  honorable  ennemi.  Les  poèmes  d'Ossian  ont  assez 
montré,  par  leur  popularité,  que  si  les  sujets  highlanders  étaient 
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susceptibles  dlintéresser  le  lectear,  des  préjugés  purement  natio- 
naux ne  viendraient  pas  s'opposer  à  leur  succès. 

Cette  romantique  contrée ,  où  j'avais  l'habitude  de  passer  une 
partie  de  l'automne ,  m'étatt  connue  pat  de  nombreuses  lectures, 
par  mes  propres  observations  ^  et  plus  encore  par  tout  ce  que 
j'avais  «bteodn  ;  les  ^i\e^  du  l^c  fLatni^^  se  liaient  pour  moi  au  sou- 
venir de  plus  d'un  ami  bien  cher,  et  me  rappelaient  les  joyeuses 
excnrsions  d'un  temps  passé.  Ce  poëméi  dont  l'action  s'écçule  au 
milieu  de  scènes  si  belles  et  si  pi^fondément  gravées  dans  ma  mé- 
moire,  fut  un  travail  fait  avec  amour  y  et  il  ne  m'est  pas  moins 
doux  de  m'en  occuper  aujourd'hui,  f^a  coutume  particulière  à 
JacqqiBS  IV,  ^\  ^i^rfont  à  Jacques  V,  de  parcourir  leur  royaume 
incognito ,  me  fournit  l'idée  d'un  genre  d'incident  qui  ne  manque 
jamais  d'exciter  l'intérêt  pour  peu  qu'il  soit  conduit  avec  la 
moindre  adresse. 

Je  puis  avouer  à  présent  que  le  plaisir  causé  par  cet  ouvrage  ne 
fut  cependant  pas  exempt  d'inquiétudes.  UA  proche  parente,  qui, 
pendant  toute  son  existence  y  me  permit  l'affection  familière  d'nn 
^^e,  r^id^it  a^ors  pr^  de  moi  ®(  m^  demandait  souvent  quel 
motif  me  rendait  si  matinal  (les  premières  heures  de  la  joarnée 
étant  celles  où  je  travaillais  le  plus  facilement),  je  finis  par  lui  confier 
le  sujet  de  mes  i^éditati^nÇy  et  je  n'oublierai  jamais  avec  quelle 
affectueuse  sollicitude  elle  me  répondit  :  —  Ne  soyez  pas  si  im- 
prudenty  mo^  très  cher  cousin  S  ^ous  êtes  déjà  populaire,  —  plos 
peut-être  que  vous  ne  l'espériez ,  et  plus  même  que  moi  et  d'autres 
amis  prévenus  n'auraient  osé  s^en  flatter  .Vous  êtes  placé  très  haut, 
—  ne  risquez  pas  de  glisser  en  faisant  une  tentative  hasardée; 
c^y  SQy^z-ensâr,  un  favori  ne  peut  pas  même  chanceler  impuné- 
q^ent.  Je  répondis  à  ces  aSèctuenses  observations  par  les  paroles 

«  Ole  pas  osfir  risquer  de  tout  perdre  pour  tout  gagner ,  c'est 
«peindre  trop  la  fortune  ou  avouer  son  peu  de  mérite.  » 

—  lU  jç  reçois  un  échec ,  ajoutai-je,  car  la  conversation  est 
restée  fortement  empreinte  dans  ma  mémoire ,  ce  sera  une  preuTe 
qoe  je  n'aurais  jamais  dû  réussir  ;  j'écrirai  en  prose  le  reste  de  ma 
vi^,  vous  n'apercevrez  aucun  changement  dans  mon  humeur,  et 

I.  La  datoe  arec  laiyoeUa  sir  Wtlter  Scatt  rat  cat  antretien,  ëttit  sans  donte  sa  tante  miss  Chris* 
tîoe  Ruthetford;  à  i'epoque  où  cette  introduction  fat  écrite,  il  n'ayait  encore  perdu  aQcunep>* 
XMMe  qu'on  poissa  supposer  aTOir  été  oonsultée  par  lui  sor  des  questions  littéraires.  Lady  Dpuict  | 
an  Toyant  le  corps  de  Tybalt  s'écria  : 

«  Tybalt ,  non  cousin!  Tanfant  de  ma  sœnrl» 


A  u  mm  DU  I.AG.  m 

Vive  lo  joli  b«nnet  hl«o,  le  pç^ud» 
La  plamc,  H  courage  f 

Je  mcaitm  ensoiu  le  premier  chant  èa  poëme  à  ce  censeur  in- 
quiet et  bienveillant ,  et  il  la  réconcilia  avec  mon  impradence. 
Gq)Qiidant  y  malgré  Fassnrance  de  mes  paroles  dictées  par  Pobsti- 
Qfttion  qa'^m  a  souvent  dit  être  le  propre  de  cenx  qui  portent  mon 
9091 ,  j'avoue  que  ma  confiance  fat  fortement  ébranlée  par  lés  avis 
émanés  d'an  goât  si  sâr  et  d^ane  amitié  éprouvée  y  et  je  ne  me 
mtis  pas  trèseneoaragéy  en  Pentoidant  rétracter  son  jugement 
pea  favorable,  lorsque  je  réfléchis  à  quel  point  sa  partialité  pour 
iRoi  avait  dû  influer  sur  ce  changement  d'opioion.  En  semblable 
çecan^ice  Fafiection  ressemble  à  la  lumière  habilement  répandue 
sur  ui  tableau;  elle  fait  ressortir  avec  avantage  les  teintés  heu- 
ïwses  et  jette  une  ombre  sur  les  défauts. 

<h  me  soBviens  que  vers  le  même  temps  un  and  tel  que  le  chas- 
SMi^  de  l|k  vieille  ballade ,  avec  son  bon  fasil ,  vint  ranimer  mon  ^ 
^sfm  2  e^était  un  simple  fermier,  mais  un  homme  en  qui  une  forte 
mteUigeaee,  «n  bon  goût  naturel  et  un  vif  sentiment  de  poésie 
i^plaçaient  plonement  les  lacunes  d\ine  éducation  incomplète 
tt  irrégulière  ;  il  étai^assionné  pour  les  plaisirs  de  la  chasse,  aux« 
fisb  noua  nous  livrions  souvent  ensemble. 

Un  jour  qa'il  vint  dîner  avec  moi  à  Ashestiel,  je  saisis  l'occasion 
de  loi  lire  le  premier  chant  de  la  Dame  du  Lac ,  afin  de  m'assurer 
dfil'e&t  que  le  poëme  produirait  sur  un  individu  qui  n'était  que 
l^nprésentant  trop  fidèle  delà  plupart  des  lecteurs.  On  doit  bien 
nppoiec  que  je  me  décidai  à  fixer  mon  opinion  plutôt  par  Fim* 
pi«stioB  que  mon  ami  paraîtrait  éprouver  que  par  ce  qu'il  jugerait 
^venable  de  dire.  Son  maiptlfen  fut  d'abord  assez  singulier  ;  il 
^la  tt^dn  aur  son  front,  et  écouta  avec  une  grande  attention  tous 
ks  dékaik  de  la  chasse  au  cerf  jusqu'au  moment  où  les  chiens  se 
jettent  d'eux-niêinesdans  le  lac  pour  suivre  leur  maître  qui  s'em- 
'^^l'W  avec  Hélène  Douglas.  Il  tressaillit  alors  \  une  exclamation 
s^daine lui  échappa,  et,  frappant  sur  la  table,  il  déclara,  avec 
^  aocem  mécontent  approprié  à  l'occasion ,  que  les  chiens  avaient 
^  ^re  totalement  rainés  en  les  laissant  se  mettre  à  l'eau  après 
uasi  rodes  fatigues.  J'avoue  que  je  puisai  beaucoup  d'espoir  dans 
I  espèce  de  rêverie  qui  s'était  CTiparée  d'un  amateur  si  zélé  des 
l^sx  de  V^mifp»  Nâurod ,  et  qui  avait  si  complètement  dissipé 
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tous  les  doates  sur  la  réalité  de  llûstoire.  Une  antre  de  ses  re- 
marques me  fat  moins  agréable;  il  décoamt  Tidentité  dn  roi  avec 
l'aventnreax  cheyalier  Fitz-James  lorsque  celui-ci  sonna  du  cor 
pour  appeler  sa  suite.  Il  est  probable  qu'il  se  souyint  d'une  vieille 
ballade  assez  gaie  et  quelque  peu  grivoise  où  une  intrigue  royale 
se  dénoue  ainsi  : 

a  Saisissant  un  cor  suspendu  à  sa  ceinture ,  il  en  tira  un  son 
aigu  et  perçant  ;  aussitôt  vingt-quatre  chevaliers,  couverts  de  leur 
armure,  s'élancèrent  sur  la  colline  ;  il  prit  alors  un  petit  couteau, 
laissa  tomber  ses  habits  vulgaires,  et  devint  le  plus  élégant  de  tons 
les  gentilshommes  qui  Fentonraient.  Désormais ,  nous  cessâmes 

de  rôder,  etc..  » 

Cette  découverte,  comme  le  dit  M.  Pepys,  lorsqu'il  s'aperçut  de 
la  déchirure  de  son  manteau  de  camelot ,  n'était  qu'une  bagatelle  ; 
cependant  elle  me  troubla ,  et  je  consacrai  beaucoup  de  temps  à 
effacer  tout  ce  qui  me  parut  propre  à  laisser  deviner  mon  se- 
cret avant  la  conclusion  ;  car  j'avais  placé  sur  lui,  pour  produire 
de  l'effet,  ce  même  genre  d'espoir  pour  lequel  on  prétend  qu'un  pos- 
'  tillon  irlandais  réserve  toujours  «  un  temps  de  trot  pour  l'avenue.» 
Je  vérifiai  avec  un  soin  tout  particulier  l'exactitude  des  circon- 
stances locales  de  cette  histoire.  Je  me  rappelle  entre  autres  que 
j'allai  dans  le  comté  de  Perth  pour  m'assurer  si  le  roi  Jacques 
avait  pu  se  rendre  des  bords  du  lac  Yennachar  à  Stirling-Gasde 
dans  l'espace  de  temps  supposé,  et  j'eus  le  plaisir  de  me  convaincre 
que  la  chose  était  tout-à-fait  praticable. 

Après  un  long  délai ,  la  Dame  du  Lac  parut  en  juin  1810;  son 
succès  fat  certainement  assez  grand  pour  me  porter  à  croire  qae 
j'avais  au  moins  attaché  un  clou  dans  la  roue  de  la  fortune  si 
inconstante  d'ordinaire,  et  dont  la  stabilité,  en  faveur  d'un  indi- 
vidu qui  avait  osé  tenter  l'épreuie  trois  fois  de  suite,  n'avait  pas 
encoreéié  ébranlée.  J'avais  peut-êtreatteint  ce  degré  de  réputation 
auquel  la  prudence  et  une  certaine  timidité  auraient  fait  halte  et  mis 
un  terme  à  des  efforts  par  lesquels  il  était  plus  que  probable  que  ma 
renommée  s'affaiblirait  au  lieu  de  s'accroître.  Mais,  de  même  que  le 
célèbre  John  Wilkes,  qui  passe  pour  avoir  dit  au  feu  roi  qu'an 
milieu  de  sa  plus  haute  popularité  lui-même  n'avait  jamais  été  un 
wilkiste^  je  puis,  en  toute  sincérité,  me  disculper  d'avoir  jamais  été 
partisan  de  ma  propre  poésie,  même  lorsqu'elle  jouissait  de  la 
plus  grande  vogue,  il  n'est  pas  à  croire  que  je  fusse  assez  ingrat 
ou  assoz  follement  candide  pour  mécon^uaitre  ou  mépriser  le  mante 
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de  ceux  dont  la  voix  m'ékvait  beaucoup  pins  hant  que  je  ne  pen- 
sais l'avoir  mérité.  Je  sentais  y  an  contraire  y  la  pins  profonde 
gratitude  pour  le  public ,  en  recevant  de  sa  partialité  pour  moi  ce 
qui  n'était  pas  dû  an  talent;  et  je  m'efforçai  de  justifier  la  fa- 
yeur  dont  j'étais  l'objet,  en  continuant  de  me  livrer  aux  travaux 
qui  pouvaient  contribuer  à  son  amusement. 

11  se  pourrait  qu'en  agissant  ainsi ,  je  n'eusse  consulté  ni  l'intérêt 
da  public  ni  le  mien.  Mais  le  premier  avait  des  moyens  efficaces  de  se 
défendre  lui-même,  et  pouvait  par  sa  froideur  réprimer  chaque  ten- 
tative hasardée  ;  pour  ce  qui  est  de  moi ,  j'avais  depuis  plusieurs  an- 
nées consacré  un  si  grand  nombre  d'heures  à  des  occupations  litté- 
raires, qu'il  m'aurait  été  difficile  de  trouver  un  autre  emploi  pour 
mon  temps.  C'est  ainsi  que ,  semUable  à  Dogherry,  je  prodiguais 
généreusement  tous  mes  loisirs  au  public,  m'encourageant  par  laré- 
flexion  que  si  la  postérité  me  jugeait  indigne  de  la  faveur  dont  j 'avais 
joni auprès  de  mes  contemporains,  aonseraitforcédereconnaitre 
qne  j'ai  possédé  la  palme,  »  et  que,  pour  un  temps  du  moins,  cette 
popularité  si  enviée  a  été  mon  partage.  Je  compris  néanmoins 
qne  j'occupais  le  poste  distingué  que  j'avais  obtenu,  moi  indigne, 
plutôt  comme  le  champion  du  pugilat  S  sous  la  condition  d'être 
toujours  prêt  à  faire  preuve  de  mon  talent,  qu'à  l'instar  d'un 
champion  de  la  chevalerie,  qui  remplissait  seulement  sa  charge 
en  de  rares  et  solennelles  occasions.  Bien  convaincu  que  je  ne 
pouvais,  en  aucun  cas,  conserver  long-temps  une  position  où  le 
<^price,  plutôt  que  le  jugement  du  public,  m'avait  placé,  je  préférai 
être  privé  de  ma  pr^éance  par  un  rival  plus  digne ,  à  la  perspec- 
^ve  de  tomber  dans  le  mépris  par  mon  indolence,  et  de  perdre  ma 
réputation  par  suitede  ce  que  les  légistes  d'Ecosse  nomment  la  près» 
cnpiion  négaUve.CevLX  qui  voudront  bien  parcourir  rintroduction  de 
Rokeby,  y  verront  de  quelle  manière  le  poète  s'est  effacé  pour  faire 
place  au  romancier;  comme  la  reine  Ëléonore  tomba  à  Gharing- 
Cross  pour  se  relever  à  Queenhithe,  dit  la  ballade. 

Il  me  reste  seulement  à  dire,  que  durant  une  courte  prééminence 
de  popularité ,  j'observai  fidèlement  les  règles  de  modération  que 
je  m'étais  imposées  avant  de  commencer  ma  carrière  littéraire. 
^1  un  homme  se  décide  à  faire  quelque  bruit  dans  le  monde,  il  est 
^nssi  sftr  d'être  en  butte  aux  injures  et  au  persiflage,  que  l'est  celui 

*  *  Pendant  deux  fois  chaque  année,  le  premier  poète  moderne,  semblable  au  champion  dons  \h\ 
cie  de  boxeurs,  est  appelé  a  soutenir  ou  à  prouTer  son  titre ,  tout  imaginaire  qu'il  est,  etc.  »  — 
^•'« /«on.  chant  XI, st.  fs. 
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qal  s'aTÎse  de  tmTerier  im  village  att  grand  gdopr,  d^dlx^  Biâdtt^ 
par  lia  abaiemem  dai  chiena.  L'expérience  nons  apprend  ^'èn 
a'arrèca&t  pour  ohtder  ces  aimnaiix  importans  »  le  cavalier  s'ex- 
poie  à  «me  chnte  désagréable  ;  la  tentatlTe  de  punir  on  eriliqoe 
malTeillant  n'est  pas  moins  périllease  ponr  rantenr.  D'après 
ce  principe,  je  laissai  les  parodies^  les  satires  et  les  péurds 
passer)  et  tairiis  qoe  ces  derniers  rittaienl  avec  le  pins  de  vio- 
knce  f  j'eus  le  soin  de  ne  jamais  les  rekTer,  comme  font  les  éco- 
liers ponr  les  rejeiw  an  méchant  enfant  qni  y  a  mis  le  fsii>  ïÈKt  rap- 
pelant qn'ito  sont,  en  pareils eas,  enjeu  à  éclater  dlin»  la  maiii. 
Qu'il  me  eeit  permis  d'ajonter  qne  mon  règne  ^  (poisqM  9fnfà 
rappelle  ainsi  )  Ait  maïqné  par  quelques  preuves  de  lk>n  naturel 
aussi  bien  qne  de  patience.  Je  n'ai  jamais  refttsé  dé  ï^endi^  à  tta 
écrivain  de  quèlqne  aiérite  les  services  qni  pouvaient  lui  apkilir 
les  d^cttltés  de  la  carrière,  et  j'ai  eu  l'avantage, — l'irriiabilitéde 
notre  race  le  rend  assez  rare  ^*-^  jouirde  la  faveur  générale  s«is 
encourir  la  malveillance  permanente  d'auoan  es  mes  eomemps- 
rains>  dtt  moikis  autant  que  j'ai  pu  le  satw.  W.  6. 

i^botsford»  aTxil  x1S3o. 


z.  M 'Sir  Walter  régM  ayant  moi,  etc.  »  *^  Don  Juan,  chant  xx ,  st  57. 


LA 


DAME  DU  LAC 


CHANT  PREMIER. 


LÂCHASSE. 


Eiapfc  da  Nord,  toi  cpd  fos  long-temps  né^Kgée  snr  Fehneâtt 
magique  don^  l'otobrâge  protège  là  soarce  dé  Saint-Fillan  )  la  brise 
faisait  encore  yibrer  parfois  tes  cordes  harmonièiiBes  )  lorsque  I0 
lierre  jaloax  est  venu  les  entourer  de  ses  festons  de  verdure.. • 
Harpe  des  ménestrels  I  qui  réveillera  tes  accords  enchanteurs? 
i*esteras-tu  long-temps  muette  an  milieu  du  frémissement  du 
feuillage  et  du  murmure  des  ruisseaux?  ne  feras-tu  donc  plus  sou- 
rire le  guerrier  et  pleurer  la  jeune  fille? 

Aux  temps  antiques  de  la  Calédonie ,  tu  mêlais  toujours  aux 
chants  de  léte  tes  sons  mélodieux ,  alors  que  le  lai  d'pn  amour 
malheureux  y  ou  l'hymne  de  la  gloire ,  attendrissait  les  cœurs 
les  plus  forouchesy  et  donnait  du  courage  aux  plus  timides! 
Quand  le  ménestrel  se  taisait,  tu  faisais  entendre  tes  accords  in- 
spirateurs, et  tu  captivais  l'attention  des  jeunes  beautés  et  des  fils 
de  la  vaillance  ;  car  tu  célébrais  aussi  les  charmes  de  la  châtelaine 
et  les  exploits  de  la  chevalerie  I 

Réveille-toi ,  harpe  du  Nord!  quelque  inhabile  que  soit  la  main 
<iui  ose  errer  sur  tes  cordes  inagiques;  réveille-toi ,  quoique  je 
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puisse  à  peine  te  rendre  le  faible  échtf  de  tes  concerts  des  anciens 
tetops  I  Je  ne  saurai  tirer  de  tô!  que  des  sons  sans  art ,  périssables 
et  indignes  de  tes  nobles  accords  ;  mais  qu'ils  fassent  palpiter  un 
moment  le  cœur  de  celle  qui  m'écoute ,  ce  ne  sera  pas  en  vain  que 
tu  m'auras  inspiré  ! . . .  Harpe  du  Nord,  enchanteresse,  réyeiUe-toi  I 


I. 


Le  cerf  s^était  désaltéré  le  soir  dans  le  ruisseau  de  Monan,  près 
de  l'image  tremblante  de  la  lune;  il  s'était  réfugié,  pour  y  passer 
la  nuit,  dans  l'épaisseur  des  coudriers  solitaires  de  Glenartney  : 
mais  à  peine  le  soleil  venait-il  d'allumer  son  flambeau  sur  la  crête 
do  Benvoirlich ,  que  lea  aboiemens  de  la  meute ,  les  cors  et  le  galop 
des  coursiers  retentirent  dans  le  lointain. 

II. 

Gonune  un  chef  qui  entend  crier  la  sentinelle  :  —  Aux  armes , 
voilà  l'ennemi  I  —  le  monarque  agile  des  forêts  s'élance  de  sa 
couche  de  bruyère  ;  mais  avant  de  commencer  sa  course  rapide, 
il  secoue  la  rosée  de  ses  flancs ,  et ,  semblable  au  guerrier  dont  la 
tète  superbe  est  armée  d'un  cimier,  il  lève  fièrement  le  front,  et 
agite  le  bois  rameux  qui  la  couronne.  Ses  yeux  plongent  un  mo- 
ment dans  la  vallée  ;  ses  naseaux  interrogent  la  brise ,  et  il  écoute 
le  bruit  plus  rapproché  de  la  chasse  :  puis  soudain,  voyant  pa- 
ri^tre  les  premiers  limiers  de  la  meute ,  il  franchit  d'un  bond  le 
taillis ,  et,  traversant  l'espace  en  liberté,  va  chercher  les  bruyères 
sauvages  d'Uam-Var. 

m.      • 

La  meute  l'aperçoit ,  et  redouble  ses  aboiemens  que  répètent  les 
échos  du  vallon  et  des  cavernes  :  la  montagne  répond  au  bruit 
confus  de  mille  sons  divers  ;  la  voix  de  cent  limiers  ardens ,  les  pas 
précipités  de  cent  coursiers ,  les  joyeuses  fan&res  des  cors  et  les 
cris  des  chasseurs,  fatiguent  incessamment  les  échos  du  Benvoir- . 
lich.  Le  daim  fuit  à  l'approche  de  ce  tumulte;  la  chevrette  se  tapit 
sous  la  feuillée;  le  faucon  jette  un  regard  surpris  du  haut  de  son 
aire ,  jusqu'à  ce  que  ses  yeux  perçans  aient  perdu  la  trace  du  tour- 
billon qui  balaie  la  vallée.  Le  bruit  s'affaiblit  de  plus  en  plus  ;  à 
la  voix  mourante  des  échos  succède  un  vaste  silence  qui  règne  au 
loin  sur  la  haute  montagne  et  dans  la  forêt  solitaire. 

nr. 
Cette  guerre  champêtre  trouble,  mais  avec  moins  de  fracas, 
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les  sommets  dVam-Yar  \  et  la  cayerne  où  la  tradition  racontç 
qa^on  géant  fit  jadia  sa  demeure  ;  car,  avant  qne  cette  montagne 
escarpée  f lit  gravie ,  le  soleil  était  parvenu  an  milieu  de  son  cours 
joarnalier,  et  plusd'un  hardi  chasseur  avait  été  forcé  de  «'arrêter 
poar  laisser  respirer  son  coursier  haletant  :  à  peine  une  moitié  de 
la  meute  avait  suivi  les  traces  du  cerf,  tant  l'uccès  difficile  de  ces 
hauteurs  avait  amorti  l'ardeur  impétueuse  de  ses  ennemis. 

V. 

Lenoble  cerf  se  reposait  sur  la  cime  méridionale  de  la  montagne, 
au  pied  de  laquelle  s'étendaient  au  loin  les  beaux  domaines  variés 
deMenteith  ;  ses  yeux  parcouraient  avec  inquiétude  les  eaux,  les 
prairies ,  les  bruyères  et  les  marécages ,  cherchant  un  dernier  re- 
fuge, et  indécis  entre  Loch-Ardet  Aberfoyle,  Mais  plus  près  de 
loi  est  un  taillis  de  saules,  dont  le  feuillage  se  balance  sur  le  lac 
Achray,  et  se  marie  aux  rameaux  bleuâtres  des  pins  qui  cou- 
ronnent les  rochers  du  Ben-Venu  :  l'espoir  lui  donne  une  vigueur 
nouvelle  ;  il  glisse  sur  la  bruyère  d'un  pied  dédaigneux ,  vole  vers 
Tonest  dans  sa  fuite  rapide,  et  laisse  loin  derrière  lui  la  meute 
harassée. 

VI. 

n  serait  trop  long  de  dire  quels  furent  les  coursiers  qui  renon- 
cèrent quand  la  chasse  se  précipita  à  travers  Cambus-More,  et  les 
cavaliers  qui  tordirent  leurs  rênes  de  rage  à  l'aspect  des  escarpe- 
ffiens  du  Benledi  ;  quels  furent  ceux  qui  se  ralentirent  sur  la  bruyère 
de  Bochastle,  et  n'osèrent  traverser  les  eaux  débordées  du  Teith  ; 
car  deux  fois,  ce  jour-là,  le  cerf  intrépide  passa  hardiment  d'une 
nve  à  l'autre.  Il  n'y  eut  guère  que  quelques  traîneurs  qui ,  le  sui- 
vant de  loin ,  atteignirent  le  lac  de  Yennachar  ;  et  lorsque  le  pont 
de  Turk  fut  dépassé ,  le  chef  des  chasseurs  se  trouva  seul. 

VII. 

11  est  seul;  mais  dans  son  infatigable  ardeur,  il  ne  cesse  de 
presser  son  cheval  du  fouet  et  de  l'éperon  :  épuisé  de  lassitude, 
couvert  d'écume ,  souillé  de  noire  poussière,  le  cerf  est  devant  lui, 
près  de  perdre  haleine  dans  ses  derniers  efforts.  Deux  noirs  li- 
""^ers  de  la  race  de  Saint-Hubert  *,  fameux  par  leur  courage  et 

ï.  TIam.VaT  ou  Yaigh-Neor  est  une  montagne  sitoée  au  nord-est  du  village  de  Callender,  dans  le 

^mtede  Menteitb;  elle  tire  son  nom,  qui  signifie  ia  grand»  eai'êraê,  d'une  espèce  de  retraite  parmi 

«•rochers,  où  la  tradition  prétend  qu'un  géant  faisait  jadis  sa  demeore.  Plus  récemment  cette  ca- 

wne  était  devenue  le  refuge  d'une  troupe  de  voleurs  et  de  bandits ,  qui  n'en  ont  été  expulsés  que 

'«PW»  une  quarantaine  d'années. 

'•  «  Les  chiens  que  nous  appelons  les  chiens  de  Saint-Hubert  sont  ordinairement  tout  noirs* 
*  <Iuoiqae  la  rbœ  en  soit  devonne  si  mêlée  de  nos  jours,  qu'on  en  trouve  de  toutes  les  couleurs  r 
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leur  titèsM  sanA  égale  y  leserretit  dépits,  et  sont  sur  le  point  de 
Tatteindre  ;  à  peine  si  la  portée  d'un  trîdt  les  sépare  du  fii^tif  qa'ils 
poorsoNent  snr  l'extrême  rire  da  lac  >  entre  le  précipice  et  les 
broossâiUes  tonfines. 

▼in. 
Le  chassetir,  rema^qoant  ialtantenr  dé  la  inontagne  eiFëtroitè 
lisière  qni  borde  le  lac  ^  espère  que  le  cerf  va  être  réduit  atix  abois 
devant  cet  énorme  rempart  ;  triomphant  d^à  de  sa  proie,  mesurant 
dé  Poeil  le  lùjis  qni  otuci  son  firbiit ,  il  rebtieille  iônt  sM  sôoffle 
p6ni-  sohner  la  motif  et  tire  ioh  bontean  de  chasse  pour  poi'ter  le 
déifier  toup  à  l'animal  àbattn  ^  :  ihais,  au  moment  où  il  foiid  sur 
Itil  comme  la  fondre ,  et  lè  bras  levé , ...  lé  cerf  rnsé  évité  le  choc  ; 
-^  tournant  du  côté  opposé  9n  rocher,  il  ^'élancé  dan^  niie  rayine 
pl'ofonde  i  et ,  disparaissant  aux  yeux  dxi  chasseur,  va  ée  f éfagier 
dans  le  défilé  étroit  des  Trosachs  '  :  1& ,  blotti  dans  un  taillis  épais 
qhi  laisse  tomber  sur  sa  tête  les  gouttes  de  la  rosée  et  àes  flenrs 
sativagës,  il  ehtendlesliinitrà  déçds  trà^pér  de  leurs  aboiemens 
lëè  fochelrs ,  qui  Répondent  sehls  à  leur  voix  mènà^alife. 

IX. 

Le  chasseur  suit  ses  chiens ,  et  lès  encourage  pour  leur  faire  re- 
tMdtéf  létir  proie.  Mais  tëut  à  coup  son  noble  couréiéf  s'àbàt  dans 
16  talion  ;  le  cha^àëdr  impatient  veut  en  tdh  l'éxcltéi-  dti  geste, 
de  Fépéroh  et  dès  renés  :  tous  ses  tiravaux  sont  finis  ;  lé  j[)ààYre 

«  ok  iàilt  ce»  Aîeua  dont  les  «"bbcè  ée  Saint-Hnbert  on^  tov^onrs  confte^ré  lar  riee  bn  'uémoire 
«  de  le«r  i>«troo,  ooi  ét«it  an  cbatfew  aum!  bien  que  uént  Enstace^  d'oà  noMponfoos  croin 
«c'qil'dTëc  lâ  g^rflce  oe  Dieu  tons  les  Bons  cnmsseurs  les  sniTronf  en  paradis. 

«  P«iv  en  mepir  è  »•&  iiqct,  ke  «lûau  de  Stiatt-B^^eri  «nt  «W  difperséâ  dans  le»  f rongea  m 
«  Bainaot,  He  la  Lorraine,  de  la  Flandre  et  de  la  Bourgogne;  ils  sont  hauts  de  taille,  et  cependant 
«  }mn  javibM  «ont  co«irt«a  et  baMciu  Ua  ne  «ont  pas  tf  es  légen  à  la  «crane ,  quoique  dooés  d'in 
«  odor^  des  plus  fins,  suivant  de  loin  le  gibier,  ne  craignant  ni  l'eau  ni  le  froid,  et  préférant 
4f  les  bdtes  qui  fcentnt  oDaiise  le  renard,  parce  qn'ile  ne  se  croient  ni  assec  de  titesfeé  ai  saste  « 
«  courage  pour  chasser  les  animaux  doués  d'une  agilité  plus  grande.  Les  limiers  de  cette  couleor 
«  sont  en  général  estimés,  surtout  ceux  qui  sont  d'un  noir  parfait,  mais  je  ne  me  suis  jamais  tonae 
«  fl'en  élever  moi-m|me.  CjBpendaqt  j'ai  eu  entre  les  mains  le  livre  qu'un  chasseur  devait  i  un 
«  pfrincè  de  Lorraine,  grand  amateur  de  la  chasse,  et  en  tête  duquel  était  une  devise  que  ledit  chas- 
«  seilr  donnait  à  son  limier,  appelé  SonjUard,  qui  était  blanc  ;  ,     ■ 

'-—  «  Je  tire  mon  origine  de  la  race  du  grand  saint  Hubert  ;  j'eus  pour  père  Sonyllard,  chien  a  une 
«  vafta  rave.  — « 

if  D'où  nous  pouvons  présumer  que  ces  chiens  peuvent  être  accidentellemeDt  de  coalenr 
«  bhncfae.  »  {Le  m6*  Jiri  de  ià  VimeHêt  tradftit  pour  l'naoge  de  toos  les  geutilshottaei  « 
Londres;  i6ix.) 

X.  Quand  le  cerf  était  aux  abois,  le  chef  des  chasseurs  avait  la  tâche  périlleuse  d'aller  loi  porter 
le  coup  delà  mort.  A  certaines  époques  de  l'année  c'était  une  tiiche  vraiment  dangereuse,  la  bUoore 
faite  par  les. bois  du  cerf  étant  réputée  venimeuse,  beaucoop  plus  même  que  la  blessure  faite  ptf  > 
défeiMes  d'un  sanglier,  coriitee  le  disent  deux  vers  anciens,  dont  voici  le  sens  : 

«  Si  tu  es  blessé  par  un  cerf,  tu  es  sur  le  chemiin  de  ta  bière;  mais  la  main  du  barbier  guérit  la 
«  blessure  ctù  sanglier  :  ainsi  ne  t'efifiraie  pas.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  dernière  opération  de  la  chasse  n'était  pas  sans  danger  t  et  le  ^V'^  ^J 
da^a  U  nota  prcoédente  indique  toutes  les  précaotiona  k  pfendre  pour  te  défaire  da  cerf  *• 
rien  riaquw. 

a.  Le  terme  trosachs  signifie  un  terrain  rude  et  âpre. 
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miatél  «9t  tolùbë  p^vùt  né  {^Ins  serelevtfr!  Bmit{yaî^là  pitié  et  sèi 
regrets,  lé  chasseur  se  lanieiite  dinâ.snir  soii  coarsier  etpiraiit: 
—  Je  ne  prâsa»  guère  >  quand  pour  la  première  fois  je  goidais 
ta  fiiogae  nmssante  sur  lés  rires  dé  la  Sdne  ;  Je  be  pensas  guère , 
4  non  in^MiipàraMe  eMilrsier  !  que  tés  n^etaibres  agiles  sétriraient 
As  pAlUM  à  r  aijglè  dès  montages  dIScosse  !  Mài&£te  Adit  là  chàs^ë! 
MMKt  ttift  le  joui*  qtd  me  prive  dé  t(A ,  ô  hion  courëie^  fcliéri  1 

X. 

B  Mkiie  dti  t6t  pour  ta^fe¥  ses  ehiens  d'une  yiine  potbrstiité  :' 
ks  Cthiétrii  reViéttbeht  d'thi  pas  raléntî  et  inégal;  ib  se  pressent  k 
m  ^iëêè ,  tràtbiint  là  quetxe  et  baisant  VoreîUe.  Péiidànt  que  les' 
derniers  sons  du  cor  se  prolongent  dans  la  ravine ,  le  hibou  'bnés- 
saille  et  se  réyeiUe;  Taigle  répond  par  ses  ciis;  lés  échos  se  ren- 
TOitot  tbuÉ  kM  staè ,  ^  V^ssemblent  UéntBt  k  là  Voit  loîntiidhe 
d'aÉ  <ûinmgé!6. 

Lé  thaë^éiir  se  i^etire  jpouir  réjoihflré  ses  compagnons  ;  m^ié 
3  téume  ëduTént  la  lête,  tant  les  sentiers  qu'A  parcourt  Itii 
paràièsèEit  éVrtogésl  tàht  FAispeèt  Uiarré  de  ce^  liétix  excité  sa 
sta^seï 

±1. 
Lé  séléil  èotÉchaiit  Jiéroulàit  sé!s  vagues  de  pourpre  Aunlessus  Aé 
dÈk  obâteui*  vi0fiéÉ,^i»6tidaitdé  iRàhMèt'echaqtiépic  de  lainbU- 
tàgné  ;  ttàSé  ahMn  rayon  «e  ^ottvàii  percer  la  pirbfondéitf  téhë- 
htéisît  Aes  tai^ihés.  Un  doiible  sentier  serpentait  iautotir  démiEntè 
roche  pyramidale ,  dont  le  sommet  sillonné  par  la  fondre  s'élânçàlt 
jusqu'aux  nues,  et  de  mainte  maiste  isolée^  remparts  naturels  de 
c«6  pa^ageb;  ^éflàUàUés  i  bette  toirr  ambitiettise  élevée  psir  Vbr- 
^il  dttnb  k  plAfoë  de  Shihalr.  Le^  Irochers  étaié^  tisuUék  les  Ûhâ 
d&fctme  de  toarélleSy  de  ddmes  ou  dé  créneaux;  lés  iaùbres, 
cféMisus  pltfts  fentftstiques  encore ,  irappelàient  les  coupoles  ou  léi 
i^nan^s,  lé6  pagodes  et  les  mosqdées  de  l'at>chitecture  oriehtàle. 
G^  ê£fi(oéè ,  construits  par  la  nature,  avaient  aussi  léu^  ome- 
ttons et  leurs  nobles  ban^rés  :  on  voyait  leurs  âpres  sommets  dé- 
ployer, sttr  Iteë  prédpices,  les  vertes  guirlandes  de  l'aùbépîne 
^cdanfe  dé  tosée,  et  la  douce  baleine  du  soir  ftdsait  flotter  lé 
feainagé  VaHé  dettiHé  ailnstes  grimpans. 

iir. 
La  nature  a  prodigué  à  ces  lieux  toutes  les  plantes  des  mon- 
^>^s  *  ici  l'égkHtier  embaume  l'àir  )  là  s'éhtréâlSlént  le  obûOi^ét 
et  Taobépine  ;  la  pâle  primevère  et  la  'fioletle  àmecét  treuV«t  mi 


33Î  LA  DAME  DU  LAC.  ch.  i. 

abri  dans  les  fentes  da  roc  ;  la  morelle  et  la  ganteléei  emblèmes 
de  Torgadl  et  du  châtiment,  groupent  leurs  sombres  couleurs  avec 
les  teintes  qu'ofirent  les  rochers  battus  de  la  tempête;  le  bouleau 
et  le  tremble  mélancolique  balancent  leurs  rameaux  à  chaque 
soutSe  du  yent;  plus  haut,  le  frêne  et  le  chêne  robustes  ont  fixé 
leurs  racines  dans  les  anfractuosités  de  la  montagne  ;  son  extrême 
sommet  nourrit  encore  le  pin  au  tronc  déchiré;  dont  les  rameaux 
se  projettent  entre  les  saUlies  rapprochées  des  rochers.  Enfin ,  au- 
dessus  de  ces  pics  éblouissans  de  blancheur,  et  à  travers  le  fenil" 
lage  mobile,  l'œil  découvre  à  peine  l'azur  délicieux  d'un  beau 
ciel  :  l'effet  merveilleux  dé  ce  tableau  semble  le  produit  d'un  songe 
magique. 

xm. 
Le  chasseur  voit  briller  plus  loin ,  au  milieu  du  taillis ,  le  cours 
d'une  eau  paisible,  dont  le  lit  étroit  peut  à  peine  recevoir  la  canne 
sauvage  et  sa  famille  ;  cette  onde  se  perd  un  moment  sous  l'ombragé 
épais ,  mais  elle  reparait  bientôt  plus  abondante,  et  réfléchit  dans 
son  cristal  d'azur  des  rochers  immenses  et  les  collines  boisées. 
S'étendant  peu  à  peu  sur  un  plus  .vaste  espace,  elle  se  divise  poor 
aller  entourer  d'une  ceinture  humide  deux  monticules  couronnés 
d'arbustes ,  qui ,  détachés  du  reste  de  la  forêt ,  semblent  sortir  de 
l'onde  comme  les  tours  d'un  château  au  milieu  de  ses  fossés.  Les 
flots,  qui  grossissent  de  proche  en  proche,  interceptent  toute 
communication  avec  la  montagne ,  et  forment  deux  petites  îles 
isolées. 

XIV. 

Mais  aucun  sentier  ne  s'ofifre  au  chasseur,  à  moins  qu'il  ne  gra- 
visse d'un  pas  prudent  les  saillies  anguleuses  d'un  précipice;  les 
racines  du  genêt  lui  servent  d'échelle,  et  les  rameaux  des  noisetiers 
lui  prêtent  leur  secours  ;  il  parvient  ainsi  sur  l'extrême  pointe 
d'un  tocher  ^  et  de  là  il  découvre  le  lac  Katrine  qui  se  déploie 
comme  une  vaste  nappe  d'or  aux  rayons  du  soleil  couchant.  Tont 
l'espace  que  le  lac  couvre  de  ses  ondes  se  développe  à  ses  regards 
avec  ses  promontoires,  ses  baies,  ses  îles,  qu'une  teinte  de  pourpre^ 
fait  distinguer  au  milieu  des  flots  d'une  lumière  plus  vive,  et  ses 
montagnes,  qui  apparaissent  comme  des  géans  gardiens  d'une 
terre  enchantée.  L'immense  Ben-Venu  s'élève  du  côté  du  sud,  et 


X.  ÀTant  que  la  roate  actnelle  fût  pratiquée  dans  le  passage  romantiane  que  rantenr  a  essaye 
ici  de  décrire,  il  n'y  avait  aucun  moyen  de  sortir  du  défilé  appelé  Trosttchp  si  ce  n'est  par  une  es- 
pèce d'échelle  failfl  arec  des  braqches  et  des  racines. 
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projette  sur  le  lac ,  en  masses  confuses  >  ses  rocs  et  ses  inégalités 
sanyagesy  semblables  aox  débris  d'un  antique  univers.  Une  sombre 
forêt  croît  sur  ses  flancs  dégradés ,  et  couronne  isa  tête  chenae  d'nn 
feuillage  ondoyant ,  tandis  que,  vers  le  nord,  Ben-An^lèye  dans 
les  airs  son  front  dépouillé. 

XV. 

L'étranger  jette  y  du  haut  du  promontoire ,  des  regards  étonnés 
et  ravis.  —  Que  ces  lieux ,  dit-il,  seraient  dignes  de  la  magni- 
ficence d'nn  prince  on  de  l'orgueil  de  TEglise  I  Que  j'aimerais  à 
Toir  sur  cet  âpre  sommet  la  tour  d'un  châtelain,  dans  ce  riant 
Talion  la  demeure  d'une  douce  beauté,  et  plus  loin ,  au  milieu  de 
cette  prairie,  les  tourelles  d'un  vieux  monastère I  Comme  le  cor 
résonnerait  gaiement  sur  les  ondes  de  ce  lac,  pour  accuser  la  len- 
teur de  Faurore!  Qu'il  serait  doux  d'écouter  chaque  soir  le  luth 
d'un  amant  dans  le  silence  de  ces  paisibles  bocages  ;  et  puis,  quand 
la  lune  baignerait  son  front  dans  cette  onde  argentée,  combien 
serait  solennel  le  bourdonnement  lointain  de  la  cloche  des  matines, 
dont  la  voix  religieuse  irait  dans  cette  petite  Ile  réveiller  un  vieil 
enmte ,  qui  compterait  à  chaque  coup  de  cloche  un  grain  de  son 
rosaire  l...  Le  cor,  le  luth  et  la  cloche  appelleraient  le  voyageur  à 
un  accueil  bienveillant  sons  un  toit  hospitalier. 

XVI. 

Alors  sans  doute  il  serait  charmant  de  s'égarer  ici ,  mais  mau- 
dite soit  la  vitesse  du  cerf  I A  présent ,  comme  le  pauvre  er- 
mite que  je  me  figurais  tout  à  l'heure,  il  faudra  bien  se  contenter 
pour  cette  nuit  de  ce  que  m'offrira  ce  taillis  épais  ;  quelque  banc 
de  mousse  va  être  ma  couche,  un  vieux  chêne  mon  seul  abri.  Pa- 
tience encore  1  la  chasse  et  la  guerre  ne  nous  laissent  guère  le 
choix  d'un  asile:  une  belle  nuit  passée  dans  un  bois  ajoute  à  la 
gaieté  du  lendemain;  mais  les  hôtes  de  ces  déserts  sont  probable- 
lûent  de  ces  gens  qu'il  vaut  mieux  éviter  que  chercher.  Tomber 
entre  les  mains  des  maraudeurs  de  ces  montagnes ,  ce  serait  pire 
^e  de  perdre  le  cerf  et  son  cheval...  Me  voilà  seul;...  le  son  de 
mon  cor  attirera  peut-être  auprès  de  moi  quelqu'un  de  nos  chas- 
'  sears...  S'il  allait  appeler  le  danger  ?...  Allons,  n'importe;  ce 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  mon  épée  aura  été  tirée  du 
fourreau.  — 

XVII. 

Mais  à  peine  son  cor  a  retenti ,  que,  tournant  les  yeux  vers  un 
^eox  chêne,  dont  le  tronc  oblique  était  fixé  au  rocher  de  la  petite 
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île^  il  Toit  an  l^éger  es^if  qui  s'en  détacbe>  et  quji  9'^l^çe  i^UjA  la 
baie  :  il  est  conduit  par  une  jeune  fenu^e  ;  il  t^fice  ^^  cercle  gra- 
cieux autour  du  promontoire,  et  soulèye  Mx^e  ys^^e  pre3que  insea* 
sible,  qui  vient  humecter  les  rameaux  pendans.  du  gaide,  et  ca« 
resser  avec  un  doux  murmure  un  lit  de  cailloux  aussi  blancs  que 
la  neige.  L'esquif  touchait  cette  rive  argentée  au  moment  où  le 
chasseur  changea  de  place,  et  il  se  tint  caché  au  milieu  ^  la 
brujcre,  pour  observer  cette  Dame  du  Lac. 

La  jeune  fille  s'arrête^  comme  si  elle  opérait  entendre  encore 
^è  son  lointain  :  telle  qu'une  statue,  chef-d'œuvre  d'un  scnlpteqr 
de  la  Grèce;,  elle  reste  immobile»  la  tête  levée,  Tceil  ^e  et  f  oreille 
attentive  ;  ses  cheveux  flottent  spr  son  épa^e  ;  ses  lèvres,  sont  lé- 
gèrement entr'ouvertes...  On  l'aurait  prise  pour  Is^  naïade  protec* 
ûicç  àfi  ce  rivage. 

xvin. 

Non ,  jamais  le  ciseau  grec  ne  créa  une  Nymphe,  une  Naïafet 
on  une  Grâce  d'une  taille  plus  élégante,  d'uD^  aspect  plus  ravis- 
sent I  L'ardeur  du  soleil  avait  légèrement  bruni  ses  jo\ies;  ^exe^ 
cice  de  l'aviron ,  qui  était  un  jeu  pour  elle,  les  avait  teintes  cl'on 
brillant  incarnat ,  et  découvrait  aussi  les  mouveinens  plus,  rapide» 
de  son  sein  d'albâtre  ;  aucune  leçon  de  l'art  des  Grâces  n'avait  ac^ 
coutume  ses  pas  à  une  mesure  réglée,  mais  jamais  démarche  ne 
fut  plus  facile,  jamais  pied  plus  léger  ne  ifoula  la  rosée  sur  la 
bruyère  fleurie  :  on  çn  retrouvât  a  peine  la  tr^ce  sur  le  gazon. 
On  reconnaissait  dans  son  langage  Taccent  des  montagnes;  m^ 
le  son  de  sa  voix  était  si  doux  et  si  séduisant ,  qu'on  respirait  à 
peine  en  l'écoutant  parler. 

Tout  annonçait  en  elle  la  fille  d'un  Chef;  son  snocd^  de  satin, 
son  plaid  de  soie  et  son  agrafe  d'or.  lUrement  on  vit  an  snood  se 
perdre  au  milieu  d'uae  ai;^  abondante  chevelure,  dont  les  noires 
boucles  le  disputaient  à  la  couleur  des  ailes  du  corbeau  ;  rarement 
un  plaid  arrangé  avec  un  soin  modeste  couvrit  un  sein  ainsi  boaa; 
jamais  agrafe  n'en  assujettit  l^s  plis  sur  un  cœur  plus  tendre. 

11  suffisait  d'observer  le  regard  d'Hélène  pour  y  deviner  tonte 
sa  bon^  et  sçs  vertu^.  Le  cristal  azuré  du  lac  Katrine  ne  réfléchit 
pas  plus  purement  la  verdure  de  ses  bords ,  que  les  yeux  ingéBai 
d'Hélène  n'exprimaient  son  innocence.  On  y  distinguait  tonr  a 

z,  ^b>lMUk4[m9  portant  U»Ti«f es  écoisaiMi.w-iejB^kttf,  le  ninteta  de  tartâii. 


tour  les  transports  de  sa  joie,  ^  bienveillance  pour  rinfortane, 
ramo^r  filial,  la  snppUantç  prièrçi  d'une  do\ice  piété,  p^  \^  nçble 
indigi^atioi)  qp'inspire  aux  enfa^ç  du  Nord  le  r^cit  d'^q  outrage. 
Vu  seul  sfsntinie^t  était  dissimulé  pspr  çllç  i^yec  uqe  fierté  yirgi- 
gin^le,  çans  ri^  perdrç  de  sa  pureté- <i«  M-^pt  beaqin  ^e  le  Qommer  ? 

l^Pfttieqte  du  silence  qui  a  succédé  w^  90QS  4u  çor,  flélèneélèye 
)ayoix.  —  ^on  père!...  s'écriç-t-elie ;  et  lç,s  r<>çl^Çf9  ^'^l^utour 
seiobleint  9e  plaire  à  prolonger  la  Coupeur  dç.  ses  ^ccens.  E^e 
écoute;  point  de  réponse.  — Mjailcolm ,  serait-ce  toi?  aj outa-f -elle: 
mais  ce  nom  fut  prononcé  d'une  yoix  si  timi^^^  qfK%  ^e  p|it  être 
saisi  par  Fécho. 

—  4^  s\4s  un  étranger,  dit  \p  chass^^r  e^  quittant  V9iu)>^ag9 
des  i^qisetiers  parmi  lesquels  i}  s'était  c^cl^é.  La  ieu^  fiUe^  ^lar- 
^^7  éloigmi  son  léger  esquif  du  nyage  par  l^l  9lO^YeI^ent  rapide 
del'ayiron;  e^,  quand  elle  se  vit  à  ui^ç  certaine  distance,  elle 
croisa  plus  étroitement  le  plaid  qui  cachait  ^on  sein.  TÇe\  le  cygne 
effrayé  recule  à  rapproche  d'un  ennen^i,  et  ^lérisse  ^es  pluines  de 
ses  ailes. 

Bélèiie,  se  voyant  en  sûreté,  s'arrêta,  cfierç^ant  ^  calmer  sa 
surprise  et  son  émotion ,  et  considéraiit  Vé^'Auger,  dojat  respect  e\ 
lé  yisage  ^'étaient  poipt  de  ceux  qui  font  fa^r  les  jeunes  ^es. 

Les  années,  avaient  légèrement  impr^né  sur  ses(  traits  la  noblç 
pavité  de  l'âge  mûr,  mai^  sai^s  éteindre  encore  le  feu  çt  la  fran- 
cliise  de  la  jeunesse*  On  y  voyait  le  charme  4'  une  humeur  enjouée, 
l'act^yité  d'une  ame  toujours  prête  à  ei^treprendre,  et  l'audace  qui 
^écute  :  il  était  facile  de  deviiier  q^e  $,es  yeux  vifi^  devaient  êtrç 
%a\ement  prompts  à  s'euflammer  pour  ^amo^r,  qu  h  hi^et  du  feu 
plus  terrible  de  la  colère. 

Ses  membres  robustes  étaient  faits  pour  les  jeui^  di;^  courage  et 

les  périls  ^e  la  gnejrre  ;  quoiqu'il  fût  vêt^  çn  ^p)e  çhassçur,  et. 

sa&s  autre  ^rme  que  son  épée,  tQut  sofi  ^^piçct  auupnçfiit  une  ame 

hante  et  une  fierté  martiale,  comme  s'il  eût  porté  le  casque  d'ui^ 

'baron  et  nne  brillante  armure. 

Au-dessus  do  la  nécessité  où  il  $p  trouvait  de  demander  l'hos- 
pUalité,  il  parla,  avec  une  aisance  ns^turelle  et  la  plus  aimable 
courtoisie,  de  l'accident  qui  l'avait  amené  dans  ces  Ûeux  ;  cepen- 
^^^  le  ton  flatteur  de  sa  voix  et  son  geste  modeste  semblaient 
plutôt  accoutumés  à  douner  des  ordres  qu'à  supplier. 
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XXII. 

La  Jeune  fille  regarda  an  moment  l'étranger  ;  et,  rassurée  enfin, 
elle  lui  répondit  que  les  châteaux  des  montagnards  étaient  ton  jeun 
ouverts  aux  voyageurs  égarés.  —  Ne  croyez  pas ,  ajouta-t-eile, 
que  vous  arriviez  dans  cette  île  solitaire  sans  y  être  attendu;  ce 
matin  même,  avant  que  la  rosée  cessât  d'humecter  la  verdure,  une 
couche  a  été  préparée  pour  vous.  La  cime  pourprée  de  cette  mon- 
tagne nous  a  fourni  le  ptarmigan  et  le  coq  de  bruyère.  Nous  avons 
tendu  nos  filets  sur  le  lac,  afin  que  vous  trouviez  ici  votre  repas 
du  soir. 

—  J'atteste  le  ciel ,  aimable  insulaire,  reprit  l'étranger,  qne 
vous  êtes  dans  l'erreur;  je  n'ai  aucun  droit  à  ce  bon  accueil,  des- 
tiné à  l'hôte  que  vous  attendez  :  le  hasard  seul  m'a  conduit  dans 
cette  solitude  ;  j'ai  perdu  ma  route,  mon  coursier  et  mes  conupa- 
gnons:  voilà,  je  vous  assure,  la  première  fois  que  je  respire  Pair 
de  ces  montagnes.  En  voyant  les  bords  pittoresques  de  ce  lac  et  la 
beauté  qui  me  parle,  je  suis  tenté  de  me  croire  avec  une  fée  dans 
le  pays  des  enchantemens  (  a  ^  ). 

xxiu. 

—  Je  crois  sans  peine,  reprit  la  jeune  fille  en  ramenant  son 
esquif  vers  le  rivage,  je  crois  sans  peine  que  vos  pas  n'avaientja- 
mais  foulé  jusqu'à  ce  jour  les  rivages  du  lac  Katrine;  mais  hier 
soir  le  vieil  Allan-Bane  prédit  votre  arrivée  ;  c'est  un  barde  à  che- 
veux blancs ,  dont  l'œil  prophétique  eut  une  révélation  de  Faye- 
nir.  Il  a  vu  votre  coursier  gris-pommelé  tomber  sans  vie  sous  les 
bouleaux;  il  nous  a  dépeint  avec  exactitude  votre  taille  et  yos 
traits,  votre  costume  de  chasseur  en  drap  vert  de  Lincoln,  ce  cor 
de  chasse  orné  de  glands  de  soie,  la  riche  poignée  et  la  lame  re- 
courbée de  votre  glaive,  votre  toque  surmontée  d'une  plaine  de 
héron ,  et  vos  deux  limiers  si  noirs  et  si  farouches.  C'est  loi  qui 
a  commandé  que  tout  f&t  prêt  pour  recevoir  un  hôte  de  noble 
race;  mais  je  n'ajoutais  guère  foi  à  sa  prophétie,  et  j'avais  cra 
que  c'était  le  cor  de  mon  père,  dont  Técho  du  lac  m'apportait 
le  son. 

XXIV. 

L'étranger  sourit.  —  Puisque  je  viens  en  chevalier  errant,  an- 
noncé par  un  véridique  prophète,  et  destiné  sans  doute  à  quelque 
entreprise  hardie,  il  n'est  point  de  dangers  que  je  ne  brave  avec 

X.  Voyex  àla  fin  àe  ce  poème  tes  appmdiets  auxquels  il  est  renvoyé  pfer  des  lettres  itsliqno* 
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joie  ponr  nn  senl  regard  de  ces  beaux  yeux;  permettez-moi ,  en 
attendant,  de  diriger  moi-même  smrl^  lac  TOtre  barqne  enchantée. 
Lajeone  fille  dissimula  nn  sourire  malicieux  en  voyant  l'étran- 
ger entreprendre  on  exercice  inaccoutumé,  car  c'était  pour  la  pre- 
mière fois  sans  doute  que  sa  noble  main  saisissait  Taviron  ;  cepen- 
dant il  l'agita  d'pn  bras  yigoureux,  et  la  nacelle  glissa  rapidement 
sur  Tonde.  Les  deux  limiers  suivent  à  la  nage,  tenant  la  tête  haute, 
et  se  plaignent  en  aboyant.  La  rame  ne  troubla  pas  long-temps  le 
cristal  azuré  du  lac  ;  d^à  l'esquif  touche  aux  rochers  de  l'île  ;  il 
e$t  amarré  au  rivage. 


L'étranger  porta  ses  yeux  autour  de  lui  sans .  pouvoir  recon- 
naître aucun  chemin ,  ni  rien  qui  indiquât  que  ces  lieux  fussent 
habités,  tant  le  taillis  était  touffu  :  mais  la  vierge  des  montagnes 
loi  montra  un  sentier  secret ,  dont  il  fallait  gravir  les  détours  si- 
nueux à  travers  le  feuillage  ;  il  aboutissait  à  une  étroite  prairie, 
qae  le  bouleau  et  le  saule  pleureur  entouraient  de  leurs  rameaux 
inclinés  ;  c'était  là  qu'un  Chef  avait  construit  une  demeure  rustique 
pour  loi  servir  d'asile  aux  heures  du  danger  ^  • 

XXVI. 

C'était  un  bâtiment  assez  vaste,  mais  d'une  architecture  et 
d'une  distribution  bizarres,  pour  lequel  l'artiste  avait  employé 
tous  les  matériaux  qui  s'étaient  trouvés  sons  sa  main.  Dépouillés 
de  leurs  branches  et  de  leur  écorce,  grossièrement  équarris  par 
la  hache,  le  chêne  robuste  et  le  frêne  s'élevaient  en  hantes  mu- 
railles. Des  feuilles ,  de  la  mousse,  et  l'argile,  avaient  été  mêlées 
ensemble  pour  interdire  tout  accès  au  souffle  des  vents.  Déjeunes 
pins  entre-croisés  servaient  de  soliveaux,  et  supportaient  la  toi- 
tore,  formée  de  touffes  de  bruyère  flétrie  et  de  roseaux  desséchés. 
Da  c5té  de  l'ouest,  et  vis-à-vis  de  la  pelousie,  on  voyait  un  por- 
tique soutenu  par  des  colonnes  naturelles  ;  c'étaient  les  troncs 
verts  des  ib  de  la  montagne,  auxquels  la  main  d'Hélène  avait  en- 
trelacé le  lierre,  la  vigne  d'Ida,  la  clématite,  cette  fleur  chérie  qui 
porte  le  beau  nom  de  berceau  des  vierges ,  et  tontes  les  plantes 
dont  la  tige  vigoureuse  pouvait  supporter  Tair  vif  et  pénétrant  du 
lochKatrine». 

I.  Les  Chefs  celtes  dont  la  TÏe  était  assaillie  par  des  périls  contimiels.  aTAÎent  communéinent  dans 
u  partie  la  pins  recalée  de  lears  domaines  quelqoe  retraite,  comme  une  tour,  une  careitie  oa  une 
demeare  rustique.  Ce  fut  dans  une  semblable  retraite  que  Cbarles^Edouard  se  cacha  après  la  mal- 
heureuse  bauille  de  CuUoden. 

s.  Les  botanistes  ont  reproché  à  l'auteur  d'aToir  yu  la  clématite  dans  l'île  d'Hélène  <  où  jamais 
"^^  plante  ne  se  rencontre. 

22 
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Elle  s'arrêta  un  instant  sons  ce  péristjlei  et  dit  gaiement  à 
r^tranger* 

^  Recomm^dez-Tons  an  ciel  et  à  yetre  dame  ayant  d'entrer 
dans  le  château  enchanté, 

XXTIIf 

— Aimable  gnidci  je  yoaa  suis;  youa  êtes  ma  proyidenoe,  ma 
confiance  et  mon  espoir,  répendit-il. 

1}  franchit  le  seuil  i  et  le  hruit  d'un  acier  menaçant  frappe  8oa« 
4ain  aen  or eillOi  Son  front  brille  de  la  flamme  du  courage  ;  mais  il 
rougit  bientôt  de  ses  yaines  alarmes  en  aperceyant  sur  le  plaU" 
cher  la  cause  du  bruit  qn'il  yenait  d'entendre;  c'était  une  épée 
nu^  ^  4'était  échappée  de  scm  fourreau  suspendu  néglig^nment 
sur  un  boiçi  de  cerf;  car  des  trophées  de  guerre  ou  de  chasse  dé- 
coraient toutes  les  murailles  :  ici  un  bouclier^  un  cori  une  baohe 
d'armes,  un  épieu,  desépéeaS  des  arcs  et  des  faisceaux  de  flèches» 
étaient  mâles  uni.  défenses  du  sanglier;  d'un  autre  côté»  U  tête 
4'un  lovif  semblait  encore  grincer  des  dents  ccmme  lorsqu'il  bt 
percé  du  coup  mortel  ;  et  la  fourrure  rajée  d'un  chatrpard  ornait 
la  tête  de  l'élan ,  ou  s'étendait  cMome  un  manteau  sur  les  wnm 
d'un  bison. 

Des  bannières  usées ,  et  conseryant  les  traces  noir&tres  du  saag, 
des  peaux  tigrées  de  daims  formaient»  ayec  la  dépouille  de  h 
loutre  et  du  marsouin»  la  tapisserie  extraordinaire  de  cette  salle 
rustique*        « 

xxyiii. 

L'étranger  promenait  çà  et  là  des  regards  surpris  ;  il  releyaen- 
euite  l'arme  qui  était  tombée.  Peu  de  bras  auraient  en  la  forée  de 
la  manier.  —  Je  n'ai  connu  qu'un  mortel»  dit«il  en  l'examinant  i 
qui  fût  capable  de  se  senrir  d'une  telle  épée  dans  les  batailles. 

Hélène  soupira»  puis  elle  prit  la  parole  en  souriant  t 

—  Vous  yoyez»  dit-elle»  l'épée  du  cheyalier  gardien  de  oette  de- 
meure; ce  fer  est  auiei  léger  pour  sa  main  qn'nne  baguette  de 
coudrier  pour  la  mienne.  La  haute  staturede  mon  pèreserait  digne 
des  jours  de  Ferragns  et  d'Ascabart  (b);  mais  en  l^absence  da 
géant,  ce  château  n'est  habité  que  par  des  femmes  et  des  servi** 
teurs  chargés  d'années. 

XXIX. 

Là  maîtresse  du  château  snryint  ;  c'était  nnedamed'un  âge  mûr, 

t.  9rôêd'smrdp  l'ép^  écos0«ûe ,  «ne  esp^e  de  daymore* 
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siais  non  d^[K>iirTii6  de  grâces  :  sa  démarche  aisée,  son  port  majes- 
toeaXy  auraient  été  remarqués  dans  la  cour  à^un  roi.  La  jeune 
Hélène  la  reçut  comme  une  mère,  mais  avec  plus  d'égards  peat- 
être  qa^on  n'en  accorde  à  cens  qui  nous  sont  unis  par  les  liens  du 
sang.  Elle  accueillit  son  hôte  ayec  bienveillance  et  avec  toutes  les 
attentions  qu'exigent  les  lois  de  Thospitalité,  mais  sans  lui  de- 
mander ni  son  nom  ni  sa  naissance.  Tel  était  alors  le  respect  pour 
un  hôte,  qu'un  ennemi  }uré  pouvait  venir  s'asseoir  au  banquet  du 
Chef,  objet  de  sahai'ne»  et  s'en  retourner  après  la  fête,  sans  qu'il 
lui  fût  adressé  une  seule  question  ^ 

Enfin,  l'étranger  déclara  Iwfwèmê  sen  rang. 

Il  était  James  Fitz- James  ^  ehevalîer  de  Siiawdoun,  seigneur 
d'un  héritage  peu  fertile,  que  ses  braves  aïeux  avaient  en  bien  de 
la  peine  à  conserver  par  l'épée,  d'âge  en  âge.  II  eti  avait  coûté  la 
vie  à  son  père,  et  lui-même  était  souvent  forcé  par  les  décrets  du 
del  à  défendre  ses  droits  le  fer  à  la  main.  Il  avait  suivi  ce  matin 
lord  Moray  à  la  chasse  ;  trop  ardent  à  poursuivre  un  cerf  agile 
qu'il  n'avait  pu  atteindre,  il  avait  devancé  ses  conqpagnons,  et  vu 
mourir  son  coursier.  Il  se  présentait  comme  un  voyageur  égaré. 


Le  chevalier  de  Snowdotm  aurait  bien  voulu  demander  à  son 
tour  le  nom  et  le  rang  du  père  d'Hélène. 

Le  maintien  de  la  plus  âgée  des  deux  dames  disait  assez  qu'elle 
avait  fréquenté  les  villes  et  les  cours  :  quant  à.HéIène ,  quoiqu'il  y 
eût  dans  sen  air  un  peu  plus  de  cette  simple  grâce  qui  n'appartient 
qu'aux  filles  des  champs ,  ses  paroles ,  ses  gestes ,  les  traits  de  son 
visage,  tout  annonçait  en  elle  une  noble  origine;  il  est  rare  de 
rencontrer,  dans  tm  rang  moins  élevé,  ses  tradts,  ses  manières,  et 
une  ame  comme  la  sienne. 

L^dy  Marguerite  écoutait  dans  un  grave  silence  toutcss  les  Insi- 
nuations adroites  de  Fitz- James,  ou  Hélène,  par  une  plaisanterie 
innocente ,  éludait  tontes  ses  questions. 

•«-*  Nous  sonunes  des  fées,  disait-elle,  qui  habitons  les  vallées  et 
les  inoiitagnes,  loin  des  villes  et  des  châteaux }  nous  présidons  au 
eoitrs  àsA  ondes,  nous  dirigeons  les  tempêtes,  ou  nous  jetons  des 
charmes  sur  des  chevaliers  errans.  Tandis  que  d'intisSblçs  mènes- 


X.  Les  montagnards,  trte  scropaleax  dans  l'exercice  des  devoirs  de  l'hospitalité,  aanMotënase 
nndro  conpablea  de  grossièreté  ««  denuttdant  à  nu  étranger  son  nom  on  sa  Cunille  avant  qa'il  eût 
pria  quelque»  rafinaSchissemam.  h^  inimitiéa  élment  si  iré^aantea  panai  •«  »  qn'ao»  fèf  1»  ood- 
traire  aurait  pa  faijre  priYcr  oa  hdte  da  bon  accueil  qui  lui  était  destiné. 
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treb  pincent  lenrs  harpes  9  Toid  les  Ters  magiques  que  nous 
chantons  K 

Elle  fit  alors  entendre  ces  paroles,  et  nne  harpe  maperçue  rem- 
plissait par  ses  accords  les  intervalles  de  son  chant: 


CHANT  DTHELENE  » 

Noble  gverriv,  d^te  id  tes  ennct; 
Vient  le  livrer  eu  doncenreda  repoe. 
Ne  toofe  pUu  anx  combat»,  eoz  eUnaM, 
A  la  victoire,  au  laorlert  des  bércto. 
D'un  encbantear  la  nain  niTstériense 
A  préparé  ta  conebe  en  œ  cbitean  i 
Le  jonr  a  fai;  se  barpe  barmonienae 
Va  t'aaaonpir  par  un  cbanne  nonreea. 

Noble  guerrier ,  dépose  ici  tes  armes  ; 
Viens  te  livrer  ans  dooceors  da  renos  ; 
Ne  songe  pins  ayz  combats,  feux  dames , 
A  U  Tictoire»  anx  lawiers  des  bérae. 

Tn  n'entendras>ni  le  cri  da  carnage. 
Ni  des  eoarsiers  les  fiers  bennissenens. 
Ni  les  Taincus  expirant  avec  rage. 
Ni  les  dairons  des  gnerriers  triompbane  ; 
liais  anssitdt  qu'un  nouTWU  jour  colore 
De  pourpre  et  d'or  les  coteaux  et  les  deux» 
L'otseau  s'érdlle,  et ,  saluant  raurore» 
Redit  aux  bois  ses  concerts  amoureux. 

Tu  n'entendras  ni  le  cri  du  carnage. 
Ni  des  coursiers  les  fiers  bennissemens. 
Ni  les  Taincns  expirant  arec  rage, 
Ni  les  dairons  des  guerriers  triompbaas. 


Hélène  s'arrête ,  et  pnis  continne  en  rongissànt.  Les  douces 
modulations  de  sa  voix  prolongent  la  mélodie  de  ses  chants  jusqu'à 
ce  que  Tinspiration  fasse  couler  de  ses  lèvres  les  mots  cadencés  par 
le  rhythme. 

1.  «  Les  montagnards  aiment  beaucoup  la  musSqne,  mais  siuiout  celle  des  barpes  ef  des 
«  dminehoêt  à  la  façon  du  pays.  Les  cordes  des  dairscnoes  sont  de  fil  d'arcbal,  et  cflUes  diM  barpes 
«  de  substances  tendineuses  t  ils  les  pincent  arec  lenrs  ongles  qu'ils  laissent  grandir,  ou  ayec  un  io- 
«  strumeut  à  cet  usage,  ils  prennent  grand  plaisir  à  orner  leurs  barpe»  avec  de  rargent  on  des 
«  pierres  prédeuses .  el  dans  les  clanes  pauTres,  arec  da  cristal.  Ils  comptent  et  cbantent  des  Ten 
«  a  la  louange  des  béros  t  leur  langage  est  une  altération  de  l'ancien  firançais*  {E$*mù  nw  U  nj^êMmê 
dEtouê  m  'S97  ;  Londres  ,  i6o3.) 

Ves  andennes  ballades  des  montagnards'font  seules  mention  aiqourd'bui  des  barpes  et  dee  dair- 
sdioes,  et  la  cornemuse  [tkt  bogpipe)  les  remplace  aujourd'hui. 

M.  Ounn ,  d'Bdimboni^ ,  a  publié  un  essai  curieux  sur  û  barpe  et  la  musique  dee  andens 
montagnards. 

a.  Quoique  nous  arons  reconnu  la  difBculfcé  d'être  fidèle  traducteur  en  ^ers,  nous  ne  donnerons  le 
Mot  à  mot  des  ballados  de  im  Dmwnt  «la  Xec  que  quand  nous  nou  serions  eisentidkmeBt  éctttés  da 
sens  de  raoteur* 
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Suite  du  chant  tTSelène, 

Koble  chaMcvr,  dans  ce  i^ovr  o«b1i« 
Qae  t«s  limiers  aecoMot  ton  «ommeil; 
De  MM  accens  la  nagiqna  baraonia. 
An  lien  du  cor,  chamera  ton  révaQ. 
Laissa  le  cerf  dormir  dans  son  asile} 
Ne  songe  pins  anx  bdtas  des  forits; 
Qae  le  trépas  de  ton  conrsiar  agile 
Cessa  en  ces  lieux  d'excHar  tea  regrets. 

Noble  diaasanr,  dan*  ce  a^oor  onblio 
Qne  tes  limiers  acensentton  sommeiU 
De  noa  aocans  k  magiqna  bamonia  • 
An  lieu  dBCor>cbarniera  ton  réreiL 


Les  dames  se  retirent;  le  cheralier  reste  seoL*.  Les  bruyères 
de  la  montagne  composent  la  oonche  qni  Ini  est  destinée.  Ayant 
Iniy  maint  chasseur  y  ayait  repose  ses  membres  fatigués ,  et  rayé 
de  ses  exploits  dans  les  forêts  :  mais  c'est  en  yain  que  ces  bruyères 
sanyages  répandent  le  parfum  des  montagnes  autour  de  l'étranger  : 
le  charme  d^âène  n'ayait  pu  calmer  piar  le  baume  du  sommeil  la 
fièyre  de  son  cœur  agité  ;  des  réyes  interrompus  ne  cessent  de  lui 
offirir  l'image  de  ses  périls  et  de  ses  regrets  ;  tantôt  il  croit  reyoir 
son  coursier  qui  s'abat  dans  le  rayin  ;  tantôt  c'est  la  nacelle  qui 
s'abîme  sous  les  flots  du  lac.  —  Il  se  trouye  à  la  tête  d'une  armée 
en  déroute  ;  son  étendard  est  renyersé,  son  honneur  est  perdu  ; 
pois  tout  à  coup  (  puisse  le  ciel  éloigner  de  ma  couche  ce  fantôme» 
le  plus  odieux  des  enfans  de  la  nuit  I  )  le  souyenir  de  sa  jeunesse 
vient  se  présenter  à  son  imagination  ;  il  se  rappelle  les  pièges 
tendus  à  sa  confiance  et  à  sa  franchise  ;  il  échange  de  nouyeau  son 
cœur  ayec  des  amis  qui  l'ont  trompé  depuis  long-temps;  il  les  re- 
connaît tous  les  uns  après  les  autres;  les  indifférens,  les  tn^tres, 
et  ceux  qui  ne  sont  plus  ;  leurs  mains  serrent  les  siennes ,  leurs 
fronts  respirent  la  gaieté  comme  s'ils  n'ayaient  jamais  été  désunis. 
A  cet  aspect  un  doute  affreux  le  désespère...  Est-il  abusé  par  ses 
sens?  leur  mort  ou  leur  perfidie  fut-elle  un  rêye?  est-ce  l'illusion 
on  la  réaUté  qui  le  poursuit  ? 

xxxiy. 

Enfin  il  se  figure  qu'il  s^égare  dans  un  bosquet  ayec  Hélène ,  et 
lui  parle  d'amour  :  Hélène  Téconte  en  soupirant  et  la  rougeur  sur 
le  yisage  ;  il  la  presse  ayec  éloquence  ;  il  espère  l'attendrir.  Hélène 
laisse  aller  sa  main  :  il  yeut  la  saisir  ;  c'est  un  gantelet  de  fer  qu'il 
rencontre.  Le  fantôme  a  changé  de  sexe  :  un  cimier  brille  sur  sa 
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tète  ;  M  hante  stature  s'est  développée  progressiTement  :  son  front 
est  faroudiei  ses  yenz  lancent  l'éclair  de  la  menace  ;  malgré  les 
rides  qui  sillonnent  ses  traits,  mal^é  son  air  sombre  et  terrible , 
il  ressemble  encore  à  Hélène. 

Le  cheyalier  s'éyeille  en  sursaut  »  et  la  yUion  de  la  nuit  foit 
palpiter  son  cœur  d'effroi.  Les  tisous  moùrans  du  foyer  jetaient 
encore  par  intenralle  des  lueurs  rougefttres  et  sinistres  qui  ne 
découvraient  qu'obscurément  les  bizarres  trophées  de  ce  château. 
L'étranger  fixe  ses  regards  sur  la  pesante  épée  dont  la  chute  Fayait 
fait  tressaillir  la  veille.  Mille  pensées  contraires  se  succèdent  dans 
son  ame.  Pour  calmer  cette  agitation  cruelle,  il  se  lève,  et  va 
fipntempler  les  pures  i^lartés  de  la  lune. 


Le  genêt ,  la  rose  sauvage  et  l'églantier  exhalaient  à  l'entour 
leurs  riches  parfums  ;  les  bouleaux  répandaient  leurs  larmes  em- 
haumées,  et  le  saule  laissait  pencher  ses  rameaux  immobiles. 

Les  rayons  argentés  de  l'astre  des  nuits  se  Jouaient  sur  le  sein 
paisible  de  l'onde  avec  un  doux  frémissement...  Quel  cœur  .aurait 
puxésister  au  i^ahne  si  doux  de  cette  heure  silencieuse  I  Le  cheva- 
lier de  Snowdoun  en  éprouva  rinfluence,  et  se  dit  à  lai*même  : 

*—  Pourquoi  retrouvé-je  à  chaque  pas  quelque  souvenir  de  cette 
raoe  exijiéel  Ne  puis-je  rencontrer  une  fille  des  montagnes  qu'elle 
n'ait  le  regard  des  Douglas  !  Toutes  les  épées  que  j^  vois  me  sem- 
blerpnt-elles  toujours  n'être  faites  que  pour  le  bras  de  ce  Chef 
od&euxl  Douglas  viendra-t-il  donc  toujours  me  poursuivre  daas 
mes  songes  I...  Je  ne  yenx  plus  rêver.».  Une  volonté  ferme  n'e^t 
même  pas  domptée  dans  le  sommeil!  Adressons  mes  prières  an 
del,  endormons-nousy  ej:  ne  rivons  plu^^ 

Le  chevalier  répéta  dévotement  son  tosairOi  confiant  à  Pieu  9S8 
soucis  et  ê^  peines,  puis  il  goûta  ujjt  sommeil  profiond,  jusqu'sn 
moment  où  le  coq  de  bruyère  fit  entendre  son  cri  aigu,  et  annoD(A 
que  l'aube  matinale  blanchissait  la  cime  du  Ben-Venu. 


m  l>U  GUAIIT  PaUMBUl. 


CHANT  SECOND. 


iV«mv 


LUE. 


I. 


Au  point  da  jour,  le  coq  de  bruyère  polit  le  noir  plomage  dé  Bés 
ailes;  c'est  le  retour  du  matin  qui  fait  répéter  à  la  linote  ses 
chants  les  Jplus  doux  ;  tous  les  enfans  de  la  nature  sentent ,  avec  le 
jour  nouveau,  les  sources  de  la  yie  se  ranimer  en  eux  ;  et,  pendant' 
que  l'esquif  qui  porte  l'étranger  glisse  en  s'éloignant  de  F9e ,  l'in- 
flaencé  propice  de  l'aurore  inspire  un  vieux  ménestrel  ^.  AUan- 
Bane,  aux  cheveux  blancs,  on  entendit  sur  te  lac  (es  vers  Jiarmo- 
meux,  mariés  aux  accords  de  ta  harpe  : 

n. 
CHANT  DU  BARDK. 

L'ëcame  jaillit ,  étincelle , 

Bt  diiparaH  sous  l'aTiron  ; 

En  yain  Toeil  cherche  le  «illoB 

Qae  crensait  l'a^Ie  nacéÙe  : 

Tel  est,  dans  1«  coeor  destMoraojKf 

D'oD  bienfait  la  trace  éphémère. 
Adien  donc ,  étranf  er  »  |b  ▼«• ,  loin  d«  tm  Umu  p 
Perdre  le  souTenir  de  l'île  solitaire. 

Que  les  honneurs  et  les  richesses 

Te  éherchent  à  Ift  eonr  des  micj 

Qne  chacun  vante  tes  prouesses 

A  la  guerre  et  dans  les  tournois  i 

Qu'un  ami  digne  de  ton  cœur» 

Qu'une  belle  tendre  et  sincère 
Aux  dons  de  la  fortune  ajoKtent  le  bonheur» 
Loin  des  bords  oubliés  de  l'ile  solitaire. 

x*U»(ai0f»de«  noDtMBe8aTaitatàJk«ariefTi«eimb«rdt,4iu^ta2*a9pip|lNCt4M  ^fhlWkàb 
w  muson.  (Voyei  fP^amiejr.} 
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III. 

Mais  n,  baoni  de  u  patrie» 
*  •  So«  le  plaid  de  noa  montagnards» 

Tnfib  de  la  Calédonie 

Venait  s'offrir  à  tes  regards» 

Qa'il  trouve  en  toi  le  oœar  d'nn  frère , 

Et  qne  ta  main  sèche  ses  pleurs; 
Daigne  te  soorenir ,  pour  calmer  ses  douleurs  » 
De  l'boapiUUté  de  l'ile  solitaire. 

Un  jour,  toi'méme  »  ton  étoile 

Tiendra  peut-étre  à  te' trahir; 

Ta  Terras  l'inconstant  séphjr 

Aux  aouilons  livrer  ta  Toile  : 

Alors  rairont  tous  tes  flatteurs  ; 

Mais  snr  une  rive  étrangère 
Si  l'esil  te  condamne  à  porter  tes  malheurs, 
L'amitié  t'attendra  dans  Hle  solitaire. 

IT. 

Aa  moment  où  ces  derniers  accords  expiraient  sor  Tonde,  h 
nacelle  atteignit  la  plage  opposée.  Ayant  de  poursuivre  sa  route, 
rétranger  jeta  un  regard  d'adieu  sur  l'île,  où  il  put  facilement 
reconnaître  le  barde  appuyé  contre  un  arbre  miné,  et  blanchi 
conmie  lui  parle  temps.  Livré  à  ses  méditations  poétiques,  il  levait 
son  front  vénérable  vers  le  ciel,  conmie  pour  demander  au  soleil 
•  une  étincelle  de  sa  flamme  divine.  Sa  main,  posée  sur  les  cordes  de 
sa  barpe,  semblait  attendre  le  rayon  inspirateur.  Il  était  immobile 
comme  celui  à  qui  le  juge  ya  lire  la  sentence  qui  le  condamne  :  on 
eût  dit  que  la  brise  n'osait  souleVer  une  seule  boucle  de  sa  blanche 
cbeyelure,  et  il  semblait  que  la  vie  yenait  de  l'abandonner  ayec  le 
dernier  son  de  sa  harpe. 

y. 
Près  de  lui,  Hélène,  le  sourire  sur  les  lèyres,  était  assise  sur 
une  roche  tapissée  de  mousse.  Quel  objet  excite  son  sourire? 
Est-ce  le  cygne  majestueux  qui  glisse  en  fuyant  sur  le  lac ,  tandis 
que  son  épagnenl  aboie  de  la  riye,  et  n'ose  poursuivre  cette  noUe 
proie?  Jeune  fille  qui  le  savez,  dites-moi  pourquoi  les  joues  diié- 
lène  se  colorent  d'nn  incarnat  plus  vif?... — Peut-être  souIiai^ 
elle  en  voyant  le  chevalier  s'éloigner  à  regret,  lui  dire  adieu  de  la 
main,  s'arrêter  et  se  retourner  sans  cesse.  Beautés  aimables,  avant 
de  condamner  avec  rigueur  Théroïne  de  mes  vers,  nommez-moi 
celle  qui  dédaignerait  de  suivre  avec  des  yeux  satisfaits  une  sem* 
blable  conquête. 

VI. 

Tant  que  l'étranger  s'arrêta  sur  le  rivage ,  Hélène  feignit  de  ne 
pas  le  remarquer  :  mais,  quand  il  s'éloigna  à  travers  la  clairièrei 
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elle  fit  un  geste  d'adiea  ;  et  le  cheyalièf  répâlk  soayent  dans  la 
suite  que  le  prix  d'un  tournoi ,  décerné  par  une  dame  brillante 
d'attraits  et  de  parore,  n'ayait  jamais  autant  émn  son  oœ^  que  oi 
simple  adien  muet. 

Guidé  par  un  fidèle  montagnard  et  accompagné  de  ses  deox 
limiers  y  Fitz-James  soit  à  pas  lents  les  détours  des  hauteurs  :  la 
jeune  fille  ]'épie  encore  de  loin  d'un  air  distrait;  mais,  quand  elle 
.eut  perdu  de  Tue  la  figure  noble  de  son  hftte,  sa  conscience  lui 
adressa  un  rq)roche  secret. 

—  Et  tonlialcolmy  yaine  et  ingrate  Hélène!.. •  sedit*elle;  — 
Ualoolm  n'aurait  pas  écouté  comme  toi  y  en  réyant,  les  doux  accens 
de  la  langue  du  sudl  Halcolm  n'aurait  jamais  attaché  ses  regards 
sur  d'autres  pas  que  les  tiens  I 

— Sors  de  U  réyerie,  Allan-Bane  1  s'écria  Hélène  en  s'adressant 
au  Vieux  ménestrel^  auprès  de  qui  elle  était  assise  ;  sors  de  ta 
rêyerie  1  Je  yais  donner  à  ta  harpe  le  sujet  d'un  chant  héroïque,  et 
fenflammer  par  un  noble  nom  :  célèbre  la  gloire  de  Grœme  ! 

A  peine  ces  mots  étaient-ils  échappés  de  ses  lèyres,  que  la  timide 
Hélène  rougit  de  pudeur  ;  car  le  jeune  Halcolm  Grœme  était  re- 
gardé comme  le  héros  de  son  clan  dans  tous  les  châteaux  de 
FEcosse  K 

yu. 

Le  ménestrel  fit  yibrer  les  cordes  de  sa  harpe...  Trois  fois  des 
préludes  guerriers  retentirent  sur  les  bords  du  lac  ;  trois  fois  cette 
harmonie  martiale  se  perdit  en  tristes  murmures* 

Le  yieillard  croisa  ses  mains  flétries,  et  dit  à  Hélène:— -Vaine- 
ment, ft  noble  fille  des  héros  I  yainement  tu  m'ordonnes  de  célébrer 
ce  clan  généreux,  toi  qui  fus  toujours obéie  par  ton  yieux  barde! 
Hélas  !  une  main  plus  puissante  que  la  mienne  a  accordé  ma  harpe 
et  commandé  ses  sons  !  Je  touche  les  cordes  des  chants  de  gloûre  ; 
elles  répondent  par  des  accens  de  douleur  et  de  deuil.  La  marche 
triomphante  des  yainqneurs  se  perd  dans  Thymne  lugubre  des 
funérailles!  Oh!  si  du  moins  ce  son  prophétique  n'annonçait  que 


X.  L'ancienne  famille  des  Graham  poMédait  des  donraines  considérables  dans  les  cantons  de  Dam- 
birton  et  de  Stlrling.  La  mesure  nous  a  fait, presque  une  loi  d'écrire  ce  nom  d'après  la  prononcia* 
tion  écossaise.  11  est  peu  de  familles  qui  puissent  prétendre  à  plus  de  renommée  historique;  trois 
célMïres  héros  des  annales  d'Ecosse  lui  assurent  l'immortalité  Le  premier  fut  sir  John  the  Grœme, 
fidèle  compagnon  d'armes  de  Wallace,  et  mort  à  la  bataille  de  Falkirk  en  1^98;  le  second  de  ces 
grands  hommes  fut  le  marquis  de  Montrose,  dans  lequel  le  cardinal  de  Retz  TÏt  se  réaliser  l'idéal 
qu'il  s'était  formé  des  héros  de  l'antiquité.  Malgré  la  sévérité  de  son  caractère  et  la  rigueur  avec 
laquelle  il  exécuta  la  terrible  mission  des  princes  qu'il  servit ,  je  n'hésite  pas  à  nommer  comme 
le  troisième  John  Or»me  de  Claverhouse,  vicomte  de  Dundee ,  dont  la  mort  héroïque  dans  le  sein 
de  la  victoire  doit  atténuer  la  cruauté  c|u'il  montra  enfçrs  les  non-eonformistes  pendant  les  règnw 
de  Charles  II  et  dr  Jaoqnes  II.  ' 
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nia  fia  proobain^f  n,  c^mme  le  diaaknt  les  biurdes  mes  «lusêtres, 
cette  barpei  qui  Fésonna  jadis  sous  les  loams  de  saint  If  odan  S  a  la 
vertu  ^  prédire  la  destinée  de  sOn  naître»  j'acoque  sans  regret 
l'angnre  fatal  au  seol  ménestrel. 

Mais»  Mlasl  chère  Hélène  »  ce  fat  ainsi  qu'elle  gémit  la  veille 
de  la  mort  de  ta  piense  mère  :  tels  fqrent  les  sons  qu'elle  rendit 
lorsque  »  eberobant  à  répéter  nu  lai  d'amour  ou  de  Tietoire  »  je  fos 
épouvanté  moi-même  de  l'entendre  troubler  la  fâte  et  sQfupirer 
tristement  malgré  moi  dins  le  obâteau  de  Bothwell  »  ayant  que  les 
Douglas  i  proscrits  ot  condamnés  »  fussent  bannis  de  letur  terre  na- 
tale ^#  Ab  1  si  quelque  malheur  plus  omel  doit  emkNre  frapper  la 
maison  de  mon  seigneur,  ou  si  ces  accords  plaintifs  manaOent  la 
belle  Hélène  d'une  affliotion  nenTelle»  harpe  funeste»  aucnn 
burde  n'oseï^  plus  demander  à  tes  cordes  des  aoeenft  de  triomphe 
en  d'allégresse.  Après  nu  dernier  obant  de  douleur  en  harmonie 
ay ec  mon  désespoir  »  tu  couvriras  de  tes  f  r agmens  dispersés  le  tom- 
beaa  de  top  maîtrel  — 

IX. 

Hélène  répondit ,  pour  le  consoler  : 

—  Vénérable  ami  !  calme  ces  craintes  de  l'âge.  Tu  connais  tous 
les  chants  que  la  harpe  ou  la  cornemuse  répètent  depuis  la  Tweed 
jusqu'à  la  Spej  i  £sut-il  donc  être  surpris  si  parfois  des  sons  inat- 
tendus se  confondent  dans  ta  mémoire  »  et  mêlent  Fhymne  fimèbre 
aux  airs  du  triomphe  ? 

Nous  n'ayons  guère  maintenant  de  motif  de  crainte  ;  nous  yi- 
Yom  ici  obscurs^  mais  en  sûreté.  Mon  père,  grand  de  sa  seule 
yertd ,  renonçant  à  ses  domaines  »  à  Ses  honneurs  et  à  son  rang, 
n'a  pas  pins  à  redouter  des  coups  de  la  fioirtune  y  que  ce  chêne  da 
eonrroux  des  antàns«  Les  orages  peuy^t  dépouiller  ses  rameanx 
de  leur  feuillage,  mais  non  ébranler  son  tronc. 

z.  Je  n'ewftierai  point  de  prparer  qoe  snnX  Modan  fit  habile  à  pinœr  la  liaxpe.  Ce  taloit  n'a 
Am  cependant  qal  dégrade  un  saint;  cat  satnt  Donstan  en  pinçait  très  certainement  ;  et  sa  harpe, 

{»articipant  à  la  Térta  de  son  maître ,  annonçait  l'avenir  par  ses  sons  spontanés ,  comme  l'attestent 
es  légendes  t  '  ■ 

^  tfn  Jour  ijne  saint -Bunstan  trataillatt  à  ses  arts  mécaniques  pour  une  matrone  piene,sa 

tt  harpe,  suspendue  à  la  muraille,  fit  entendre  distinctement  d'elle-même  cette  antienne  t 

«c  ôaudent  in  eaUs  anima  sanetorum  gui  Christi  vestigia  sunt  steuti;  et  quia  pro  ejus  amon  sanguiiu» 
«  suum  fuitetunt ,  idêb  eum  Christo  gardent  aternùm.  » 

«  Tous  les  assistansfort  surpris  n'eurent  plus  des  yeux  que  pont  regarder  cet  instrument  ex* 
«  traordinaire.  » 

{  Voyez  tes  Fies  çhàlsleé  des  sainU  tes  plus  fameux  de  tjtngteterre,  de.  t  Ecosse  et  de  P  Mande,  par  1« 
réréread père  Aiérdrae  Porter;  Douay,  i63a,  in-4;  tom.,  I ,  pag.  438;) 

3.  le  texte  fait  ici  allusion  à  la  disgrâce  des  DongUA,  de  u  maison  d*Attgitff  pendant  U  r^gM  ^ 
Jacques  y.  (  Yoyei  l'introduction  des  Ballades  des  frontières.) 
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Poormoi...  S31e  ifaiTêta  à  ces  mott  i  et  tes  regarflg  se  fixèrent 
SOT  une  campanète  bleue  qu'elle  cueillit  eu  ajoutant  : 

Pourmoi  dont  la  mémoire  me  retrace  à  peine  Tiihaged'un  temps 
pins  beareicc,  je  puis  bien  choisir  pour  emblème  cette  simple 
fleur,  amie  de  la  solitude.  Elle  reçoit  la  pluie  du  ciel  auësi  bien 
que  la  rose ,  fière  d'habiter  le  jardin  des  rois  ;  et  quand  je  la  place 
dans  mes  cheveux ,  d  Âllan  !  le  ménestrel  est  obligé  de  jurer  qu*il 
ne  vit  jamais  couronne  si  belle  1  — 

Elle  sourit ,  et  orna  ses  noirs  cheveux  de  ce  diadème  des  champs. 

X. 

SoH  sonrire,  $on  doux  langage  et  sa  grâce  dissipèrent  la  mé- 
iaiicoUe  du  vieux  l)arde.  Allan-Bane  la  contemple  avec  le  r^rd 
pieux  de  ces  anachorètes  qui  voient  venir  à  eux  un  ange  pour  les 
consoler.  Les  regrets  de  son  cœur  fier  et  tendre  firent  enfin  couler 
ses  larmes  y  et  il  répondit  : 

—  O  la  plus  aimable  et  la  plus  tendre  des  filles  I  tu  connais  peu 
quel  rang  et  quels  honneurs  tu  as  perdus  !  Que  ne  puis-je  vivre 
pour  te  voir  orner  la  cour  d'Ecosse,  Où  t^appelait  ta  naissance! 
pour  y  Toir  mon  élève  chérie  attirer  tous  les  yeux  par  la  légèreté 
de  ses  pas»  faire  soupirer  les  cœurs  de  tous  les  braves ,  et  inspi- 
rer toos  les  ménestrels  jaloux  de  célébrer  la  dame  da  cceur  san* 

<  XI. 

— -Toîlà  sans  doute  de  beaux  rêves  t  s^écria  la  jeune  fille  (  avec 
un  ton  l%er ,  mais  en  laissant  échapper  un  soupir)  :  cependant  la 
mousse  qui  tapisse  cette  roche  vau(  pour  moi  un  trône  et  un  dais 
spleudide  ;  je  ne  foulerais  pas  avec  plus  de  gaieté  les  tapis  de  la 
cour  que  ce  gazon  émaillé  de  fleurs  ;  mon  oreille  serait  moins  ravie 
d'écouter  les  accords  du  ménestrel  royal  que  les  tiens;  et,  quant 
aux  amans  d'une  noble  extraction  qui  fléchiraient  le  genou  devant 
*  mes  charmes,  toi-même,  barde  flatteur,  tu  avoueras  que  le  Î9r 
rouche  Roderic  me  rend  ici  un  humble  hommage.  Le  fléau  des 
Saxons,  l'orgueil  du  clan  d'Alpine,  là  terreur  des  rives  du  lac  Lo^ 
mond ,  retarderait,  à  ma  prière ,  une  expédition  dans  le  comté  ifï 
Lennox.  •  •  pendant  Un  jour  entier. 

xn. 

Le  vieux  bavde  reprit  soudain  un  air  grave  i 

—  Tu  as  mal  choisi,  dit-il  à  Hélène,  le  sujet  de  tminnoceat 

I.  Armoiries  de  DonçUs»  Voyez  Marmion» 
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badinage.  Qui  peut,  dans  les  solitudes  àe  Toiiest ,  sourire  en  nom- 
mant Roderic?  Je  le  yis  immoler  de  sa  main  un  chevalier  dans 
HolyiRood;  je  le  vis  retirer  da  corps  de  sa  victime  sa  dagae  san- 
glante (r):  les  pales. coortisans  s'écartèrent  pour  laisser  passer 
l'impitoyable  homicide;  et  depuis/  quoique  proscrit ,  il  a  sn  con- 
server fièrement  ses  domaines  des  montagnes.  Quel  autre  que  loi 
e&t  osé  donner  —  maudit  soit  le  jour  qui  m'arrache  cet  odieux 
aveu!  —  quel  autre  que  lui  eût  osé  donner  asile  à  Douglas ,  àl>oo- 
glas  désavoué  par  tous  ses  nobles  pairs  comme  un  cerf  poursuivi 
et  blessé  ^  ? 

Hélas  1  ce  chef  de  maraudeurs  a  pu  seul  risquer  de  nous  {«roté- 
ger  ;  et  maintenant  que  tes  jeunes  appas  se  sont  épanouis ,  il  voit 
sa  récompense  dans  le  don  de  ta  main  :  en  peu  de  temps  les  dis- 
penses nécessaires  peuvent  être  apportées  de  Rome ,  et  venir  à 
l'appui  de  sa  demande.  Alors,  quoique  exilé,  ton  père,  en  vrai 
Douglas  f  inspirerait  de  nouveau  le  respect  et  la  crainte  à  ses  en- 
nemis :  mais  9  quoique  Roderic  t'aime  assez  pour  se  laisser  guider 
par  toi  avec  un  fil  de  soie ,  et  pour  sacrifier  ses  terribles  volontés 
à  tes  désirs  y  cependant ,  ma  fille  chérie,  garde-toi  d'en  parler  lé- 
gèrement ;  ta  main  touche  la  crinière  d'un  lion. 

xni. 

—  AUan  y  reprit  Hélène,  et  Tame  de  son  père  brilla  dans  ses 
yeux ,  je  sais  tout  ce  que  je  dois  à  la  famille  de  Roderic  ;  lady  Mar- 
guerite a  eu  pour  moi  tons  les  soins  d'une  mère ,  dqpuis  que  la 
fille  de  sa  sœur  est  devenue  orpheline  dans  ces  déserts.  J'ai  con- 
tracté une  dette  plus  sacrée  encore  envers  le  brave  Chef,  son  fils, 
qu  protège  mon  père  contre  la  vengeance  du  roi  d'Ecos^  :  si  je 
pouvais  m'acquitter  avec  mon  sang,  je  le  donnerais  volontiers  à 
Roderic.  Oui,  Allan,  il  peut  demander  mon  sang  et  ma  vie.... 
mais  non  ma  main.  Plutôt  que  d'épouser  Thomme  qu'elle  ne  peut 
aimer,  Hélène  Douglas  préférerait  s'ensevelir  dans  le  cloître  de 
Saint-Maronan  ^,  ou  même  aller  au-delà  des  mers ,  errer  sans  asile 
et  implorer  la  froide  charité  des  hommes  dans  ces  lieux  où  jamais 
ne  fut  prononcé  un  mot  écossais ,  où  jamais  le  nom  de  Douglas  ne 
fut  entendu. 

X.  La  situation  de  cette  famille,  si  paissante  avant  son  esil ,  n'est  point  exagérée  ici.  La  haine  qoe 
Jao^cs  portait  an  nom  de  Douglas  était  si  invétérée .  que  quels  que  fussent  le  nonriire  de  leurs 
allies  et  le  mépris  qu'on  faisait  alors  de  l'autorité  royale,  aucun  de  leurs  amis  n'osait  les  accueillir 
que  souji  le  plus  grand  secret. 

a.  La  paroisse  de  Kirkmarnock  tire  son  nom  d'une  chapelle  dédiée  k  saint  Maronoch ,  Marnoe  oa 
Maronan.  La  fontaine  qui  était  dédiée  à  ce  bienheureux  patron  a  aigonrd'hui  un  peu  perdu  dei 
▼«rtua  qu'oa  lui  attribmit  autrefois. 


XIV. 

Ta  balances  ta  tête  blanchie,  ami  fidèle;  tèé  regards  ne  me 
disent  en  fayeur  de  Rodeiicrienqneje  n^ayoae.  Oui,  Roderic  est 
vaillant  ;  mais  il  est  terrible  comme  la  vagne  menaçante  de  Brack- 
limi^;  Ù  est  générenx,.,.  excepté  qnand  nn  transport  dç  ven- 
geance  ou  de  jalpusie  embrase  son  cœur.  Je  conviens  qu'il  est 
fidèle  à  ses  amis  comme  sa  claymore  l'est  à  son  courage  ;  mais  ce 
même  fer  s^ait  plus  susceptible  de  pitié  pour  un  ennemi  que  le 
cœurdeRodéric. 

n  est  libéral  quand  il  s'agit  d'abandonner  à  son  clan  le  butin 
qa'il  rapporte  à  travers  les  lacs  et  les  ravines ,  après  avoir  laissé 
des  monceaux  de  cendres  rougies  de  sang  dans  les  plaines  où  s'é'* 
levait  un  riant  hameau. 

J'honore  la  main  qui  combattit  pour  mon  père,  comme  doit  l'ho- 
norer la  fille  de  Douglas  ;  mais  pourrais-je  la  serrer  dans  la  mienne 
qaand  elle  s'ofbv  à  moi  toute  fumante  du  sang  des  malheureux 
cultivateurs  égorgés  dans  leurs  Chaumières?  Non!  plus  les  quali- 
tés de  Roderiç  répandent  d'éclat,  plus  elles  font  ressortir  ses  pas- 
sions et  son  orgueil  ;  elles  sont  comme  l'éclair  dans  une  nuit 
obscure. 

Encore  enfant  (à  cet  âge  l'instinct  nous  fait  distinguer  nos  ennemis 
de  nos  amis  ) ,  je  frémissais  à  l'aspect  de  son  front  farouche ,  de  son 
plaid  ondoyant  et  de  son  noir  panache.  Pourrais-je  aujourd'hui  sonf* 
frir  son  air  hautain  et  superbe?  Mais  si  c'est  sérieusement  que  tu 
attribues  àAoderic  la  prétention  de  devenir  mon  époux,  j'éprouve 
im  sentiment  de  douleur ,  je  dirais  même  de  crainte  si  ce  mot  était 
connu  des  Douglas 

Laissons  là  un  entretien  odieux  :  que  penses-tu,  Allan ,  de  l'é- 
tranger auquel  nous  avons  donné  Fhospitalité? 

XV. 

— Ce  que  j'en  pense  ?. . .  Maudit  soit  l'instant  qui  amena  cet  in- 
connu dans  notre  île!  L'épée  de  ton  père,  fabriquée  jadis  par  un 
art  magique  pour  Archibald  Tineman  \  alors  qu'apaisant  d'an- 
dennes  haines  il  réunit  les  lances  des  frontières  aux  arcs  d'Hot- 
spnr  ;  l'épée  de  ton  père,  en  sortant  d'elle-même  du  fourreau, 

1.  C'est  ntèê  d'un  \kf  tappeU  h  pomt  de  Bntdtibtm  qn'antoirent  en  moiitagiMi  Domm^  le  Kéltie 
forme  ane  i>«lle  cascade  qui  porte  ce  nom.  Le  pont  est  si  ^roit  qa*on  ne  le  trarerse  ^ère  sans 
iMmbler.  Royales  yuês pittoresque»  «rEe0SM,  i  toI.  in*4. Taris,  Chartes  Gosselin.) 

2.  Archibald,  troisième  comte  de  Douglas,  était  si  malheureux  dans  tontes  ses  entreprises, 
|B'il  en  acquit  le  snmom  de  Ttnemant  du  mot  écossais  f/jw,  perdre,  parce  qu'il  perdait  ses 
•anjpagnons  dans  tontes  les  batailles  qa'il  donnait ,  etc.,  etc.,  etc.  (  Voyes  Vffùt»lr$  d9  Ujint^Uam 
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nVtpelle  pas  annoncé  l'approche  d'an  secret  ennemi  (^2)?  Si  on 
espion  de  la  coar  s'était  introduit  ici,  que  u'anrions^noaa  pas  à 
craindre  ponr  Douglas  et  ponr  cette  île  »  qu'on  regardait  aatrefoû 
comme  le  dernier  et  le  plus  siir  retranchement  do  dàu  d'Alpine! 

Mais  cet  étranger  ne  serait-il  ni  un  ennemi,  ni  on  espion,... 
oue  dira  le  jaloux  Roderic  ?...  Je  n'approuye  pas  ton  geste  de  dé- 
dain. ••  Rappelle-toi  la  terrible  quereÛe  <{ui  s'éleya  entre  Maleola 
Grœme  et  Roderic  quand  tu  onirris  le  bal  avec  ce  jeune  Chef ,  am 
fêtes  du  mois  de  mai  t  quoique  ton  père  rétablît  la  concorde,  k 
cœur  de  Roderic  nourrit  encore  le  feu  mal  éteint  de  ses  ressend* 
mens.  Prends  donc  garde. •••• 

Mais  écoutons  s  quel  son  frappe  mon  oreille  ?  Je  ne  puis  distin- 
guer ni  le  soupir  de  la  brise  mourante,  ni  le  mnnnnre  plaintif  des 
bouleaux ,  ni  le  frémissement  des  trembles  ;  aucun  souffle  ne  ride 
le  lac;  la  blanche  barbe  de  la  filage  ^  est  immobile  :  «ependant, 
par  la  yertu  de  mon  art,  j'ai  cru  entendre». .  écoutons  1  Je  recoD- 
nais  les  cornemuses  guerrières  qui  font  retentir  an  Unn  le  pihroc 
des  montagnards.  — 

xyi. 

Le  barde  et  Hélène  aperçurent  à  l'extrémité  du  lac  quatre  points 
obscurs»  qui,  s'accroissantpar  degrés,  parurent  enfin  quatre  na* 
yires  ayec  leurs  agrès  et  leur  équipage  :  ils  descendaient  de  Glei- 
gyle  et  yoguaient  à  pleines  yoiles  yers  jl'île  solitaire. 

Ils  passèrent  la  pointe  de  Brianchoil ,  et  en  prenant  l'ayantafe, 
du  yent  ils  déployèrent  an  soleil  le  pin  dessiné  snr  la  hajmiièiedi 
fier  Roderic» 

A  mesure  qu'ils  s'approchent  on  yoit  étinceler  les  lances 
piques  et  ks  haches  d'armes.  D^à  on  distingue  1^  tartans 
plaids  et  les  panaches  ondoyans. 

.  Les  matelots  s'inclinent  et  se  redressent  chaque  fois  que  la 
frappe  les  flots»  qui  gémissent  sons  leurs  efforts»  étîncellent 
s'élèyent  en  yapeur.  Les  ménestrels  sont  sur  le  tUlac;  ks  ricl 
bander oUes  qui  ornent  le  bourdon  de  leurs  eomemnses  desce» 
jusque  snr  le  sein  de  l'onde  pendant  qu'ils  font  résonner  sv  k 
l'antique  chant  des  montagnes. 

xyii. 

Le  pihroc  retentit  de  pin»  en  plus  s  d'abord  les  son»^  ad»mj 
par  l'éloignement  et  airr  ôtés  par  les  in^alités  dn  cap  el  de  Is  ki^ 


c.  etUttu fii^mvfitmà  de  Uaa«9f  Thràt  i  cofon^ 


arrivaient  an,  rivage  de  111e  i  dépoullâs  de  tovie  intonation  trop 
rude.  Mais  bientôt  on  peut  Ëicilement  reconnaître  les  sons  aigres 
et  perçans  de  la  marche  guerrière  qui  appelle  aux  combats  le  clan 
d'Alpine.  Ce  sont  des  notes  rapides  comme  les  pas  précipités  de 
mille  guerriers  qui  accourent  au  rendez-yous,  et  ébranlent  la  terre 
parleur  course  rapide.  A  un  prélude  plus  léger  qui  exprime  en- 
suite leur  marche  joyeuse  »  snocèdent  le  sigml  dv  cimibat ,  les  cla- 
meurs confuses ,  le  cliquetis  des  armes  et  le  choc  des  boucliers. 
Après  un  repos  dont  le  silence  a  quelque  chose  de  triste,  la  mu- 
sique retrace  une  nouTelle  mêlée,  la  charge  impétueuse ,  lexri  de 
ralliement,  la  retraite  changée  en  déroute^  et  la  Yoix  de  la  Tic- 
toire  qui  proclame  le  clan  d'Alpine. 

Ces  sons  bizarres  se  terminaient  pai^  un  murmure  plaintif  et 
prolongé  qui  aux  clairons  de  la  gloire  fai&tyU^  succéder  l'hymne 
funèbre  pour  ceux  qui  n'étaient  plus  ^ . 

XTnié 

Les  cornemuses  avaiffiit  cessé  de  se  faire  entendre  ;  mais  le  lac 
et  les  coteaux  répétaient  une  nouvelle  harmonie;  un  chœur  de 
Toix  remplaçait  les  accords  des  instrumens  guerriers  ;  cent  vas- 
saux de  Roderie  célébraient  les  louanges  de  leur  Chef»  Chaque 
rameur,  incliné  sur  son  aviron ,  lui  imprimait  nn  mouvement  ca« 
d^eé ,  semblable  an  bruissement  des  arbrtîs  quand  la  brise  d'hiver 
se  glisse  dans  leurs  l'ameaux  dépouillés  de  feuilles. 

Adan  distingua  le  premier  le  chant  entonné  par  le  ehcenr ,  dont 
i)ientôt  Hélène  put  auéisi  saisir  les  accens  guerriers^ 

ZIX. 

LE  CHANT  DU  CLAN  D'ALPINE. 

Itonnear  an  Chef  Taillant  que  conduit  ki  victoire  l 
Honnear  au  iioMe  pin  qn«  ferme  son  (Aaàet  1  * 
Qu'il  fleqiisse  à  jamais  dans  notre  clao  guacrier» 
St  soit  popr  nos  ntfreux  f  éteifdard  de  ta  gloire' 

De  ta  rosée ,  ô  ciel  !  féconde  ses  rameaux , 
St  das  sucs  de  la  terre  «Brichia  sa  raclnat 
Qu'il  donne  cloaque  jour  des  rejetons  nouveaux: 
Célébrons  à  l'aavi  KAdwlc ,  fils  d'AlpiMw 

Ce  n'est  point  ua  raaseaa  qa'on  voit  dafts  ka  «laipayiMf 
Croître  avec  le  printemps  »  et  l'hiver  se  flétrir , 

!•  «  iea  conoaisseàrs  m  nnsiqae  da  cmnemnse  prétetfAent  dtstfnpQef  dan»  «n  pibroc  Meii  cmn- 
«  poae  toas  les  soitt  imitatifs  d'ona  marche,  d'un  combat,  d'une  déroute,  et  tons  les  intidens  d'afl 
«  conobat  aniaoé.  Vaici  c«  qu'en  dit  le  docteur  Beattie.  —  Vn  pibroc  est  une  espèce  de  s  jmphotrift 
"  £»;i"  *^^'*^^  qa'aïux  raMtagnes  «t  aox  ilas  de  l'KcMse.  Il  est  CJiécuté  sur  la  cordemuse,  e| 
*  *«ere  toUlematit  de  tout»  antre  musique.  Le  rbytbme  en  est  si  îfrégoKer ,  qn'nà  étrfln^  ftè 
«  peaty  ftira  aan  arailla  «t  en  analyser  las  taiodnlations  ;  l^uelqoes-ttni  rétrttMt  toiite  une  bip* 
«  taïUe ,  etc.,  etc.  »  {Sitaifurhi  Hm  etk*  tmfdHt^VMphkmitts,  cfaapii  Ut  •> 
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liait  c*«st  cptand  Iw  frimas  régnent  mir  nos  Inoatagncs 
Que  l'on  Toit  notre  clan  sons  son  ombre  acoonrir. 


An  milieu  des  rochers  il  fixe  sa  racine , 
BraTant  arec  org;aeil  le  coorronx  des  autans  , 
Il  s'affermit  encor  sons  leurs  coups  impnissans; 
Bredalbane  et  Menteitli  /chantes  le  fils  d'Alpine. 


Dans  Glen-Fmin  retentit  notre  pibroc  sonore  ; 

Bannocbar  j  répond  par  des  gémisseisena; 

Lomond  a  tu  périr  ses  fils  les  plus  Taillans  ; 

Dans  Glea-Ltts  et  Hoas>Dha  la  flamme  fume  encore  («).   |} 

Long'temps  oB>entendra  les  renres  des  Saxons 
•  Pleurer  notre  passage  À  Lennox,  À  Lerine  ; 
L'^Mu^ante  long-temps  parcourra  ees  valions         j 
An  seul  nom  glorieux  de  Roderie  Alpine. 

Rames ,  rassaux ,  rames  pour  le  Chef  de  nos  clans       J 
Et  pour  le  noble  pin  qui  lui  sert  de  bannière  ; 
Qne  la  rose  en  bouton  de  l'île  solitaire 
Consente  à  couronner  ses  rameaux  triomphans. 

Qu'un  jeune  rejeton ,  près  du  lac  de  Katrine, 
Puisse  sortir  enfin  de  ce  pin  glorieux ,  / 

Et  sous  son  ombre  un  jour  réunir  nos  neveux  1 
Qu'ils  disent  comme  non»  %  Honneor  an  fils  d'Alpiiw  * . 


Lady  Marguerite  accourut  sur  le  rivage  avec  le  joyeux  cortège 
de  ses  femmes.  Leurs  cheyeux  flottaieut  au  gré  des  vents  ;  elles 
éleyaient  leurs  bras  aussi  blancs  que  la  neige  en  répétant'avec 
acclamation  le  nom  du  Chef.  Cependant  j,  inspirée  par  une  préve- 
nance ingénieuse,  la  mère  de  Roderic  invitait  Hélène  à  venir  sur 
la  plage  pour  recevoir  son  parent  victorieux. 

—  Hâte-toi  y  ma  fille ,  disait-elle;  hâte-toi  !  tu  portes  le  nom  de 
Douglas,  et  tu  hésites  à  venir  ix»er  la  couronne  sur  le  front  d'an 
vainqueur  1 

La  jeune  fille  obéissait  à  regret ,  et  en  ralentissant  ses  pas,  à  la 
voix  de  lady  Marguerite,  lorsqu'un  cor  retentit  dans  le  lointain... 
Elle  s'arrête  et  se  retourne  aussitôt.  —  Ecoute,  AUan-Bane! 
S'écrie*t-elle;  j'ai  entendu  le  signal  de  mon  père;  c'est  à  nous 
qu'il  appartient  de  guider  Tesquif ,  et  d'&ller  recevoir  Douglas. 

Elle  a  dit,  et,  rapide  comme  un  rayon  du  soleil ,  elle  a  volé  vers 
sa  légère  nacelle.  Pendant  que  Roderic  cherche  parmi  les  femmes 


z.  Outre  son  nom  et  son  surnom,  chaque  Chef  des  montagnes  avait  une  épithète,  pour  expriaer 
sa  dignité  patriarcale  <iomme  chef  de  son  dan ,  qui  lui  était  commune  aTec/«ea  devanciers  et  lO 
successeurs  t  tel  était  le  titre  de  Pharaon  pour  les  rois  d'Egjrpte.  et  d'Arsace  pour  ceux  d'Assyrie. 
C'était  ordinairement  un  noon  patronymique,  êxprimantla  des  oendanee  du  fondateur  de  la  famille. 
Le  duc  d'Argyle,  par  exemple,  s'appelait  Mac-Callum-Mor«,  ou  fils  de  Coli»le4irand.  Quelquefois 
ce  nom  était  encore  tiré  d'une  distinction  d'armoiries.  La  chanson  des' rameurs  est  une  imitation 
des  jorans  écossais,  adaptée  parlaitem^t  aux  moaTeneu  de  l'vmon. 
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de  sa  mère  eselle  qae  son  oœar  préfère^  Hélène  a  déjà  laissé  Tile 
derrière  elle,  e^son  esquif  aborde  dans  la  baie. 

xxu.. 

Il  est  des  sentimens  éprouvés  par  les  mortels^  qui  appartiennent 
au  ciel  plus  qu'à  la  terre  ;  et  s'il  y  a  des  larmes  si  pures  que  les 
anges  n'en  yersent  pas  de  plus  précieuses,  ce  sont  les  larmes  qu'un 
tendre  père  répand  sur  une  fille  digne  de  son  amour  :  quand 
Douglas  pressa  tendrement  contre  son  cceur  sa  chère  Hélène^ 
telles  furent  les  saintes  larmes  qui  tombèrent  snr  le  firent  de  la 
jeune  fille,  quoique  ce  fût  un  guerrier  qui  pleurât. 

Hélène  s'étonne  de  sentir  expirer  sur  ses  lèvres  les  expressions 
de  la  tendresse  filiale  ;  et  dans  son  émotion,  elle  ne  remarque  pas 
que  la  crainte  (  indice  d'un  amour  sincère  )  tient  à  l'écart  im 
aimable  étranger...  Non,  elle  ne  le  remarque  point,  jusqu'à  ce  que 
Douglas  Tait  nommé...  C'était  pourtant  Alalcolm  Grœme. 

XXIII. 

Allan  considérait  avec  une  attention  inquiète  le  débarquement 
de  Roderic  ;  il  fixait  un  moment  sur  son  maître  un  regard  doulou- 
reux ,  et^  soudain  sa  main  s'empressait  d'essuyer  sa  paupière 
humide.  Douglas  frappa  doucement  sur  l'épaule  de  Malcolm,  et 
lui  dit  avec  bonté  :  —  Mon  jeune  anki,  ne  devines- tu  rien  dans  les 
yeux  de  mon  fidèle  barde?...  Je  vais  te  dire  quel  souvenir  l'atten- 
drit... Il  se  rappelle  le  jour  où  il  me  précédait  en  célébrant  ma 
gloire  sons  les  arceaux  de  Bothwell ,  et  dirigeant  le  chœur  de  cent 
ménestrels.  La  bannière  de  Perçy,  conquise  dans  une  bataille  san- 
glante^ brillait  devant  moi,  et  vingt  chevaliers,  dont  le  dernier 
pouvait  prétendre  à  Un  rang  aussi  élevé  que  celui  du  Chef  d'Alpine, . 
ornaient  mon  triomphe. 

Grois«moi {pourtant,  Malcolm;  j'étais moina fier  d0  toute  cette 
poài|>e,  de  ma  victoire  sur  le  croissant  humilié,  des  chevaliers  et 
des  lords  qui  formaient  mon  cortège,  des  hymnes  sacrés  de  Blan- 
tyre  et  des  chants  flatteurs  des  bardes  do  Bothwell;  j'étais  moins 
fier,  dis-je,  dé  tous  ces  honneurs  que  je  le  suis  des  larmes  de  ce 
vieillard  fidèle,  et  de  la  tendresse  de  cette  fille  bien-aimée:  l'accueil 
que  je  reçois  est  plus  sincère  et  plus  doux  pour  Douglas  que  tout  ce 
que  la  fortune  m'a.  jamais  offert  de  plus  brillant.  Pardonne^  ami, 
rorgneil  d'un  père;  j'oublie  avec  Hélène  tout  ce  que  j'ai  perdu. — 

XXIV. 

Délicietise  louange!  La  timide  Hélène  rougit,  semblable  à  la 
rose  printanière  qu'embellissent  les  gouttes  de  la  rosée...  C'est 
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Douglas  qui  park,  et  Haloolm  qui  écoute.  Pour  cach»  som  émotion 
et  sa  Joie  timide,  elle  s'occope  tour  à  tour  des  chiens  et  du  faucon. 
Sa  main  caressante  appelle  les  limiers ,  qni  s'approclient  d'elle  en 
rampant  et  d'an  air  soumis  ;  sa  voix  connue  fait  voler  à  elle  le 
flmcên»  iffà  se  pose  sqr  la  main  qu'il  chérit,  replie  ses  noires 
aîksy  baisse  sesyeoi  briOans,  et  ne  songe  point  à  fuir,  quoique 
sMis  ehapermi. 

Oaeftt  cm  voir  dans  la  fille  de  Douglas  la  déesse  gui  présidait 
jjuUi  attx  forêts*  Si  la  tendre  partialité  d'un  père  vantait  trop  les 
v«niM  et  Ut  beauté  i'HAèiie,  l'oeil  d'un  amant  les  exagérait  encore 
davantage  ;  car  chacun  de  ses  fdrtife  rsgards  exprimait  l'enthoa- 
di  son  ayie. 


,xxv. 

Malcolm  Grœme  était  d'une  taille  élancée ,  mais  bien  prise  et 
robuste.  Jamais  le  plaid  et  le  tartan  ne  couvrirent  des  membres 
plus  gracieux.  Ses  cheveux  dorés  se  bouclaient  éléganunent  autour 
de  sa  toque  bleue  ;  son  œil  d'aigle  distinguait  le  ptarmigan  sur  la 
neige  ;  cnasseur  habile,  il  connaissait  tous  les  défilés  qui  conduisent 
aux  moutagnes  et  aux  lacs  de  Menteith  et  de  Lennox.  Vainement 
le  cheyréuil  bondit  et  s'élance  quand  Malcolm  a  tendu  son  arc 
retentissant  ;  il  l'atteindrait  presque  à  la  course ,  même  quand  la 
peur  lui  donnerait  des  ailes.  Malcolm  gravit  hardiment  le  pic  es- 
carpé de  Ben-Lomond  sans  perdre  haleine.  Tous  les  traits  Afi  son 
visage  sont  en  harmonie  avec  son  ame  ardente,  franche  et  géné- 
reuscé  Trop  heuretix  avant  de  voir  Hélène,  son  coeur  ignorait  les 
soucis  de  l'amour,  et  battait  en  liberté  dans  son  sein. 

Mais  les  an^s.du  jeune  homme,  qui  connaissaient  sa  haine  pour 
l'oppression,  et  son  zèle  pour  la  yérité,  les  bardes  qui  voyaient  sei 
nobles  regards  s'enflanmier  au  récit  des  anciens  faits  d'armes, 
disaient  tons  que,  lorsque  Malcolm  serait  parvenu  à  Tage  viril,  k 
gloire  de  Rôderic  n'occuperait  plus  seule  la  icenomm^e  dans  les 
montagnes»  et  pâlirait  devant  celle  de  l'héritier  des  Graeme. 


Oepœdaut  la  nacelle  retourne  vers  Fîle,  et  Hélène  dit  à  Douglas; 
—  Pourquoi  allez-TOus,  ô  mon  père!  chasser  si  loin?  Pourquoi 
votos  absenter  si  long-temps  P  et  pourquoi?...  Ses  yeux,  tournés  du 
c6té  dé  Malcolm  dirent  le  reste. 

-^  Ma  fille,  répondit  Douglas,  la  chasse,  pour  laquelle  j'ai  tant 
d'ardeur,  est  pour  moi  l'image  de  l'art  plus  noble  de  la  guerre  ;  si 


L'ILE.  SS& 

Vêtais  prÎTé  de  ce  pasçe-temps  des  braves,  qae  resierait-il  % 
boaglas?... 

J'ai  rencoiitré  le  jemie  Malcolm  dans  les  bois  de  GlenfinlaSi 
où  je  m'étais  égaré.  J' avoue  qae  je  courais  un  vrai  danger,  car 
tous  les  alentours  étaiei^t  remplis  de  chasseurs  et  de  cayaliers.  •  •  Ce 

{'eane  homme,  quoi^e  sous  la  tutèle  du  roi,  a  risqué  sa  Tie  et  ses 
Âens  pour  m'offrir  son  secours.  Il  a  guidé  mes  pas^  et  m'a  fait 
éviter  les  gens  qui  s'étaient  mis  à  ma  poursuite.  J'espère  qu'ou- 
bliant une  ancienufi  querelli^,  Roderiç  lui  fera  un  bon  accueil  pour 
Tamour  de  Douglas,  Malcokn  gagnera  ens\^te  le  vaUon  deStratb- 
Endrick,  e^  cessera  de  courir  aucun  risque  pour  moi.— 

Sir  Rpderic,  qui  s'avançait  à  leur  rencontre,  rougit  de  colère  à 
la  vue  de  Malcolm  Graerne  ;  mais,  dans  ses  actions  et  ses  paroles, 
il  rcspcMsta  religieusement  les  droits  de  l'hospitalité. 

Toute  la  matinée  se  passa  en  jeux  et  en  entretiens  paisibles  ;  mais 
il  arma  sur  le  midi  un  courrier  pressé  qui  parla  secrètement  am 
chevalier,  dont  l'air  sombre  annonça  qu'il  recevait  de  fâcheuses 
nouvdlsa*  J}e  profondes  pensées  sembl^ent  tourmenter  son  esprit. 
Ce  ne  fut  cependant  qu'après  le  banquet  du  soir  qu'il  réunit  autour 
du  foyer  sa  mère,  Douglas,  Hélène  et  Malcôlm  :  tantôt  il  promenait 
ses  regarda  autour  de  lui ,  et  tantftt  il  les  fixait  sur  la  terre,  comme 
nu  homme  qui  étu^  la  manière  la  plus  convenable  de  commencer 
vn  triste  récit.  11  mania  long«temps,  comme  par  distraction,  la 
P<ûgnée  de  sa  dague  ;  et  puis,  prenant  soudain  un  air  fier,  il  dit  : 

XXVUI. 

— Je  vais  parler  en  peu  de  mots  ;  le  temps  presse,  et  d'ailleurs  le^ 
phrase^  préparées  répugnent  à  ma  franchise  naturelle...  Ecoutez- 
i&oi  tous,  vous  d'abord  mon  coi^in  et  mon  père,  si  Douglas  dfi 
nioins  pern^et.à  Roderic  de  lui  donner  ce  nom...  ma  respectablp 
mère,  et  vous,  Hélène...  Pourquoi  détournez-vous  la  vue?  ô  mon 
Aimable^ cousine  1...  Toi  aussi,  Graeme,  en  qui  j'espère  bientôt 
reconnaître  un  ami  ou  un  ennemi  généreux,  quand  l'âge  t'aura 
donné  tes  domaines  et  le  commandement  de  tes  vassaux  I  Prêtez- 
moi  tous  votre  attention.  —  L'orgueil  vindicatif  du  roi  se  vante 
d'avoir  dompté  nos  frontières,,  où  des  Chefi,  qui  étaient  allés 
joindre!  leur  prince  à  là  chasse  avec  leurs  meutçs  et  leurs  faucons^ 
tombèrent  eux-mêmes  dans  un  piège  funeste,  et  d'autres,  qoi 
avaient  préparé  un  banquet  et  croyaient  recevoir  un  hôte  royal, 

23. 
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fàrent  indignement  pendas  aux  portes  de  leurs  châteanx  ^.  Leur 
sang  crie  vengeance  dans  les  prairies  de  Meggat,  parmi  les  fou- 
gères de  rVarroWy  sur  les  rives  de  la  Tweed ,  dans  les  lieux 
qu^arrose  Tonde  solidaire  de  TEttrick,  el  sur  les  bords  du  l'eviot  ; 
tous  ces  vallons ,  où  des  clans  guerriers  guidaient  leurs  chevaux , 
ne  sont  plus  que  d'arides  déserts.  Le  tyran  de  l'Ecosse ,  si  connu 
par  ses  perfidies  et  ses  vengeances ,  vient  dans  ces  lieux  :  c'est  le 
même  dessein  qui  l'amène  ;  il  a  choisi  de  nouveau  le  prétexte  de  la 
chasse  :  que  le  sort  des  guerriers  de  la  frontière  nous  fasse  jiiger 
de  la  grâce  que  peuvent  espérer  de  lui  les  Chefs  des  montagnes  ^! 
Bien  plus,  on  t'a  reconnu,  ft  Douglas  !  dans,  la  forêt  de  Glenfinlas  : 
j'en  suis  informé  par  un  espion  sAr,  et  je  te  demande  ton  avis  dans 
cette  situation  critique.  — 

XXIX. 

Hélène  et  lady  Marguerite,  saisies  d'effroi,  cherchèrent  à  se 
rassurer  mutuellement  dans  les  regards  l'une  de  l'autre ,  et  pais 
elles  tournèrent  leurs  yeux  effarés,  Hélène  vers  son  père,  lacty 
Marguerite  vers  son  fils.  Le  visage  de  Grœme  changea  plusieurs 
lois  de  couleur  ;  nmis  on  voyait  bien  que  ce  n'était  que  pour  Hélène 
qu'il  concevait  des  craintes.  Triste,  mais  sans  paraître  abattu, 
Douglas  donna  son  avis  en  ces  termes  : 

—  Brave  Roderic  \  l'orage  gronde,  i^iais  il  peut  passer  «près  une 
vaine  menace.  Cependant  je  ne  puis  me  résoudre  à  demeurer  id 
une  heure  de  plus  pour  attirer  la  foudre  sur  ta  demeure,  car  tu 
n'ignores  pas  que  c'est  surtout  ma  tête  blanchie  par  l'âge  que 
cherche  la  colère  du  roi.  Pour  toi,  qui  peux  mettre  à  la  disposition 
de  ton  souverain  une  troupe  de  vaillans  guerriers,  ton  hommage 
et  ta  soumission  doivent  détourner  tes  ressentimens  du  monarque. 

Malheureux  débris  de  la  maison  de  Douglas,  Hélène  et  moi  nous 
irons  chercher  un  refuge  dans  quelque  grotte  sauvage,  et  là, 
comme  le  cerf  échappé  à  la  meute,  nous  attendrons  que  les  chas- 
seurs aient  cessé  de  battre  les  montagnes  et  les  clairières. 

XXX.  ' 

—  Non,  non,  je  le  jure  sur  l'honneur,  s'écria  Roderic,  il  n'en 

I.  «  En  iSaç,  Jacqaes  ^«èl*  suite  d'ane  décision  de  ton  conseil,  prit  des  mesures  ^norgiques 
m  pour  eomprimer  les  danses  frontières,  dpnt  les  déprédations  s'étaieint  soaveut  renouvela  pcn- 
«  dant  sa  minoritr.  Il  rassembla  une  espèce  de  camp  ▼olant ,  pà  se  rendit  toute  sa  noblesse,  qai 
m  avait  ordre  d'amener  ses  fancony  et  ses  mentes,  afin  qoe  le  roi  put  jouir  du  plaiair  de  la  chasse 
«  dans  les  intervalles  de  l'expédition.  Il  parcourait  ainsi  la  forêt  d'Ettrîpk,  faisant  pendre  à  droite 
«  et  à  çatache  lés  Chefs  rebelles,  etc.  »  [UUtoin  iCBcouw,  par  Fitscottie.) 

a.  Il  est  vrai  qoe  Jacques  s'appliquait  également  è  réprimer  le  brigandage  et  l'oppressioa  féo- 
dale danstoatas  les  parties'deion  royaume. On  peut  conaulter  à  oe  sujet  Pitscotlie,  p.  x53. 
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sera  point  ainsi,  grâce  an  ciel  et  à  nia  fidèle  épéel  non,  jamais  I..» 
Qaé  je  yoie  à  jamais  flétrir  ce  pin  qui  fat  le  dmier  de  mes  ancê- 
tres,;  si  je  soaffre  qae  la,  postérité  des  Douglas  s'éloigne  de  son 
ombre  à  l'heure  des  dangers.  Ecoute  ma  proposition  un  peu  brus- 
que peut-être  :  accorde-moi  ta  fille  pour  épouse  et  les  conseils  de 
ton  expérience  pour  appui  ;  assez  d'amis  et  d'alliés  Tiendront  se 
ranger  autour  de  Roderic  et  de  Douglas  réunis.  Un  même  intérêt, 
une  même  défiance  non^  associeront  tous  les  Chefs  de  l'opest. 
Quand  les, cornemuses  sonores  annonceront  mon  hymen,  les  échos 
des  rives  du  Forth  répéteront  un  son  d'alarmes,  les  gardes  de 
Stirling  tressailleront;  et  quand  j'allumerai  le  flambeau  nnptial, 
l'incendie  de  mille  villages  troublera  de  ses  sinistres  lueurs  le 
sommeil  du  roi  Jacques.  Mais  non  :  Hélène,  tous  avez  tort  de 
pâlir,  et  vous ,  ma  mère,  d'exprimer  ainsi  votre  effroi.  Dans  mon 
ardeur  belliqueuse,  j'en  ai  dit  plus  que  je  ne  pensais..',  quel  besoin 
aurons-nous  ile  faire  des  excursions  dans  les  plaines,  ou  de  livrer 
des  batailles,  quand  le  sage  Douglas  pourra  réunir  par  un  lien 
d'amitié  tous  les  clans  de  nos  montagnes  pour  garder  nos  passages 
et  forcer  le  roi,  déçu  dans  son  espoir  de  conquête,  à  retourner 
avec  honte  à  Edimbourg  ?  — 

XXXI. 

n  est  des  hommes  qui,  à  Theure  du  sommeil,  ont  gravi  le  sommet 
d'unet(iur  suspendue  sur  l'Océan;  là,  bercés  parle  murmure  mono- 
tone des  vagues  mugissantes,  ils  achèvent  tranquillement  leur  rave 
dangereux.  Mais  quand  le  retour  du  jour  les  réveille,  quand  un  de 
ces  hommes  endormis  ouvre  enfin  ses  yeux  frappés  des  premiers 
rayons  de  l'aurore,  et  les  plonge  4&ns  l'abîme  sans  fond  ouvert  sous 
ses  pas,  quand  il  entend  l'éternel  murmure  des  flots,  et  qne  le  rem* 
part  étroit  sur  lequel  il  repose  lui  semble  si  peu  solide  qu'il  le  voit 
se  balancer  comme  le  fragile  tissu  de  l'araignée  qn'agite  le  vent, 
ne  sent-il  pas  dans  le  déliré  de  ses  sens  le  désir  désespéré  de  se 
précipiter  dans  Inonde,  et  d'aller  au-devant  de  la  mort  dont  sa  peur 
le  menace?  telle  Hélène,  troublée  par  l'abîme  qui  s'ouvre  tout  à 
coup  autour  d'elle,  égarée  par  ses  craintes,  dont  son  père  est 
surtout  l'objet,  Hélène  résiste  à  peine  à  la  pensée  désespérée  de 
sauver  Douglas  par  le  sacrifice  de  sa  main. 

XXXlIp 

Malcolm  devine  dans  le  regard  effaré  d'Hélène  et  dans  le  mouve- 
ment  convnlsif  de  ses  lèvres  cette  incertitude  fatale  ;  il  se  levé  pour 
prendre  la  parole ^  mais,  avant  qu'il  e^t  encore  pu  rien  dire. 
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Doaglas  avait  remarqué  la  latte  pénible  qui  déchirait  le  cœur  de 
sa  fille,  comme  ai  la  vie  y  eût  été  aux  prises  avec  la  mort.  Tout 
son  sang  en  effet  avait  an  moment  coloré  ses  joues  qui,  presque 
aussitôt  y  furent  couvertes  d'une  pâleur  mortelle.  — Roderic,  s^é- 
cria  le  vieillard,  ma  fille  ne  peut  être  ton  épouse.  Cette  soudaine 
rougeur  n'est  pas  celte  qui  fait  sourire  [les  amans  •;  cette  pâleur 
li'exprime  point  left  craintes  d'une  pudeur  timide.  Cet  hymen  est 
impossible.  Pardonne-lui  son  refus,  noble  Chef,  et  ne  hasarde  plus 
rien  pour  notre  sûreté.  Douglas  né  lèvera  jamais  une  lance  rebelle 
contre  son  roi  :  ce  fut  moi  qui  instruisis  sa  jeune  main  à  guider  les 
Irênes  d'un  coursier  et  à  manier  une  épée.  Je  crois  voir  moû  prince 
encore  enfant  ;  Hélène  ne  me  rendait  ni  plus  fier  ni  plus  heureux - 
je  l'aime  encore  nialgré  les  outrages  dbnt  il  m'accabla  dans  le 
premier  mouvement  d'une  colère  irréfléchie,  et  trompé  par  de 
perfides  délateurs.  0  Rodfericl  demande  ton  pardon;  il  té  sera 
facile  de  l'obtenir  en  séparant  ta  cause  de  la  mienne.  — 

XXXIII. 

Deux  foiis  le  Chef  parcourut  la  salle  à  grands  pas  ;  soni  front 
farouche  où  le  dépit  le  disputait  à  la  colère,  et  les  plis  flottans  de 
son  tartan,  le  faisaient  apparaître,  à  la  Nombre  lueur  des  torches, 
comme  le  démon  malfaisant  de  la  nuit  qui  étend  ses  noires  ailes 
sur  le  pèlerin  égaré;  mais  Pamour  dédaigné  perçait  surtout  le 
cœur  de  Roderic  de  ses  traits  envenimés.  Roderic  saisit  la  main 
de  Douglas.  Ses  yeux,  qui  jusque-là  ignoraient  les  larmes,  en 
versèrent  pour  la  première  fois  de  bien  amères  ;  les  angoisses  d'un 
espoir  trahi  luttaient  dans  son  sein  avec  son  orgueil  qui  ne  pouvait 
étouffer  entièrement  ses  sanglots  convulsifs,  trahis  par  le  silence 
qui  régnait  autour  de  lui.    - 

Hâène  ne  put  supporter  le  désespoir  du  fils  et  les  regards  de  la 
inère  ;  elle  se  leva  pour  s'éloigner,  Grseme  se  préparait  à  suivre 
ses  pas  et  à  la  soutenir.  ' 

XXXIV. 

Soudain  Roderic  quitte  Douglas...  Comme  on  voit  la  flamme 
s'élancer  à  travers  de  noires  vapeurs  et  changer  leurs  tourbillons 
en  une  vaste  mer  de  feu,  de  même  la  jalousie  de  Roderic  éclata 
tout  à  ëoup,  et  dissipa  le  sombre  abattement  de  son  désespoir^ 

Sa  terrible  main  ssusit  Tagrafe  qui  fixait  le  plaid  de  Âlalcolm 
sur  son  sein. 

— Arrête I  s'écria- t-îl  d^une  voix  menaçante;  arrête,  jeune 
homme  i  ne  te  souvîênt-il  donc  jplus  de  la  leçbn  que  tu  reçus  de 
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moi?  Rends  grâces  à  ce  toit  hospitalier,  à  Douglas  et  à  sa  fille,  si 
je  retarde  encore  ma  yengeance. 

Grseme  s'élance  snr  Roderic  avec  la  promptitude  da  léyrier  (pi 
atteint  sa  proie.  —  Je  le  jare  par  mon  nom,  £t-il^  ce  Chefbarbiure 
ne  devra  la  vie  qn'à  son  glaive. 

Leojrs  mains  cherchent  à  saisir  la  dague  on  Tépée  ;  un  coipl^^t  à 
mort  allait  terminer  cette  scène  de  foreor  ;  mais  Douglas,  dont  la 
force  et  là  stature  étaient  celles  d^  géant; ,  se  jeta  cpâtre  les  dçnx 
rivaux  :  —  Arrêtez  1  dit-il  ;  le  premier  qui  frappe  se  d^clar^  mop 
ennemi  ^  !  Insensés  !  ne  rougissez-vo^s  pas  de  cette  violence  firéné- 
tiqne  ?  Qaoi  donc  I  Douglas  est-il  tombé  3i  bas,  que  sa  fille  fBOJt  If 
prix  d'un  combat  aussi  déshonorant? 

Confus  l'un  et  l'autre,  ils  lâchent  prise,  mais  à  regret,  se  regar- 
dant d'un  air  farouche,  le  pied  en  avant  et  Vépée  à  deoû  tirâ&  ^ 
fourreau.  ^     . 

XXXV. 

Avant  que  le  fer  eùl^  brillé ,  lady  Marguerite  avait  u^m  b  maa» 
teau  de  Roderic,  et  Malcohn:  avait  entendu  la  VMX  4'fiâàfte  aem^ 
blable  au  cri  plaintif  d'un  songiB  fiiapste. 

Enfin  Roderie  laisse  retomber  S09  épée  duos  h  fiNinraw,  et 
dégnise  s»  rage  par  des  mots  pleins  d'ironie. 

-*-<.Qae  Malcolm  demeure  ici  justpi'ail  matin  ;  ce  serait  être  inbor 
main  que  d'exposer  son  teint  délicat  à  l'air  froid  du  h  nait  t  û 
pourra  4emain  aller  dire  à  Jacques  Stnart  que  Bâdme  Mmca 
défendre  ce  lac  et  ces  montagnes,  mais  qu'il  n'ira  pna  gromir, 
^vec  lès  hommes  IU»*es  de  son  dan ,  Le  pomcpeu  .corf;^  d'un 
prince  dont  il  se  croit  l'égal.  Si  le  monarque  veut  cooMitm  mv 
lui-même  le  dan  d'Alpii^e ,  Maleolm  lui  dira  quelles  MWt  Me  mr 
ces  et  les  passages  qui  mènent  id...  Sfalise  {  a{i^odiie««« 

C'était  î'écuyer  ;  il  accourut  à  Tordre  de  sou  Chef» 

' —  Malise,  continpa  Roderic,  4onne  un  saof*Qondni{;  à  Grsewus. 

Le  jeune  Mjalcolm  répondit  avec  une  calme  assurance. 

—  Ne  crains  rien  pour  t<m  a^ile  seer^. 

Les  lieux  qu'un  ange  daigna  embellir  de  sa  présence  aostl:  aae«éa» 
quinqoe  des  bandits  &ï  fassent  leur  s^our.  Réserve  te^  insoltaiM 
courtoisie  pour  ceux  qui  ont  pe^  d'être  tes  ennemis»  Les  sentieFe 
des  montagnes  seront  aussi  sûrs  pour  moi  pendant  la  nuit  qu'en 

I.  L'antear  doit  s'escaser  ici  de  f 'étarf  Wjffmfnit.mm  M  MaVeir«  noe  ligne  entière  de  la  tra(;é- 
die  de  Douglas  : 

«  Le  premier  qai  frappe  se  déclare  mon  ennemi.  »  ~ 
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plem  joar^  quand  Roderic  lui-même  et  ses  plus  braves  yassanx 
Tondraient  s'opposer  à  mon  passage. 

BraTe  Douglas!...  aimable  Hélènel  je  ne  Yonsdïs  pas  adieu;  il 
n'est  pas  sur  la  terre  de  retraite  assez  retirée  ponr  que  noos  ne 
puissions  nonsyreroir  un  jour...  Toi  aussi ,  Chef  du  clan  d'Alpine, 
je  saurai  te  retrouTer.  ' — 

n  dit,  et  s'éloigne  de  cette  demeure  rustique. 


Le  vieux  Allan  le  suivit  jusque  sur  la  plage  (tel  fut  l'ordre  de 
Douglas) .  Le  vieux  barde  lui  apprit  que  le  farouche  Roderic  venait 
de  jurer  que,  dès  le  lever  de  Taurore,  la  croix  de  Ceu  parcourrait 
les  vallons»  les  ravins  et  les  bruyères  de  la  contrée  ;  Graeme  serait 
menacé  des  plus  grands  périls  s'il  rencontrait  ceux  qui  devaient 
se  réunir  à  ce  signal,  n  serait  plus  sûr  pour  loi  de  débarquer  à 
l'extrémité  la  plus  haute  du  lac;  Allan  s'offrit  de  le  conduire  lui- 
même  dans  Fesquif . 

Les  vents  emportèrent  ses  conseils  ;  Malcolm  inattentif  roulait 
les  plis  nombreux  de  son  plaid  autour  de  ses  armes,  et  se  dépouil- 
lait de  ses  vêlemens  pour  traverser  le  lac  à  la  nage. 


Puis  s'adressant  tout  à  coup  au  ménestrel  :  -^  Adieu ,  modèle  de 
la  fidélité  des  temps  antiques  9  dit-il  en  lui  pressant  la  main  avec 
amitié;  adieu.  Ohl'quene  puis-je  disposer  d'un  asilel...  Mon  sou- 
verain a  la  tutelle  de  mes  domaines  ;  un  onclç  commande  mes  vas- 
saux :  pour  résister  à  ses  ennemis  etpour  aider  ses  amis,  le  pauvre 
Malcolm  n'a  que  son  courage  et  json  épée.  Cependant  »  ç'il  est  un 
seul  Gr  me  fidèle  qui.aime  encore  le  Chef  de  son  nom^  Douglas 
cessera  bîenlôt ^d'errer  dans  les  montagnes;  et  avant  que  cet  or- 
gueilleux bandit  ose...  Dis.  à  Roderic  que  je  ne  lui  dois  rien ,  pas 
même  un  esquif  pour  me  transporter  loin  de  son  île.  * 

A  ces  mots,  il  se  précipite  dans  le  la'c,  tient  sa  tête  élevée  an- 
dessus  de  l'onde,  et  s'éloigne  fièrement.  Allan  le  suit  des  yeux  dans 
le  trajet. 

L'habile  nageur,  guidé  par  la  clarté  de  la  luùe,  fend  les  flots 
avec  la  rapidité  du  cormoran.  Arrivé  sur  l'autre  plage,  il  annonce 
par  un  cri  qu'il  est  en  sûreté  ;  le  ménestrel  entend  sa  voix  lointainCi 
et  retourne  moins  triste  vers  Douglas. 


F»  DU  CHANT  DEUXIEIIE. 


* 


CHANT  TROISIÈME, 


LA  CROIX  DE  FEU. 


I. 


Le  Temps  ne  s'arrête  jamais  dans  sonToI  rapide.  La  génération 
passée ,  qni  berça  notre  enfance  snr  ses  genonx  et  amnsa  notre 
erédole  jeunesse  par  les  antiques  légendes  et  les  merveilleux:  récits 
de  ses  aventores,  est  anjourd'hai  effacée  de  la  yie.  Déponillés  de 
lenrs  forces  >  et  semblables  aux  débris  d'an  naufrage,  quelques 
vieillards  encore  attendent  sur  les  bords  de  la  sombre  n^er  de 
Fétemité  que  le  reflux  de  ses  vagues  les  entraîne  loindè  notre  vue. 
Le  Temps  ne  s'arrête  jamais  dans' son  vol  rapide. 

Cependant  il  en  est  qui  vivent  encore  et  se  rappellent  cette 
époque  où  le  son  du  cor  d'un  Chef  des  montagnes  était  un  signal 
reconnu  dans  les  campagnes  et  les  forêts,  sur  les  rochers  arideà , 
au  fond  des  vallons  et  au  milieu  des  bruyères  du  désert.  Les  clans 
fidèles  venaient  en  foule  se  ranger  autour  de  lui;  chaque  famille 
déployait  sa  bannière,  la  cornemuse  guerrière  appelait  aux  armes, 
et  la  croix  de  feu  circulait  au  loin  comme  un  météore  (/). . 

II. 

Les  doux  reflets  de  l'aube  matinale  colorent  de  pourpre  l'azur 
du  loch  Katrine  ;  la  brise  amoureuse  de  l'ouest  caresse  de  ses  ailes 
le  sein  paisible  de  l'onde ,  et  glisse  légèrement  à  travers  le  feuillage 
de  la  rive;  un  doux  frémissement  agite  à  peine  le  lac,  tel  qu'une 
vierge  qui  dissimule  en  tremblant  le  plaisir  qui  l'émeut  ;  les  ombres 
des  monts  n'étendent  plus  sur  son  cristal  limpide  qu'un  vpile  dou- 
teux dont  les  mobiles  et  brillans  réseaux  ressemblent  aux  vagues 
espérances  et  aux-  désirs  de  l'imagination  ;  le  nénuphar  ouvre  le 
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calice  argenté  de  ses  flears;  la  biche  se  réveille,  et  conduit  son 
faon  dans  la  plaine  étincelante  des  perles  de  la  rosée  ;  les  vapeurs 
diaphanes  abandonnent  les  flancs  des  iftonta^es;  le  torrent  pré- 
cipite ses  flots  écnmeox  ;  invisible  dans  son  essor,  Talonette  réjouit 
les  airs  de  ses  chants  ;  le  merle  et  la  grive  tachetée  salaent  Tan- 
rore  dans  les  boissons  tônfiftis,  et  le  ramier  leur  répond  en  roa* 
coulant  ses  airs  de  mélancolie  et  d'amour. 

in. 

Nulle  pensée  de  repos  et  de  paix  ne  peut  dissimuler  Torage  qui 
gronde  dans  le  sein  de  Roderic  ;  armé  de  sa  claymore ,  il  parcourt 
d'un  pas  précipité  le  rivage  de  l'île  ;  il'regarde  le  ciel  et  porte  sa 
main  impatiente  sur  la  garde  de  son  glaive.  Cependant  ses  vas* 
saux  disposaient  à  la  hâte,  sous  l'abri  d'un  rocher ,  la  cérémonie 
qui  allait  se  célébrer,  et  dont  les  apprêts  étaient  entremêlés  de  rits 
mystérieux  et  lugubres. 

L'ancien  usage  voulait  qu'avant  de  foire  partir  la  croix  de  feu  » 
on  n'oufalîât  aucun  des  sombres  préludes  de  cette  solennité.  La 
foule  respectueuse  reculait  souvent  avec  effroi  en  rencontrant  le 
regard  eoiffroucé  de  Roderic ,  semblable  à  celui  de  Taigle  des  mon* 
tagnes,  quand  ce  tjran  des  airs  fond  des  hauteurs  du  Ben-VenOi 
déploie  ses  noires  ailes ,  étend  son  ombre  redogtée  sur  le  laC)  et 
fuit  taire  le  peuple  timide  des  oiseaux. 

nr.   * 

On  voit  s'élever  un  amas  de  branches  flétries  de  genéyrieret 
d'arbustes  sauvages,  mêlés  aux  débris  d'un  chêne  récemment 
brisé  par  la  foudre.  Brian  PErmite ,  les  pieds  nus ,  avec  son  froc 
et  son  capuchon,  se  tient  debout  près  de  ce  bûcher .  Sa  barbe  Iior- 
rible  et  ses  cheveux  mêlés  rendent  plus  sombre  son  visage  où  se 
peint  le  désespoir  ;  ses  jambes  et  ses  bras  nus  portent  les  hideuses 
cicatrices  d'inné  pénitence  fanatique.  Le  danger  qui  menaçait  son 
clan  avait  tiré  ce  sauvage  anachorète  de  la  solitude  où  il  Tivait 
parmi  les  arides  rochers  du  Benhàrow  {g).  Son  aspect  n'était  point 
celui  d'un  prêtre  chrétien,  mais  plutôt  d'un  druide  impitoyal)lei 
sorti  de  la  nuit  des  tombeaux,  et  capable  de  voir  un  sacrifice hO' 
main  d'un  œil  serein.  Il  mêlait,  disait-on ,  plusieurs  mots  profanes 
du  paganisme. aux  prières  que  murmurait  sa  bouche.  La  sainte 
Croyance  qu'il  professait  ne  dpni^ait  qu'un  caractère  plus  imposant 
et  plus  terrible  à  ses  malédictions. 

Le  simple  villageois  n^allait  point  implorer  les  prières  de  cet 
«atndte;  le  |)èleritt  évitait  sa  grotte ,  et  le  chasseur  qui  en  recoo- 
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naissait  les  alentoni^s  rappelait  soadain  ses  limiers;  ou,  si  Pha- 
bitant  des  montagnes  le  rencontrait  dans  qnelqne  yallon  on  ravin 
sotitaire,  il  implorait  la  pitié  dn  ciel  et  se  signait  avec  on  senti- 
ment de  lerrenr  qui  ressemblait  à  la  dévotion. 

V. 

D'étranges  l>ruits  couraient  sur  la  naissance  de  Brian.  —  Sa 
mère  veillait  pendant  la  nuit  près  d'une  bergerie  construite  dans 
one  vallée  affreuse,  où  étaient  entassés  çà  et  là  des  ossemensj 
testes  oubliés  d'une  ancienne  bataille  et  blanchis  par  la  pluie  et 
le  souffle  des  vents.  Le  cœur  d'un  guerrier  lui-même  eût  frémi  à 
la  vue  de  ce  monument  de  la  guerre.  Ici  les  racines  du  gazon  en- 
chaînaient une  Diain  qui ,  jadis  armée  du  glaive ,  forçait  les  raiigs 
A'nn  bataillon  bardé  de  fer  ;  le  mulot ,  bote  faible  et  craintif,  avait 
placé  son  gîte  sous  ces  os  dont  l'ample  circonférence  protégeait 
naguère  comme  un  bouclier  un  cœur  ignorant  la  crainte.  Là  ce 
reptile  qui  déroule  si  lentement  ses.  anneaux  avait  laissé  son  écume 
visqueuse  sur  de  fragiles  ossemens  qui  déliaient  les  années;  plus 
loin  on  voyait  aussi  le  crâne  d'un  ancien  Chef  encore  couronné 
â'une  verte  guirlande ,  car  le  liseron  s'était  plu  à  remplacer  le  ci- 
mier et  le  panache  par  ses  campanules  purpurines. 

C'était  dans  ce  sombre  lieu  que  la  mère  de  Brian  avait  passé 
nne  nuit,  enveloppée  dans  lés  plis  de  sa  mante  :  elle  assura 
qa'auciin  berger  ne  s'était  approché  d'elle^  que  la  main  d^aucun 
chasseur  n'avait  dénoué  son  snood  ^  ;  et  pourtant  depuis  lors  Alix 
ne  porta  plus  le  rubaades  jeunes  vierges  pour  fixer  les  tresses  de 
sa  chevelure  ;  sa  pudique  gaieté  s'était  évanouie  ;  sa  ceinture  vir- 
ginale devint  trop  étroite;  elle  évita  depuis  cette  funeste  nuit  les 
temples  et  les  solennités  religieuses;  renfermant  son  secret  dans 
son  ame ,  elle  l'emporta  avec  elle  dans  la  tombe  ^  et  mourut  en  de- 
venant mère.  V        ' 

VI. 

1^  «a  plus  tendre  enfaiHce,  Brian  véont  fioUtaire  an  milieu  de 
^s  jeunes  compagnons  /toujours  rêveur  et  chagrin ,  ennemi  de  b 
joie  et  de  la  sympathie ,  et  semblant  confirmer  par  son  canustère  la 
labie  de  sa  naissance  mystârieiise. 

H  passait  des  nuits  «ntièrës  au  tslair  de  la  lune  >  confiant  sa  mé* 

'.^  Le  ruban  des  filles  écossaises,  appelé  sn»od,  était  un  emblème  de  U  TÎrgimté.  que  fes  feoma^ 
"**""'  kit  le  jpalheur  de  iMurdre>te8 

permis  4e  fiort«r  Iaso^qA* 


..  r^-»^..»  porter  la  coiffe.  Les  vieilles  ballades  écossaises  font  soayent  de  malioiQ|»f|Mli«Upr 
wons  à  cette  circonstance. 
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laneolie  aux  bois  et  aux  ondes^  jusqo'à  ce  qae,  dans  son  délire, 
ajoutant  foi  lui-même  à  tout  ce  qae  la  crédulité  saperstideose  ra- 
contait de  son  origine ,  il  en  Tint  à  chercher  son  père  fantastique 
dans  les  sombres  Tapeors  et  les  météores.  Vainement  les  cloîtres 
loi  oaTrirent  leors  charitables  asiles  poor  adoucir  sa  bizarre  des- 
tinée ;  Tainement  les  lirres  de  la  science  loi  commnniqnèrent  leurs 
trésors  ;  il  n'y  troura  que  de  nouveaux  alimens  pour  nourrir  la 
fièvre  de  son  imagination ,  et  il  lut  avec  avidité  tout  ce  qui  avait 
rapport  à  la  niagie»  aux  secrets  cabaUstiques  et  aux  enchantemens: 
ses  sombres  méditations  augmentèrent  son  orgueil  sans  rassasier  sa 
curiosité.  Enfin ,  l'ame  eu  délire ,  et  le  cœur  déchiré  par  de  mys- 
térieuses horreurs  y  il  alla  cacher  son  désespoir  dans  Is^  grotte 
obscure  du  BenharoWy  et  renonça  aux  habitations  des  hommes  ^. 

vn. 
Le  désert  lui  offrit  d'étranges  visions ,  qui  eussent  été  dignes  de 
Fenfant  d'un  spectre*  Aux  lieux  où  les  torrens  luttent  contre  de 
noirs  rochers,  il  contemplait  les  flots  écumeux,  jusqu'à  ce  que  ses 
yeux  éblouis  vissent  apparaître  le  démon  des  eaux.  Pour  lui  le 
brouillard  des  montagnes  prenait  la  forme  d'une  magicienne  noc- 
turne ou  d'un  hideux  fsuitôme  ;  le  vent  sauvage  de  la  nuit  appor- 
tait à  son  oreille  les  voix  plaintives  de  la  tombe;  les  champs  de 
bruyère  devenaient  des  théâtres  de  futurs  combats,  oii  la  mort 
moissonnait  les  rangs  des  guerriers  ^.  Cest  ainsi  que  cç  prophète 
soUtaire  ^  séparé  de  tout  le  genre  humain ,  se  créa  un  monde  ima- 
ginaire. Un  reste  de  sympathie  le  tenait  encore  lié  aux  mortels. 
Sa  mère  y  seul  parent  qu'il  pouvait  réclamer,  appartenait  à  l'an- 
tique clan  d'Alpine.  Depuis  peu ,  il  avait  entendu ,  dans  ses  songes 

T.  Bv  adoptant  Ui  légende  concernant  la  naissance  dn  fondateur  de1'ég;1ÎMde  Kilmalie,  l'aotearâ 
«ssB;^é  de  retracer  les  effetii  qa'ane  «embUble  croyance  devait  prodoire,  dans  an  siècle  barbare,  sur 
celai  qa)  l'eatendait  raconter.  Il  est  probable  qu'il  devait  devenir  i|n  fanatique  ou  un  imposteur, 
ou  platdt  le  niélan^  de  ces  deux  caractères,  qai  existe  plutdt  que  l'un  oo  l'autre  séparénaent.  Osas 
le  fait,  les  personnes  ëjtaltées  «ont  fréquemment  plus  jalouses  de  graven  dans  le  cœur  des  autres  la 
croyance  en  leurs  ▼isionn,  qu'eHes  ne  sont  elles-ttémes  convaincues  de  leur  réalité  ;  de  même  qa'il 
est  difficile  à  l'imposteur  le  plus  de  sang-froid  de  jouer  lonç-tèmp«  le  rdle  d'enthousiaste  sans  croire 
Ini-iuéme  un  peu  ce  qu'il  veut  persuader.  IDétait  naturel-  qu'un  personnage  tel  que  Fermite  Brian 
ajoutât  foi  aux  superstitions  des  montagnards.  Cette  stance  VI  fait  allusion  k  quelqpes-uoes  de  ces 
superstitions  locales.  '     '         , 

a.  La  plupart  des  .grandes  familles  de  l'Ecosse  étaient  supposées  avoir  nn  génie  tutélaire,  on  pla* 
tôt  domestique,  qui  leur  était  attaché  exclusivement,  s'intéressait  à  leur  prospérité,  et  les  avertissait 
par  ses  cris  plaintifs  quand  quelque  malheur  les  menaçait.  Celui  de  Gre xf  s'appelait  ilf«9r.^ea/' 
iaeh ,  et  lui  apparaissait  sous  la  forme  d'une  jeune  fille  qui  avait  un  bras  velu.  Un  autre  Grant  de 
Bothermnciu  avait  fîisai  à  ses  ordres  un  de  ces  esprits,  nommé  Bodmekan'dun,  on  l'esprit  de 
la  colline.  - 

La  Banchie  était  la  fée  dant  les  gémissemens  préoédaiept  tonjonrâ  ,  dit-on  ,  la  mort  d'un  Cbet. 
Qoand  cet  esprit  femelle  est  visible,  c'est  sous  la  forme  d'une  vieille  femme  aux  cheveux  flottaixet 
couverte  d'un  manteau  bien. 

La  mort  d'an  chef  de  famille  est  aussi  qnelqnefois  annoncée  par  nne  chatne  de  lumi^ 
éla  diverse!  coolenrs  ,  appelée  Dnwh ,  on  U  ^rf  du  Druide,  et  qui  se  dirige  vers  le  lien  d«  ^ 
«épnltnn. 
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snrnainrcds,  le  cri  prophétique  de  la  fatale  Ben^Shie  (A);  au  vent 
de  la  nuit  s'étaient  mêlés  les  pas  reientlssans  de  nombreax  cour- 
siers,  qui  semblaient  charger  Tennemi  sur  les  rochers  de  Benha- 
row,  inaccessibles  aux  mortels.  La  foudre  avait  frappé  un  vieux 
pin  ;  tout  présageait  malheur  à  la.  race  d'Alpine.  Brian  ceignit  ses 
reins,  et  vint  déclarer  tous  ces  augures  meuaçans.  -^ 

Tel  est  l'homme  qui  se  dispose  à  faire  entendre  ses  prières 
oa  ses  malédictions  y  selon  les  ordres  .que  donnera  le  Chef  de 
sa  tribu.     - 

TUI. 

Tout  est  prêt.  On  apporte  de  la  montagne  on  bonc,.  patriarche 
da  troupeau  ;  on  le  dépose  devant  la  flamme  pétillante  du  bûcher  ; 
le  fer  de  Roderic  lui  entr'ouvre  le  sein.  La  yictime  mourante  voit 
d'an  œi!  résigné  les  flots  de  son  sang  qui  rougissent  sa  barbe  épaisse 
et  son  corps  velu,  jusqu'à  ce  que  les  ombres  de  la  mort  viennent 
obscurcir  ses  prunelles  flétries.  Le  prêtre,  en  murmurant  une 
prière,  forme  ayec  soin  une  croix  d'une  coudée  de  longueur,  di- 
mension consacrée  par  l'usage.  On  avait  choisi  les  rameaux  d'un 
if  qui,  dans  l'île  d'Inch-Cailliach  S  étendait  son  ombre  éur  les  tom- 
beaux du  clan  d'Alpine ,  et  qui^  répondant  aux  soupirs  dés  brises 
du  lac  Lomond,  berçait  de  son  frémissement  monotone  l'éternel 
sommeil  dé  maint  Chef  enseveli. 

*         • 

Brian  éleva  cette  croix  d'une  main  décharnée  ;  il  promena  ses 
yeux  hasards  autour  de  lui,  et  pénétra  d'une  émotion  é^trange tous 
ceux  qui  l'entendirent  prononcer  ces  anàthèmes  : 

IX. 

—  Malheur  à  l'homme  de  notre  clan ,  qui,  voyant  ce  symbole 
formé  de  l'if  funéraire ,  oubliera  que  ces  rameaux  eurent  leurs  i*a- 
<^ines  dans  ces  lieux  où  le  ciel  fait  tomber  sa  rosée  sur  les  tombeaux 
des  fils  d'Alpine  I  Traître  à  son  Chef,  il  ne  mêlera  point  sa  poùs- 
^cre  à  celle  des  guerriers  de  sa  race  ;  mais ,  rejeté  loin  de  ses 
pères  et  de  sa  famille ,  il  entendra,  tout  le  clan  le  maudire  çt  ap- 
peler le  malheur  sur  sa  tête. 


^>  Inch-Caillacb ,  ril«  des  Noants  oif.  des  ▼ieilles  Femmes,  est  nne  île  déliciense  à  rextrémlté  da 
'^b  Lomond.  Il  reste' À  peiiie  quelques  ruines  de  i'église;  mais  on  y  trouve  encore  le  cinteti^e  ,^ 
*^*5^*^*Due  de  reoëTonr  les  dépouilles  mortelles  des  clans  voisins.  Les  monumens  les  plus  remar- 
nom  d'  ***^*  ^^^^  ^**  Uirds  de  Mac^Gregor ,  qui  prétendent  descendre  de  l'ancien  roi  écossais  du 

Wttî  "!,°"**8^"*"'*  «ont  très  jaloux  de  leurs  droits  de  sépulture ,  comme  on  doit  l'attendre  d'un 
tonf  ^^  ^^*'  ^^  *"  gouvernement  (si  ce  nom  peut  être  donné  ^m  institutions  d'un  dan)  repo> 

««su^  le  principe  de  r union  des  familles. 

V««  «M  eendng  soieatjtiéts  à  ftaul  était  «n«  des  impréciH—t  leà  plus  terribles  qu'un  monta* 
««•nï  put  adr«$«.r  à  un  ennemi. 
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Ici  Brian  s'arrêta.  Ses  derniers  mots  forent  répétés  par  les  vas- 
sanx  de  Roderic ,  qoi ,  bisant  an  pas  en  avant  et  jetant  des  regards 
terribles,  agitèrent  leors  épées  dans  l'air,  et  choqoèrent  rudement 
leiïrs  boacliers.  Lenrs  clameurs  confuses  s'élevèrent  d'abord 
comme  un  murmure  lent  et  prolongé  ;  puis,  semblables  au  cours 
d'nii  torrent  qui  se  précipite  en  courroux  verjs  la  mer,  et  brise 
contre  le  rivage  tous  ses  flots  réunis,  elles  éclatèrent  avec  fracas  : 
—  Malheur  an  traître  !  malheur  I 

La  tête  chauve  du  Ben- An  fut  firappée  de  ces  accens  ;  le  loup 
sortit  avec  joie  de  sa  retraite,  et  l'aigle  poussa  un  cri  de  triomphe 
en  reconnaissant  le  cri  de  guerre  du  clan  d'Alpine. 

X. 

Quand  le  silence  régna  de  nouveau  sur  le  lac  et  dan^  la  forêt, 
le  moine  continua  ses  exorcismes.  Pendant  qu'il  approchait  du  fen 
les  extrémités  de  la  croix  ^  sa  voix  sourde  avait  un  son  qui  inspi- 
rait la  terreur  :  le  peu  de  mots  qu'on  entendit  ressemblaient  platôt 
au  blasphème  qu'à  la  prière ,  quoiqu'il  y  eût  mêlé  le  saint  nom  de 
la  Divinité  ;  mais,  quand  il  agita  sur  la  foule  la  croix  allumée ,  il 
s'écria  : 

—  Maudit  soit  le  misérable  qui  refuse  de  s'armer  de  la  lance  à 
Paspeot  de  ce  signal  redouté  !  De  même  que  le  feu  dévoré  ce  sym- 
bole ,  un  pareil  sort  l'attend  dans  sa  demeure ,  asile  de  la  lâcheté  I 
Les  tourbillons  de  l'incendie  y  proclameront  la  vengeance  du  clan 
d'Alpine ,  tandis  que  les  jeunes  filles  et  leurs  mères  appelleront  sur 
sa  tête  la  misère  et  la  honte,  l'infamie  et  la  douleur] 

Alors  retentirent  les  aigres  clameurs  des  femmes,  semblables 
aux  sifiBemens  des  autours  sur  les  montagnes  :  leurs  imprécations 
s'unissaient  aux  bégaiemens  de  l'enfance ,  qui  cherchait  aussi  à 
maudire  la  trahison  ;  elles  disaient  : 

—  Que  la  maison  du  lâche  s'écroule,  et  soit  consumée  par  les 
Qammes  !  Maudite  soit  la  plus  humble  chaumière  qui  servira  d'abri 
à  la  tête  proscrite  que  nous  vouons  à  l'infamie  et  au  désespoir! 

L'écho  gémit,  ô  Goir-Uriskin  !  dans  ta  caverne  habitée  par  des 
Ëuitômes.  Un  cri  lugubre  fut  entendu  dans  ce  sombre  ravin  où  les 
bouleaux  balancent  leur  femllage  sur  Beala-nam-Bo! 

XI. 

Le  prêtre  observe  de  nouveau  un  silence  profond  ;  son  souffle  a 
peine  à  s'échapper  de  sa  poitrine  oppressée^  ses  dents  se  heurtent  ; 
sa  main  se  ferme  avec  un  mouvement  convulsif ,  et  ses  yeux  étin* 
cellent.  Il  médite  une  malédiction  plus  terrible  enccNre  contre  celui 
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(ftA  désobéirait  aa  signal  qui  Tappelie  au  seoonrs  de  son  Chef;  il 
éteinidalts  lesanglesbraUchesendamméesdelaiproix  ;iIélèTe  une 
dernière  fois  ce  signal,  et  sa  Toix  sépulcrale  prononce  ces  paroles  : 

— 4^aand  cette  croix  parcourra  de  main  en  main  les  domaines 
da  fils  d'Alpine,  pour  appeler  ses  vassaux  aux  armes,  (jue  Poreille 
qni  feindra  de  ne  pas  entendre  soit  frappée  de  surdité  !  que  le  pied 
qai  refusera  d^accourir  demeure  à  jamais  immobile  1  que  les  cor- 
beaux déchirent  les  yeux  indiffi^rens!  que  les  loups  dévorent  le 
cœnr  du  lâche,  comme  ce  sang  immonde  rougit  la  terre!  que  son 
sang  abreuve  ses  foyers  !  que  le  flambeau  de  sa  vie  s'éteigne  comme 
cette  flamme  !  que  lui  seul  il  implore  en  vain  la  grâce  dont  ce  sym- 
bole est  le  gage  pour  tous  tes  hommes. 

Il  i.  dit.  Aucun  écho  ne  répéta  le  murmure  approbateur  qui 
répolidit  à  cette  imprécation. 

xir. 

Alors  l'impatient  Roderic  prit  le  syttd)olé  de  la  main  de  Brian  : 

^  Pars ,  Malisè/pars  !  dit-il  en  remettant  la  croix  à  son  brave 
écuyer  :  la  prairie  de  Lanric  est  le  Ueudu  rendez- vous.' Le  temps 
presse  ; pars ,  Malise,  pars. 

Semblable  à  l'agile  francolin  qui  fuit  la  serre  cruelle  des  au- 
tours, une  nacelle  sillonne  le  lac  Katrine.  L'écuyer  se  tient  à  la 
proue;  les  fameurs  font  des  efforts  si  rapides,  que  l'écume  soule- 
vée par  le  premier  coup  de,  l'aviron  bouillonnait  encore  sur  le 
sable  de  l'île  lorsqu'il  atteignirent  le  rivage  opposé  :  mais  la  na- 
celle en  était  encore  à  douze  pieds  de  distance,  que  déjà  le  messa- 
ger des  combats  avait  franchi  légèrement  l'espace  qui  le  séparait 
de  la  plage. 

xm. 

Vole,  MaUse^  vole }  Jamais  la  Fpéau  fauve  du  daim  ne  fut  atta- 
chée à  un  pied  plus  agile  S  Yole,  SfaUse,  vole  1  Jamais  un  plus 
pressant  motif  ne  doubla  ta  force  et  tdn  activité.  Gravis  sans  re- 
prendre haleine  la  montagne  escarpée;  descends  de  la  crête 
aérienne  comme  le  totrent  impétueux  ;  traverse  d'un  pas  prudent 
les  fondrières  et  le  sol  mouvant  des  marais;  franchis  le  ruisseau 
comme- le  chevreuil  bondissant;  glisse-toi  dans  la  fougère  comme 
le  chien  du  chasseur*.  La  montagne  est  haute;  mais  ne  recule  pas 
à  la  vue  de  sa  pente  rapide.  Ton  front  est  brûlant ,  tes  lèvres  sont 


laîssn 


,1^'  H^gloi  cbAussaftoactoeUe  ^es  montagnards /  est  CBitde/cuîr,  arec  ^des  trous  ponrlaisj 
leaa  pénétrer  et  s'écouler  ;  car  on  ae  peut  espérer  de  traverser  l«s  marécages  à  pied  sec.  L'ap- 
aenne  bottine  est  «ncore  nné  chanssnre  plôs  grossière  que  le  bogie  ;  les  poils  de  la  p«au  étaient 
en  dehors.    .  '  - 
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desséchées  par  la  soif;  mais  ne  t'arrête  pas  auprès  de  la  source. 
Héraat  des  combats  et  de  la  mort,  achève  ton  message!  Gène 
sont  point  les  traces  d'un,  cerf  blessé  que  ta  suis  ;  ce  n'est  point  la 
jeune  fille  que  ta  yeux  atteindre  dans  le  bocage;  tn  ne  disputes 
point  à  tes  rivaax  le  prix  de  la  course  :  mais  le  dknger^  la  mort  et 
la  gloire  t'ont  choisi  pour  leur  messager.  Yole,  Malise,  volel 

XIV. 

A  la  vue  dû  symbole  fatal  >  les  habitans  des  chaunûères  et  des 
hameaux  courent  aux  armes  ;  les  ravins  sinueux»  les  .coteaux  boi- 
sés y  envoient  leurs  valeureux  guerriers.  Le  messager  passait  sans 
s'arrètep  il  montrait  le  signal,  nommait  le  lieu  du  rendez-yoos, 
et  y  s'iéloignant  avec  la  vitesse  du  vent ,  laissait  derrière  lui  la  sur- 
prise et  les  clameurs.  Le  pécheur  quittait  le  sable  du  rivage;  le 
noir  forgeron  s'armait  de  Tépée  ;  l'heureux,  moissonneur  aban- 
donnait sfi  Êtucille  ;  dans  les  guérets  le  soc  de  la  charrue  restait 
oisif  au  milieu  du  sillon  ;  les  troupeaux  erraient  sans  gardien;  le 
chasseur  cessait  de  poursuivre  le  ce^  aux  abois ,  et  le  fauconnier 
rendait  la  liberté  à  son  fadcon.  Docile  au  signal  d'alarme,  chaque 
vassal  du  fils  d'Alpine  se  préparait  aux  combats  ;  le  tumulte  et  l'é- 
pouvante parcouraient  le  rivage  d'Achray. 

Lac  délicieux,  hélas  1  l'écho  de  tes  rives  n'était  pas  fait  pour 
répéter  des  sons  de  terreur  1  L'image  des  rochers  et  des  bois  se 

réfléchit  avec  un  calme  si  pur  dans  tan  paisible  cristal  1 1^ 

gracieux  accords  die  l'alouette  elle-même  du  haut  de  son  nuage  ont 
quelque  cho^e  de  trop  bruyant,  peut-être,  pour  la  douce  mélanco- 
lie de  tes  sites. 

XV. 

Yole,  Malise,  volel  — Le  lac  est  déjà  derrière  lui;  les  cabanes 
de  Duticraggan  se  mop tirent  epfin,  et  semblent  des  rochers  tapis- 
sés de  mousse,  à  demi  aperçus  et  à  demi  cachés  dans  la  verdure 
des  taillis  !  c'est  là  que  tn  vas  pouvoir  goûter  le  repos  et  laisser 
au  chef  de  ces  domaines  le  soin  de  faire  circuler  le  signal  des  dan- 
gers. Tel  qu'un  épervier  qui  fond  sur  sa  proie,  l'écuyer  de  Rode- 
rie  s'^élance  dans  le  vallon  ;  il  approche  :  quels  lamentable  accens 
frappent  son  oreille  I  Ce  sont  les' chants  plaintifs  des  funérailles  » 
les  gémissemens  dés  femmes  !  Un  brave  chasseur  ne  sera  plus  » 
terreur  des  forêts  !  un  guerrier  valeureux  ne  cueillera  plus  les 
palmes  de  la  gloire  I  Qui  pourra  le  remplacer  auprès  de  Rodenc 
dans  le  noble  exercice  de  la  chasse  et  dans  la  mêlée  des  batailles . 
Le  château  est  tendu  de  noir,  les  rayons  du  jour  en  sonitbanntf  ^ 
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etremplacés  par  la  Ineor  des  torches  lagnbres  ;  Dnneaii  estd^Kwé 
dans  le  cercaeil  qae  sa  yeaye  mouille  de  ses  larmes  :  son  fils  aîné 
se  tient  tristement  auprès  d'elle  ;  le  plas  jeune  pleure  sans  savoir 
pourquoi.  Les  vierges  du  hameau  et  leurs  mères  prononcent  le 
coronach  des  funérailles. 

XVI. 

LE  CORONACH  K 

n  n'Mtpliu  l'homMor  d«tiiloiita^iMi! 
k  rheare  dn  daoget  dods  rayons  va  porir. 

Comme  on  toit  l'onde  f  e  tarir 
Qaïuid  le  soleil  d'été  va  brûler  nos  campagne»  I 

<  Mais  «ne  bienfaisante  pluie 
Soudain  dit  rejaillir  la  sonrce  dn  coteav  t 

Duncan  va  descendre  an  toml»cau  ; 
A  noe  conrt  ponr  toojonn  l'espéninoe  est  rtyie  1     "^ 

La  fancille  dn  labonrenr 
Epargne  les  moissons  qni  sont  Tartes  eneoie  •• 

Hélas  I  la  toi»  de  la  doulear 
apuAt  snr  le  goerrier  ^ui  tombe  ik  son  avrotvl 

Le  sonfHe  des  froids  aquilons 
Déponille  la  forêt  des  Crailles  jaunissantes  : 

La  fleur  qu'anjonrd'bui  nous  pleurons  • 
J«ona  encore  »  brillait  de  eonlenn  «datantes  I 

■  « 

Agile  chasseur  des  epteanz  » 
Ta  prudence  savait  préparer  la  rictoire; 
Ton  bras  nous  guidait  À  la  gloire  ; 

Dnncan ,  tu  tas  dormir  du  sommeil  des  -fombean^  I 

» 

Tel  que  la  vapeur  des  montagnes ,  "'^ 
Td  que  le  flot  qu'on  roit  des  monts  jaillir  sondsin. 

Et  fuir  au  loin  dans  les  eampagnes> 
Lé  héros,  parmi  nous ,  n'a  ▼éen  qu'un  n^atin  I 

XVII. 

Voyez  Stumah'y  qui  près  du  cercueil  contemple  d'un  œil  sur- 
pris le  corps  de  son  maître  !  pauvre  Stumah ,  qui  au  moindre  geste 
de  Duncan  s'élançait  plus  rapide  que  Téclair  !  mais  il  relève  sa 
tête,  et  dresse  ses  oreilles  comme  s'il  entendait  les  pas  d'un  étran- 
ger. Ce  n'est  point  la  marche  ralentie  d'un  ami  qui  vient  pleurer 
sur  le  guerrier  qui  n'est  plus ,  mais  l'approche  précipitée  de  la 
terreur.  Chacun  attend 'd'un  air  effaré  :  l'écuyer  de  Roderic  entre 
dans  la  salle,  et,  s'arrêtant  près  du  cercueil  sans  faire  attention  à 
la  pompe  funèbre  qui  s'offre  à  ses  regards ,  il  élève  la  croix  rougie 
dans  le  sang ,  et  s'écrie  : 

0 

I.  Kons  «épéteroas  seulement,  an  snjet  du  coronach  des  montagntrdf  »  que  c'est  l'alnloa  des 
frlandaia  et  l'ulalatns  des  Romaine. 

a.  Nom  de  chien  qni  répond  à  notre  FidèU, 

a4 
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>  *^htremiÊW'nMiB'9atk  la  prairie  de  Lauièk;  qu'on  ae  hâte  de 
iure  parooorir  tmtslw  diwiaiiies  du  clan  i  ce  symbole  radoaté. 

xvm. 
AogiiSy  lliéaitier  de  Dnncan ,  s'ëlanee  et  saisit  la  croix  fatak. 
Le  jenne  homme  s'empressa  d'attacher  à  son  cftié  la  dagne  et  la 
claymore  de  son  père  ;  mais  qaand  il  aperçut  sa  mère  qui  ToBser- 
Tait  avec  nnedoalear  maette,  il  se  précipita  dans  ses  bras^  et  dé- 
posa snr  ses  lèvres  le  baiser  de  ses  adieux. 

—  Hélas  I  dit-elle  avec  nn  sanglot,  tu  m'abandonnes  1  —  Mais 
non  ;  pars ,  montre-toi  le  filsMe  Dnncan.      ^ 

Angns  jeta  nn  dernier  regard  snr  le  cercneil ,  essaya  une  larme, 
poussa  un  profond  soupir  comme  pour  reprendre  haleine,  et  agita 
avec  un  geste  de  fierté  le  panache  de  sa  toque  :  alors ,  tel  qu'on 
jeune  coursier  de  noble  race  qui  obtient  pour  la  première  fois  la 
liberté  d'essayer  son  ardeur  et  sa  vitesse,  il  s'échappe,  et  vole  à 
travers  la  bruyère,  armé  de  la  croix  de  feu. 

Sa  triste  mère  retint  ses  larmes  jusqu'à  ce  qiu'elle  eût  cessé 
d'entendre  le  bruit  lointain  de  ses  pas  ;  et,  voyant  les  yeux  de  l'é- 
cuyer  laisser  tomber  les  larmes  d'une  sympathie  que  son  cœur  ne 
connaissait  guère,  elle  lui  dit: 

—  Cousin,  il  a  terminé  sa  ciarrière  celui  qui  aurait  dû  porter 

ton  message  I Le  chêne  est  tombé un  seul  de  ses  rejetons 

est  aujourd'hui  le  dernier  appui  de  Duncraggan  ;  mais  j'espère  que 
le  pieu  de  Torphelin  protégera  mon  fils. 

Et  vous,  braves  vas^^aux  qui,  fidèles  dans  le  danger,  tiriez 
vos  glaives  de  leurs  fourreaux  au  premier  signe  de  Duncan ,  cou- 
rez aux  armes!  soyez  les  défenseurs  de  l'héritier  de  votre  Chef  I 
laissez  aux  feinmes  et  aux  enfansle  soin  de  pleurer  le  héros.  -— 
.  A  ces  mots  le  choc  des  armes  et  les  clameurs  belliqueuses  reten- 
tissent daas  la  salle  fiiaèbre  :  tous  les  vassaux  détachent  des  mu- 
railles les  claymores  et  les  boucliers;  un  feu  passager  ranime  les 
yeux  abattus  de  la  veuve,  comme  si  ce  tumulte  cher  au  héros  allait 
réveiller; Duncan  dans  son  cercneil!  Mais  ce  courage  enàprunté 
s'évanouit  bîentât;  la  douleur  réclama  ses  droitSi  et  les  larmes 
foulèrent  encoee, 

Benledi  reconnut  la  croû^  de  feu  :  elle  briUa  comme  l'éclair  snr 
le  sommet  de  Strafhire,  et  parcourut  les  vallons  et  les  collines  ^ 

I.  Ceux  qui  Toudromt  connaître  les  pays  qae  parcourt  la  crois  éé  Sm  flOToyée  par  RodcnCt  doi* 
▼eut  la  tuÎTre  snr  la  carte  jointe  à  ce  poème. 
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Le jcwe  AB|ia  tte prend  p&s^in  leal  inetm  de  i^^ms;  il  laine 
séÂer  par  la  brise  des  montagnes  la  larme  qm  Tient  moniUer  at 
paquère^  U  voit  enfin  rouler  les  ondes  naissantes  dn  Teith ,  qui 
baignent  la  base  d'nn  coteau  boisé,  dont  la  Terdare  s'étend  jus^M 
«ar  le  sable  de  la  rire  :  c'est  là  qne  s'élète  la  chapelle  de  Sainte- 
firigite,  Lb  fleuve  était  gonflé  par  la  croe  de  ses  eaax;  lé  pont 
était  éloigné  :  mais  Aagns  n'hésite  pas ,  qaoi^e  les  sdmbres  flots 
bondissent  et  achètent  d'ébloair  ses  yeox.déji  troobléspar  la  ioi^ 
leur;  il  se  précipite  à  travers  le  torrent  qili  écume  et  rugit;  sa 
■uindroite  élève  la  croix  ;  sa  main  gauche  a  saisi  sa  hache  d'armes 
pour  guider  et  raffermir  ses  pas.  Deux  Ibis  il  chancelle».,  l'écome 
jaillit  au  loin,  le  torrent  gronde  avec  une  violence  nouvelle. ••  Si 
Angns  tombe...  c'en  est  &it  de  l'orphelin  de  Duncraggan!  Mais  sa 
laain  serre  la  croix  des  combats  avec  plus  de  force,  comme  s'il 
était  an  moment  de  périr.  0  parvient  à  la  rive  opposée,  et  gravit 
le  sentier  qni  conduit  à  la  chapdie. 


Un  joyeux  cortège  s'était  rendu  à  la  chapelle  de  Sainte-Brigite. 
Harie  de  Tombea  s'unissait  au  jeune  Norman ,  héritier  d' Arman* 
dave.  Les  amis  et  les  parens  de  Theureux  couple  passaient  sous 
les  arceaux  gothiques  »  et  allaient  se  remettre  en  marche  après  la 
cérémonie  nuptiale.  Les  vieillards,  en  habit  de  fêté,  souriaient  au 
souvenir  de  leurs  premiers  plaisirs  :  les  compagnons  de  l'époux 
cherchaient  à  exciter  la  gaieté  des  jeunes  filles ,  qui  feignaient  de 
ne  pas  les  écouter  ;  les  enfans  faisaient  entendre  leurs  bruyantes 
clameurs,  et  les  ménestrels  célébraient  à  Tenvi  les  attraits  de  la 
noayelle  épouse,  dont  Tœil  était  baissé  avec  modestie.  Ses  joues 
vermeilles  rapjpelaient  Tincamat  de.  la  rosé  sur  laquelle  étincelle 
nnc  larme  de  Tauro're.  Elle  s'avance  d'un  pas  timide,  et  sa  main 
tremblimte  tient  les  plis  de  son  voile,  dont  le  tissu  a  la  blancheur 
de  la  neige. 

Le  fiancé  marche  à  côté  d'elle  en  la  contemplant  avec  un  air  de 
triomphe,  et  l'heureuse  mère  lui  parle  à  l'oreille  avec  lé  sourire  de 
la  joie. 


Quel  est  celui  que  le  cortège  rencontre  sur  le  seuil  du  temple?.  • . 
<Me  messager  de  la  terrenr  et  du  trépas.  U  balbutie  avec  l'accent 
de  la  précipitation  ;  ses  yeux  nagent  dans  la  douleur.  Encore  hu- 
nùde  des  flots  du  torrent,  souillé  par  la  ponssîère,  respirant  à 

a4. 
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peine,  il  présente  le  signal  des  batailles,  et  répète  les  paroles  de 
Malise: 

—  Le  rendez-Tons  est  dans  la  prairie  de  Lanrick  ;  hate-toi,  Nor- 
man, de  porter  ce  signal. 

Qnoi  donc!  font-il  qu'il  abandonne  la  main  qn^nn  saint  nœud 
Tient  d'anir  à  la  sienne,  pour  s'armer  de  la  fotale  croiic  et  de  Fé- 
pëe  !  fant-il  qne  ce  jour  qui  a  commencé  isons  de  si  henrenx  aus- 
pices, et  qui  promettait  des  plaisirs  si  dons  à  son  déclin ,  sépare, 
aTant  le  concher  dn  soleil,  on  époux  de  celle  dont  il  Tient  de  re* 

«OToir  la  foi  I  Cruelle  destinée  I il  le  fauti  La  cause  dn  clan 

d'Alpine,  la  gloire  de  Roderic,  son  terrible  signal,  ne  souffrent  au- 
cun délai ,  il  faut  partir,  —  Norman  ;  obéis  sans  hésiter. 

xxu. 

Norman  se  dépouille  lenf  ement  de  son  plaid ,  et  fixe  d'un  regard 
attendri  son  aimable  fiancée,  jusqu'à  ce  qu'il  aperçoiTe  les  larmes 
qui  coulent  de  ses  beaux  yeux  :  hélas  !  ils  expriment  une  douleur 
qu'il  doit  renoncer  à  adoucir.  N'osant  pas  risquer  un  second  re- 
gard ,  il  part  en  suiTant  le  cours  de  l'onde  et  sans  tourner  la  tête, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  lac  de  Lubnaig. 

Quelle  pensée  afBigele  cœur  de  Norman  ?  C'est  le  douloureux 
sentiment  dé  Tespérance  différée,  et  le  cruel  souTenir  de  ses 
Taines  TÎsions  du  matin.  A  l'impatience  de  l'amour  se  mêle  en  lui 
la  noble  soif  de  la  gloire  ;  il  éprouTO  cette  joie  tumultueuse  des 
montagnards  lorsqu'ils  courent  à  leurs  lances  ;  il  brûle  d'un  zèle 
généreux  pour  son  clan  et  son  Chef  ;.  il  se  figure  son  retour  pro- 
chain, et  son  triomphe  lorsque,  après  aToir  combattu  aTOc  Taleur, 
et  portant  sur  son  cimier  les  honneurs  de  la  guerre,  il  pourra 
serrer  sa  Marie  sur  son  sein.  Exalté  par  ces  idées,  il  franchit  les 
ruisseaux  et  tes  bruyères,  rapide  comme  l'étincelle  qui  jaillit  du 
caillou  ;  son  enthousiasme  martial  et  son  amour  inspirent  à  la  fois 
ses  chants. 

xxm. 

*  ^ 

LE  CHANT  pu  JEUNE  NORMAN. 

Mon  lit  ce  soir  sera  l'honible  bruyère , 
^t  mes  rideaux  le  feuillage  des  bois  : 
Bflle  Marie,  aux  accords  de  ta  Toix 
Va  succéder  une  chanson  guerrière. 

Peut*étre  encor  qu^un  pins  pi  ofond  sommeil 
M'attend  demain  sur  la  plaine  sanglante  t 
On  entendra  gémir  ta  voix  touchante; 
Mais  ton-amant  n'aura  plu»  de  réTcilt 
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Je  n'ôie  plus  me  retracer  l'inage 
De  U  doaleor  qu'exprimaient  tes  beaux  yenz; 
Je  n'oie  plus  rerer  à  |ea  adieoz;   . 
CesottTenir  énenre  mon  cooragel 

.    liais  qaand  l'honnear  appelle  nos  gae^en , 

Regret  d'amoar  à  sa  Toix  doit  se  taire  : 
'    Ooi ,  je  le  sens ,  m'a  valeur  sera  fière 

De  mériter  Marie  et  des  lauriers  ! 

S'il  faut  payer  ces  lauriers  de  ma  rie , 
Si  ton  ami  succombe  au  cbamp  d'honneur , 
Un  souTenir  consolera  son  cœur  { 
En  expirant  il  nommera  Mariai 

llaii  si ,  Taînqnenr  >  je  Tiens  )t  tes  genoux 
Goûter  les  fruits  que  promet  la  rictoire , 
Tes  chauts  d'i^mour  k  l'hymne  de  la  gloire 
Ajouteront  iHi  charme  bien  plus  doux  ! 

XXIV. 

JLaToix  terrible  de  la  gae^re  retentit  d'écho  en  écho  dans  tes 
plaines I  ô  Balqnidder  !  Tel  est,  moins  rapide  peut-être ,  l'incen- 
die qoi  s'étend  an  loin  pendant  la  nnit^  déyorant  snr  son  passage 
les  brayères  de  tes  ravines  et  de  tes  vallons ,  enveloppant  d'an 
voile  de  poarpre  tes  âpres  rochers,  et  réagissant  les  sombres  lacs 
qu'ils  dominent  M 

Le  signal  belli^eux  réveille  les  sombres  échos  dn  loch  Yoil  :  il 
trouble  le  silence  dn  loch  Doine ,  et  alarme  josqn'à  lear  source  les 
flots  marécageux  de  Balvaig. 

Norman  continua  s^  course  en  descendant  vers  lesnd  dans  la 
vallée  de  Strath-Gartnçy^  jusqu'à  ce  que  tous  ceux  qui  pouvaient 
réclamer  le  nom  d'Alpine  eussent  pris  les  armes ,  depuis  le  vieillard 
en] cheveux  blancs,  dont  la  faible  main  tremblait  c^n  fixant  le 
glaive  à  son  côté,  jusqu'au  jeune  homme  dont  la  flèche  et  Tare  fai» 
saientà  peine  fuir  le  corbeau. 

Chaque  vallon  isolé  envoya  ses  soldats,  qui  sp;réunirent  au 
rendez-vous,  et  formèrent  une  masse  d'hommes  prêts  à  combattre, 
semblables  à  ces  torrens  des  montagnes  dont  les  flots  confondus  se 
répandent  en  grossissant  leur  murmure,  et  deviennent  un  fleuve 
puissant.. Tous  ces  vassaux  de  Roderic ,  élevés  dans  l'art  des  ba- 
tailles depuis  le  berceau ,  ne  respectaient  d'antres  liens  que  ceux 
de  leur  clan,  d'autre  serment  que  celui  qu'ils  avaient  prononcé 
par  le  bras  de  leur  Gl>ef  ^,  d'autres  lois  que  les  ordres  du  fils 
d'Alpine. 

I.  11  est  bon  d'informer  le  lecteur  que  l'on  met  souTent  le  feu  aux  bruyères  d'Ecosse ,  pour  qne 
les  troupeaux  puissent  brouter  l'herbage  nouveau  qui  les  remplace.  , 

a.  Le  respect  ateugle  que  les  hommes  du  clan  portaient  à  lear  Chef  rendait  ce  serment  très 
•olenfteL 
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Ce  jour-là  Roderic  avait  paireeura  kfrooafiiis  4e  Ben-Veiuiy  et 
il  avait  envoyé  ses  espions  pour  observer  les  frontières  de  Menteitli« 
Tons  revinrent  lai  apprendra  c^uerMU  n^annonçait  la  rupture  de 
la  trêve  :  tont  était  paisible  dana  les  domaines  de  Graeme  et  de 
Brdce  ;  aocan  cavalier  ne  9e  montrait  dans  Rednock  ;  nulle  ban- 
nière né  flottait  snrlescrëneaixdeGardross;  ancien  signal  sur  les 
tours  de  Duchray  ne  faisait  foîr  par  la  elané  de  sa  flamme  les 
hérons  du  loch  Con  ;  tout  paraissait  paisible. 

Savez-vons  pourquoi  le  Chef  va.  visiter  avec  on  œil  si  inquiet 
la  frontière  de  l'ouest  avant  de  se  rendre  au  lieu  du  rendez-vous? 

Un  objet  plein  de  charmes  était  caché  dans  une  sombre  gorge 
de  Ben-yenn«  Ce  matin  même  Douglas ,, fidèle  à  sa  promesse ^ 
^tait  parti  de  Pile  et  avait  été  chercher  un  refuge  dans  une  grotte 
solitaire. 

Plus  d*un,  vieux  barde  a  célébré  Coir-Nan-l7ri$kin  ^  dams  la 
langue  celtique.;  les  Saxons  donnèrent  un  nom  plus  doux  à  cette 
grotte,  et  rappelèrent  la  caverne  des  Esprits. 

/      XXVI.  .  .         « 

Jamais  les  pas  d'un  exilé  ne  foulèrent  une  retraite  plus  sauvage. 
La  caverne  s'ouvrait  dans  les  flancs  de  la  montagne,  comme  U 
Uessnre  faite  au  sein  d'un  géant.  Ses  bords  avaient  arrêté  dans 
leur  chute  plusieurs  débris  de  rochers  qu'un  antique  tremblement 
de  terre  avait  arrachés  du  sommet  stérile  de  Ben-Yènu  ;  entassés 
ciomme  des  ruines  éparses  que  le  hasard  a  réunies,  ils  formaient, 
par  lecirs  saillies  anguleuses,  l'ouverture  dé  la  grotte.  Le  c^êne  et 
le  bouleau ,  entrecroisant  leurs  ombres  épaisses ,  interceptaient  les 
rayons  du  soleil  ;  mais  quelquefois  un  rayon  égaré  brillait  sou- 
dain à  travers  ce  sombré  crépuscule,  comme  le  regard  rapide 
qu'un  prophète  inspiré  jette  dans  les  ténébreuses  profondeurs  de 
l'avenir. 

Aucun  bruit  ne  troublait  le  silence  solennel  de  ces  lieux,  excepte 
le  murmure  timide  d'une  source  solitaire;  mais,  quand  les  vents 

z.  Coir-Naii*Uriskin  est  une  caverne  pratiquée  dans  le  n^ont  de  Ben-Venn;  elle  est  entourée  d'e* 
«•rmerroofeters,  et  om!»rafrée  par  de»  bouleaux  et  des  chines,  production  spontanée  de  la  iB#ntif««» 
là  même  on  les  rochers  sont  totalement  uns.  Un  lieu  aussi  bizarrement  sitné  près  du  loch  Katrinfli 
«t  dans  le  voisipage  d'un  peuple  dont  tons  les  penchans  sont  romantiques,  n'est  pas  rttMé  aaaa  Mtok 
ses  divinités  locales. 

Le  nom  de  Coir-Nan-Uriskin  veut  dire  la  caverne  de  l'homqie  sauvage  ;  et  la  tradition  attriboe  à 
««t  tfdtk ,  q«i  lài  donne  son  nom  ,  uncfohne  qm  tient  à  la  foi»  du  bouc  et  de  l'booip*  i  «t  bref» dàl 
le  lecteur  classique  en  être  encore  plus  snrprif-,  tous  jes  aitribata  4»  SMtyre  grao*. 

*  Le  Dr.  Graham ,  que  sir  l^alter  Scott  cite  soutent,  prétend  que  le  poète  «'est  trompé  ea  péfoi- 
lantl'Urisk  au  satyre.  i         r--  -r 
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borièvenaient  les  ondes  do  lac,  un  tnmmlis  sfaiisiffe  ^  Véttvail 
Mit  à  coup  atmeii^it  réternette  lotte  des  Tsgves  eontve  k«ri 
digves  ;  des  rcN^rs^  svspendos  sur  la  or^eme,  senbbîeat  U  w» 
nacer  sans  cesse  de  letir  chute.  C'était  on  repaire  pour  les  le«pe 
<m  pour  la  famille  du  eliat*pard.  T^tte  fat  cependant  la  retraîle  où 
Doaglas  et  sa  fille  Tinrent  chercher  tm  refngt . 

Lasapersthion ,  avec  Taceent  de  l'effroi  i  arrêtait  tons  cent  qnt 
aanûent  osé  y  porter  leors  pas;  car,  disait-elle,  c^ëtait  le  rendefl^ 
i"oas  des  fées  et  des  nrisks }  de  la  montaf^e ,  cfm  venaient  j  célfr 
Urar  leurs  danses  mystërienses  an  clair  de  la  lune,  et  foi  anraient 
lotffé  de  mort  l'indiieret  qoi  les  eût  épiés  et  sorpria* 

xrfii.    • 

Les  ombres  plus  épaisses  dn  soir  flottaient  sur  les  endes  mqe» 
tœnses  dn  loch  KatrinCi  lorsque  Roderie ,  acooaspa^é  de  quet 
qoes-uns  des  siens ,  repassa  les  hauteurs  de  Ben-Venu.  H  sedirige 
du  côté  de  la  caverne  des  Esprits ,  à  travers  les  arides  sentiers  de 
Beal-nam-Bo  ^  :  ses  zélés  vassaux  le  devancent  pour  mettre  la  na- 
celle à  flot,  car  le  Chef  avait  le  projet  de  traverser  le  lac  pour  visi- 
ter les  défilés  d'Achray,  et  y  poster  ses  soldats.  Koderic  semble 
s'éloigner  à  regret;  il  est  rêveur  et  reste  en  arrière  de  sa  suite  : 
an  seul  page,  contre  sa  coutume ,  chargé  de  porter  son  épée, 
marche  à  côté  de  son  seigneur  ;  le  reste  de  ses  compagnons  a  fran- 
chi les  taillis,  et  l'attend  sur  les  bords  du  loch  Katrine  ^  C'était 
^  beau  spectacle  de  les  voir  d'une  hauteur  voisine ,  aux  dernières 
clartés  du  soleil  couchant  1  Chacun  de  ces  guerriers,  choisis  parmi 
l'élite  du  clan ,  était  remarquable  par  sa  force  et  sa  stature;  on 
les  reconnaissait  tous  de  loin  à  leur  démarche  fière,  à  leur  air 
martial.  La  brise  dn  soir  fait  onduler  leurs  panades  et  flotter  lenra 
tartans;  leurs  boucliers  étincellent ,  ils  forment  auprès  du  bateau 
Qn  groupe  guerrier  en  harmonie  avec  un  tel  rivage. 

xxvin» 

Le  Chef  ne  peut  s'arracher  de  ces  lieux  si  voisins  de  l'antre.obs- 
cur  où  Douglas  s'est  retiré  ;  il  est  dans  le  sentier  qui  y  conduit. 
Le  même  jour,  au  lever  de  l'aurore,  Roderie  avait  juré  avec  or- 
gueil d'oublier  son  amour  dans  le  tumulte  des  comhafea^et  de  re- 


1.  Latin  des  mootagnes  d'Ecoue. 

>•  Aucan  site  ne  peut  étce  comparé  au  sublime  spectacle  qu'offrent  les  environs  de  Bëal*nain«B» 
«n  le  Paâsage  du  bétail. 

3.  Un  Cbef  des  montagnes  étant  aussi  absolu  datas  son  autorité  patriarcale  qn'aacan  prfnce,  il 
*vak  nne  nombreuse  suite  d'ofBders  attaofaén  à  sa  personne,  dee  gai^es-du-corps,  on  écuyer,  an 
"^'deiUn  orateur,  un  porte»épée,  etc  »  «te  (VoTmlc&notOT  d«  f^mMHèy.) 


^  V 
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noncer  à  Hélène;  mais  rhomme  qui  voudrait  atrêter  un  fleaye 
avec  une  digne  de  sable ,  on  enchaîner  un  incendie  avec  des  liens, 
entreprendrait  une  tâche  pl^s  facile  que  s'il  jurait  de  dompter 
l'amour. 

Le  soir  trouve  Roderic  errant  autour  du  trésor  qu'il  a  perdu , 
comme  une  ombre  privée  du  repos  de  la  tombé  :  son  cœur  trop 
fier  9e  refuse  la  douceur  de  voir  une  4ernièie  fois  celle  qu'il  aiiâe; 
mais  il  cherche  encore  avec  une  tendre  inquiétude  à  saisir  les  ao- 
cens  de  sa  voix ,  et  maudit  dans  sa  pensée  la  brise  qui ,  jalouse  de 
son  bonheur,  agite  les  arbres  de  la  grotte.  Mais  silence  I...  Quels 
accords  se  mêlent  au  bruissement  du  feuillage  ?  C'est  la  harpe 
d'AUan-Bane  qui  prélude  avec  un  murmure  solennel ,  et  accom- 
pagne un  hymne  religieux.  Quelle  est  cetjke  douce  voix  qui  se  ma- 
rie à  l'instrument  harmonieux?  c'est  la  voix  d'Hélène  ou  celle 
d'un  ange. 

XXIX. 

HYMNE  A  LA  VIERGE. 


Aft  Mariai 


Reine  da  ciel ,  salut  1  vierge  propicet 

J'élève  à  toi  la  voix  de  ma  douleur  1 

Des  affligés  divine  prolectrice , 

Ta  sais  charmer  les  maux  coisans  du  cœnr  :  . 

C'est  vainement  qu'on  proscrit  l'innocenca; 

Elle  te  doit  $a  douce  confiance. 

Vierge  angéliqae »  écoute-moi; 
D'une  vierge  timide  exauce  la  prière. 

Mère  d'un  Dieu,  c'est  pour  un  père 
Qu'une  fille  éplorée  ose  espérer  en  toi. 

jire  Mariai 


A99  Mariai 


Ce  dur  rocher ,  dans  sa  grotte  sauvage , 
Seul  de  Douglas  vreçoit  les  pas  errans  : 
Daigne  sourire  à  mon  pieux  hommage.... 
Les  palais  d'or  seront  moins  éclatans. 
A  l'air  infect  de  la  caverne  obscure 
Déjà  succède  une  vapeur  plus  pure, 

Vierge  ang^ique,  éconte-moi  ; 
D'une  vierge  titoide  exauce  la  prière  : 

Mère  d'un  Dieu ,  c'est  ponr  on  père 
Qu'une  fille  éplorée  ose  espérer  en  toi. 

JÊfê  Mariai 


Ara  Mariai 


Ce  sombre  lié.n  fat  la  retraite  affreuse 
Des  noirs  démons  de  la  terre  et  des  airs  : 
Sois  avec  nous ,  vierge  mystérieuse..,. 
Ils  vont  tous  fuir  dans  le  fond  des  enfers  l 
Oui ,  dans  mon  cœur  je  sens  que  ta  présence 
A  réveillé  la  céleste  espérance! 

Vierge  angéltqne,  écoiite>moi; 
D'une  vierge  timide  extnce  la  prière*     ,; 
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Hère  d'an  Dira ,  c'est  poar  an  fèn 
Qu'une  fille  éplorée  ose  espérer  en  toi. 

ji^  Maria! 
XXX. 

Les  derniers  accords  de  l'hymne  expiraient  sur  la  harpe...  Le 
Chef  da  clan  d'Alpine ,  dans  Tàttitude  immobile  de  l'attention ,  et 
appuyé  sur  sa  pesante  épée ,  semblait  écouter  encore.  Le  page  loi 
fit  remarquer  deux  fois  par  un  geste  timide  que  le  jour  était  à  son 
déclin. 

Alors  s'enyeloppant  dans  son  manteau.  — Voilà  la  dernière 
fois,  oui  y  la  dernière  !  répéta-t-il,  que  Roderic  entend  la  yoîx  de 
cet  ange. 

Cette  pensée  était  déchirante.....  11  descendit  yers  le  rivage , 
d'an  pas  précipité ,  s'élança  dans  le  bateau  avec  un  air  farouche» 
I^éjà  le  lac  est  traversé  :  Roderic  presse  sa  maiTche  du  côté  de 
l'occident ,  et  les  derniers  rayons  du  jour  allaient  disparaître  lors- 
qu'fl  arriva  sur  les  hauteurs  de  Lanricky  d^où  il  découvrit  l'armée 
da  clan  d'Alpine ,  dont  les  tangs  s'étendaient  dans  la  prairie. 


L'aspect  de  ces  guerriers  offrait  un  tableau  varié  :  les  uns 
étaient  assis  ou  debout;  les  autres  se  promenaient  à  pas  lents  : 
laais  la  plupart  y  enveloppés  dans  leurs  manteaux^  dormaient  éten* 
das  sur  le  sol  y  et  pouvaient  à  peine  étve  distingués  des  touffes  de 
Iroyère,  tant  les  couleurs  de  leurs  tartans  se  confondaient  avec 
les  nuances  d^  la  verdure  ;  çà  et  là  seulement  la  lame  d'une  épée , 
on  le  fer  d'une  lance,  jetait  une  lumière  soudaine ,  semblable  à 
Técls^t  passager  qui  trahit  là  luciole  sous  l'ombrage;  mais  dès  que 
le  panache  flottant  du  Chef  fut  reconnu  dans  les  ténèbres ,  les 
^i^yantes  clameurs  d'un  enthousiasme  martial  ébranlèrent  la 
"^^  de  la  moiitagne  :  trois  fois  elles  s'élevèrent  au  loin  danç  la 
plaine  de  Bochastle,  et  trois  fois  l'écho  du  lac  et  dés  rochers  y 
^pondit,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Ip  silence  régna  dç  nouveau  avec 
la  nuit. 


FIN  DU  CHAUT  TROISIÈME. 


CHANT   QUATRIEME, 


f     • 


lA  PROPHETIE- 


—  La.  rose  a  plus  d'éclat  loreqri'elle  Tient  d'éclore,  et  l'espé- 
rance brille  surtont  qoand  elle  naît  au  milieu  des  craintes;  la  rose 
est  bien  plus  suaye  si  elle  est  encore  humide  de  la  rosée  du  matin  ; 
rAmour  a  plus  d^ttraits  quand  il  verse  des  larmes  :  beau  rosier 
sauvage  I  que  Timagination  embellit  encore,  je  couronne  ma  tète 
de  tes  fleurs ,  emblème  de  l'espérance  et  de  Pamour . 

Ainsi  parlait  le  jeune  Norman  y  héritier  d'Armandave,  à  l'heure 

dû  le  soleil  se  levait  sur  les  ondes  du  Yennachar. 

-  ■  ■  •     ■        ■ 

•'     •     .  II. 

Le  souvenir  de  sa  bien^ahnée  inspirait  lé  nouvel  époux ,  qui 
soupirait  en  murmurant  le  nom  de  Marie.  Pendant  qu'il  dépouil- 
lait le  rosier  de  ses  fleurs,  il  avait  à  ses  pieds  son  arc  et  sa  hache: 
car  il  avait  été  placé  en  sentinelle  entre  le  lac  et  le  bois.  Mais  si- 
lence !  les  pas  d'un  guerrier  qui  s'approche  retentissent  sur  lero- 
eher  :  Norman  saisit  ses  armes  à  la  hâte. 

— Arrête ,  ou  tu  péris  !  dit-il. . .  Quoi  !  c'est  toi  !  ajotrte<'t-iI  ausst 
tôt  en  reconnaissant  Malise  ;  te  voilà  bientôt  de  retour  de  Donne! 
ton  empressement  et  ton  regard  m'annoncent  que  tu  apportes  des 
nouvelles  de  l'ennemi. 

En  effet ,  pendant  que  le  clan  se  rassemblait  sous  les  drapeaux 
du  Chef,  Malise  était  allé  remplir  un  message  secret. 

—  Où  repose  Roderic  ?  demanda  l'écuyer. 

— Il  s'est  endormi  à  l'écart  dans  cette  ravine,  répondit  Norman  : 
je  vais  te  guider  vers  sa  couche  solitaire. 


PROPHETIE.  »8 

n  appdfoftocft  DMfts  «n  de  tes  oompagMHi»  étends  anprès  de  h% 
«I  le  rémHe  â^vo  le  bob  de  son  are. 

--*  DeboBtl  ddbeatl  Gleatarkin,  dit*il;  bous  alloBS  trea^rer 
letChtf  ;  fais  ont  garde  Tigilante  dans  ee  passage  jusqu'à  Me» 
cflioiir- 

m. 

Poiidaiii  qa'îkmarèhaient  tous  deux  easenble:  -*  Eh  faieD  1  de» 
manda  Norman ,  quelles  ilettrelles  de  l'ennemi?  -^  J'ai  enteadn 
plus  d'un  rapport  contradictoire ,  répondit  Malise  :  tout  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'une  tranpede^ guerriers,  arrivée  à  Donne 
dqma  deax  jonrs ,  a  reçu  Tordre  de  se  tenir  prèle  à  partir.  Eh 
alMidanty  le  roi  Jacques  célèbre  une  fâte  aveo  ses  oonrtîsatte 
èans  le  dbâieaa  de  Stiriing.  De  sombres  nuages  s'amonoUent,  et 
gronderont  bientôt  sur  nos  yallées.  Accoutumé  aux  orages ,  le 
guerrî^  tréuve  contre  eux  un  rempart  suffisant  dans  son  man* 
teau  ;  mais  tm ,  Norman ,  quel^dui  prépararas^tu  à  tpnaimaUe 
fiancée? 

-^  QnoL  donc». Malise!  tu  ignores  que  le  préTogrant  Bgferio  a 
Tenlu  qw  toulès  les*  femmes  du  dan  se  réfogiaaseut  danA*île  so» 
liuôre  duioeb  Kairine»  avee  les  enfans  et  lesyieiliardainhabiles'à 
porter  les  armes.  Aucun  esquif,  aucune  chaloupe  ne  yognera  sur 
les  laes;  mais  tons,  les  navire^  seront  amenés  au  rivage  del'illi 
potùr  assurer  la  sécurité  des  gages  de  notre  amour. 

IV. 

--**  Heureuse  préveyanee  1  noire  Chef  se  monlte  le  père  de  amt 
dan. 

Hais  pourquoi  d«M  Rodéric  a-^il  choisi  pour  se  reposer  an  lieu 
si  éloigné  cte  ses  compagnons  fidèles  ?  -  La  nuit  dernière,  Bria» 
a  interrogé  un  de  ces  t^ribles  brades  dont  on  ne  doit  chercher 
les  mystères  que  dans  les  extrêmes  périls ,  c'est  le  Taghairm  y  qni 
découvrait  à  nos  pères  les  évèneaMns  heureux-ou  malheureux;  de 
iag«enre(^).  La  taureau  blanc  deDun^raggan  aétéimidolé^...* 

MALISE. 

• —  Je  me  souviens  d^  ce  noble  animal  :  c'était  le  plus  beau  de 
tous  ceux  que  nous  enlevâmes  dans  Texpédition  de  Gallaâgad  ^  ; 


X.  Je  ne  sais  si  c'est  la  peine  d'obsenrer  qné  ce  passage  est  empranté  presque  mot  ii  mot  dn  reat 
d'an  ancien  cateran.  qui  aimait. à  raconter  les  faits  jojenx  du  bon  vieux  temps  alors  qu'il  snÎTait 
Bob-RoY  Mac-Gregor.  Ce  Cbef  voulant  faire  une  descente  dans  les  Lo-wlamls.da  dfstrict  de  Loch 
Lomond,  ordonna  à  tous  les  habitons  aisés  de  se  réunir  dan/i  Téglisede  Drymen  pour  lui  p'yer  Is 
blaci-mail,  c'est-à-dire  le  tribut  de  protection.  L^R▼is  étant  appuyé  par  trente  ou  quatant» 
WflaaM*  anaés^  tl  n'y  «M  quTiMS  seul  geuttemao  <^i  refus*  de  s'y  aoumettve  {  c'cUit.  ai  je  ne  me 
«rompe,  an  ancêtre  de  H.  Grahame  de  Gartmore  nnugk  RofapBoyi&évMtaanatitAt  im  t«iM»t  tt  •• 
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aon  poil  avait  la  blancheur,  de  la  neige»  et  ses  cornes  étaient  noires 
et  polies  comme  Fébàne;  son  œil  étincelait  comme  la  flamme  ;  il 
était  si  farouche  et  si  indomptable  qu'il  retardait  notre  retraite  et 
qpi'il  fit  trembler  nos  plus  hardis  montagnards  an  défilé  de 
BeaFmaha.  Mais  ce  sentier  était  hérissé  de  cailloux  aigus,  et  nos 
gens  le  harcelèrent  si  souvent  du  fer  de  leurs  lances ,  que'lorsqae 
noua  fiknès  arrivés  au  passage  de  Dennan ,  un  enfaint  atu*ait  pu  le 
frapper  sans  en  recevoir  une  égratignnre. 

V. 

NOBHAN. 

--^  Ce  taureau  a  été  immolé  ;  sa  dépouille  sanglant^  est  étende 
près  de  la  cascade  dont  les  flots  tumultueux  se  précipitent  aTce 
fracas  sur  ce  noir  roohieri  fameux  dans  tios  traditions,  et  qnesa 
vaste  circonférence  a  fait  surnommer  le  Bouclier  du  héros  ^  Cov- 
èhé  smr  un  écueil  de  la  rive,  près  du  lieu  où  le  torrent  mugit  et 
tombe,  le  magicien  Brian  sommeille  au  milieu  du  bruit  continuel 
de  son  muirmure  ;  et,  pénétré  de  Thumide  vapeur  qui  s'élèveà  T^ 

tour,  c'jst  là  qu'il  attend  un  songe  prophétique Non  loin  de  la 

casc^d^epose  aussi  notre  Chef!;....  Mais  silencel  je  vois  Ter- 
mite se  glisser  à  pas  lents  à  travers  le  brouillard  et  les  buissons  : 
il  a  gravi  ce  roc  élevé  ;  il  s'arrête  pour  .contempler  nos  soldats  en- 
dormis... Dis-moi,  Malise,  ne  semble-t-il  pas  un  fantôme  qui 
plane  sur  un  camp  égorgé,  ou  bien  un  corbeau  qui ,  du  haut  d'an 
chêne  frappé  de  li^  foudre,  observe  des  chasseurs  se  partageant 
un  daim ,  et  demande,  avec  un  croassement  sinistre,  sa  part  de  h 
curée? 

--^N'endispas  davantage,  interrompitMaUse;  pour  toutantreqne 
pour  moi,  tes  paroles  seraient  d'un  mauvais  augure  ;  mais  Tépéede 
Roderic,  voilà,  selon  moi ,  l'oracle  et  la  défense  du-  clan  d'Alpin^i 
plutôt  qu'aucun  de  ces  présages  du  ciel  et  de  Tenfer,  que  ce  moine, 
en&int  des  spectres ,  pourrait  nous  révéler.  •• 

—  Mais  le  (%ef  est  venu  le  rejoindre  :  regarde  ;  ils  descendent 
ensemble  du  rocher. 

.  VI.         . 

Ce  fut  Te  long  du  sentier  que  Termite  fit  au  Chef  du  clan  d'Al- 
pine  ces  soleniielles  révélations  : 

^nva  parmi  le  butin  an  TÎéux  taorcau.  presque  sauTage ,  dont  la  férocité  fut  à'thotd  «^^ji'id, 
«ox  caterans  :  —  «  Mais  arant  que  nous  eussions  atteint  le  Ruw  de  Dennan ,  »  disait  10  ^'^ 
«  on  enfant  lui  aurait  chatoaillé  les  oreilles.  »  , 

X.  Il  7  a  un  rocher  nommé  h  Boueiùr  Ju  Hérot,  dans  U  forêt  de  Gleniiiiltfi  >1  »  Mrvidi  i«*r 
i  vu  proicrit  pendant  pl««i«ttr»  uinéet ,  etc.»  etc. 
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—  RoderiCy  e'est  une  épreave  terrible  ponr  on  homme  doaé 
d'une  yie  mortelle^  dont  les  organes  sensibles  peuvent  frissonner 
dn  froid  convulsif  de  la  fièvre,  dont  les  yeux  peuvent  rester  immo» 
biles  d'horreur,  et  {es  cheveux  se  hérisser  sur  son  front;  c'est 
nne  épreuve  terrible  de  voir  déchi|;er  le  rideau  qui  nons  cache^'a- 
venir  I  Voilà, cependant  ce  que  j'ai  osé  braver  pour  mon*  Chef, 
comme  Tattestent  encore  le  frisson  qui  m'agite,  mon  sang  glacé 
dans  mes  veines ,  le  trouble  de  mes  yeux  et  les  angoisses  qui  bou- 
leversent mon  ame  I ..  « 

Les  apparitions  qui  m'ont  assailli  dans  ma  couche  sanglante  ne 
peuvent  être  décrites  par  les  paroles  d'un  mortel  ;  pour  survivre 
à  ce  que  j'ai  vu ,  il  faut  devoir  la  naissance  aux  vivans  etaux  morts, 
et  se  sentir  doué  d'une  vie  indépendante  des  lois  de  la  nature.  Enfin, 
la  réponse  prophétique  s'est  fait  connaître  par  les  caractères  d'une 
vivante  flanùne  :  elle  n'a  pas  retenti  à  mon  oreille,  ni  parlé  à  mes 
yeux  ;  maJ3  elle  s'est  gravée  dans  mon  ame  : 

LÀ    VICTOIRE  EST   A   CELUI   DES  DEUX   PARTIS 

QUt   LE   PREMIER 
FERA   COULER    LE   SANG  ^ 

♦ 

VII. 

'  .  *  * 

—  Brian,  ditRoderic,  je  te  sais  gré  de  ton  zèle,  et  detafidélité; 
ton  augure  est  heureux  pour  nous  I  Jamaià  le  clan. d'Alpine.  n'at« 
tendit  l'ennemi:  toujours  nos  glaives  ont  frappé  les  premiers 
coups;  mais  il  est  une  victime  plus  sûre  qui  s'est  offerte  d'elle- 
même  à  notre  fer  vengeur  :  uvl  espion  est  venu  ce  matin  Q|bserv€fr 
notre  camp  ;  il  n'y  aura  plus  de  retour  pour  lui  dans  sa  terre  na- 
tale; mes  vassaux  gardent  tous  les  défilés,  â  Test,  au  sud  et  au 
couchant.  Murdoch ,  choisi  pour  son  guidé,  a  reçu  l'ordre  secret 
d'égarer  ses  pas  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  le  précipiter  dans  quelque 
ravine  profonde. 

Mais  qui  vient  à  nous?  C'est  Malise...  £h  bien  I  quelles  non* 
velles  de  l'ennemi? 

v^I• 

—  Deux  orgueilleux  barons ,  répondit  Malise,  ont  arboré 
leurs  bannières  à  Donne.  Autour  d'eux  étincellent  les  lances  et  les 
glaives  de  nombreux  vassaux  ;  j'ai  reconnu  l'étoile  d'argent  de 
Moray,  et  le  pal  noir  du  comte  de  Mar. 

X.  Cet  oracle  da  Tagbairm  a  été  soaTent  nn  aos^are  qui  a  décidé,  dans  riBagiaatiofkk  des  corn- 
battansy  da  succès  d'une  bataille.  Les  soldats  de  Montrose  égorgèrent  so as  ce  iirétextenn  paurre 
berger ,  le  matia  de  la  bataille  de  Tippermoor.     - 
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—  Par  Pâme  d'Alpine^  dit  Roderic,  ces  ndoyellM  me  réjmds- 
jMit  ;  j'aiine  à  combaure  des  ennaiiis  digim  de  moi**.  Quand  se 
mettroBt-ib  en  marche  ? 

*  -^  Demain  Us  Tiennent  nous  défier  an  combat. 

—  Iblronverent  des  glaives  prêts  àr  les  recevoir!...»  Mais, 
dis-moi ,  n'asHu  rien  appris  des  clans  alliés  d'Eame  ?  Sootenns  par 
en,  ttons  pourrions  attendre  Tènnemi  snr  les  revers  du  Benledi... 
Tes  y«nx'  me  disent  qu'il  ne ,  t'est  parvenu  aucun  rnppoft  fidèle; 
c'est  bien!  Les  guerriers  du  dan  d'Alpine  défendront  les  défilés 
des  Trosacfas  ;  nous  combattrons  dans  les  gorges  da  lech  Katrine, 
à  la  vue  de  nos  mères  et  de  nos  filles,  chacun  de  nous  pour  ses 
foyers  domestiques,  le  père  pour  son  enfant,  le  fils  pour  son 
père,  Famant  pour  sa  maîtresse...  Mais  est-ce  l'air  vif  de  la 
fcrise  qui  fait  couler  cette  larme  de  mes  yeux,  ou  serait-elle  ira 
triste  présage  de  terreur  et  de  doute?  Non ,  non!  la  lance  saxonne 
ébranlera  plutôt  le  Belendi  sur  sa  base,  que  le  doute  et  la  terreor 
ne  pénétreront  dans  .le  cœur  de  Roderic!  Il  est  impénétrable 
comme  mon  fidèle  bouclier.  Que  chacun  demeure  a  son  poste; 
mes  ordres  sont  donnés. 

Le  pibroc  résonne,  les  rangs  se  forment,  les  claymores  étin- 
céllent ,  les  bannières  se  déploient  ;  tout  se  ment  au  seul  regard 
du  Chef.     '  ' 

Eloignons-nous  du  tumulte  de  la  guerre,  et  retournons  à  la  ca- 
verne de  Goir-Uriskin. 

Où  est  Douglas?  —  Il  est  parti;....  Hélène,  aœise  sur  tm  ro- 
cher près  de  la  grotte,  gémit  tristement,  et  semble  à  peine  écou* 
ter  le  vieux  barde,  qui  chiche  à  la  consoler  par  de  .flatteuses 
paroles. 

—  Ma,  fille,  disait  AUan-Bane,  tn  peux  m'en  croire,  Douglas 
réviendra  ;  il  reviendra  -plus  heureux.  Il  était  temps  qu'il  allât 
chercher  plus  loin  un  asile  contre  les  datagers  dé  la  guerre,  quand 
l'essaim  belliqueux,  des  guerriers  .d'Alpine  es%  intimidé  par  l'ap- 
proche de  l'orage;  La  nuit  dernière  j'ai  vu  les  navires  de  Roderic 
flotter  long-tem{^s  à  la  lueur  des  torches,  et  fendre  avec  rapidité 
l'onde  paisible^  tels  que  ces  éclairs  lancés  par  les  feux  étincelans 
du  nord;  J'ai  remarqué  ce  matin  tons  ces  bâtimens,  amarrés  en 
rangs  pressés  dans  la  baie  de  l'île  solitaire,  comme  une  famille 
d'oiseaux  aquatiques  tapis  dans  un  marais ,  quand  le  vautour  plane 
dans  les  cienx.  Si  cette  race  farouche  n'ose  pas  braver  le  péril  sur 
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latcnelmM^  loiiiKiblapàreiieâoil-ilpaiaToirlaiiréYoyaaoède 
te  préparer  BBtjrefiige  attoré  ? 


—  Non,  Allan-Baney  non ,  un  prétexte  semblable  ne  pest  enier 
Bttîr mes  eraîntes.  Douglas  m'a  dmmé  sa  bâiédiction  en  prononçant 
ses  adienx  avec  nn  accent  tendre  et'  solennel  :  lalarme  qmt  est  TenM 
mouiller  sa  jpanpière  n'a  pa  le  éétonmer  de  sa  réMhtion  inalté- 
rable. Je  ne  sois  «pi'ane  femme  ;  mais  mon  ame,  tonte  faible  qnfelle 
est  9  peut  retracer  l'image  de  la  simney  comme  le  lac- dont  la*  pins 
légère  brise  trooble  la  sérénité,  mais  qui  réfléchit  dans  son  cristal 
le  rocher  inébranlable. 

Dooglas  apprend  que  la  gnerrè  va  tout  embraser  ;  il  se  croit  la 
caase.de tons  les  malheurs  qoi  menacent  TEcosse.  Il  a  rougi,  Al« 
lan^  quand»  tu  nous  as  raconté  ce  ffonge  mensonger  quitta  fait  voir 
Maloofan  Graeme  chargé  de  fers  attachés  par  moi-même  à  ses  bras. 
Penses-tu  .^pie  ce  triste  augure  a  effrayé  Douglas?  Non,  AUan;^ 
mais  son  ame  généreuse  s'est  alarmée  pour  ce  vaillant  jeune 
honmie,  et  pour  Boderic  lui-même,. cet  ami  si  fidèle*..  Je  dois  lui 
rendre  cette  justice  :  ils-sont  tous  deux  dans  le  péril,  et  pour  notre 
cause.  Douglas  n!a  pu  résister  à  cette  cruelle  pensée...  Je  devine 
le  sens  de  ses  paroles  solennelles  :  —  Si  nous  ne  devons  plus  nous 
revoir  sur  la  terre,  ce  sera  dans  le  ciel.  —  pourquoi  m'aurait-il 
recommandé,  si  ce  soir  ne  nous  ramène  pas  mon  père,  d'aller  au 
temple  de  Gambus-Kennetts  et  de  m'y  faire  connaître  ?  Hélas  I  il  se 
reiid  anpied  du  trône  d'Ecosse,  pour  y  racheter  la  liberté  de  ses 
amis  au  prix  de  la  sienne..»  ..Il  va  faire  ce  que  j'aurais  fait  moi^ 
même  si  le  ciel  avait  donné  à  Douglas  un  fils  an  lieu  d'une  fille* 

XI.. 
ALLAH. 

—  Non,  ma  chère  Hélène,  non  ;  ton  père  a  voulu  dire  que,  si 
quelque  évènementimprévu  retarde  son  retour ,  ce  temple  révéré 
sera  le  lieu  où  nous  pourrons  le  rejoindre.  Sois  persuadé  que  Don* 
glas  est  en  sûreté  ;  quant  à  Malcolm  Grœme.  •  •  (  que  le  ciel  bénisse 
son  nom  glorieux  I  ):  mon  songe  peut  être  vrai,  sans  prédire  rien 
defnneste;  mesrévélati<ms  pr<q>hétiquesm'ont-elles jamais  abusé? 
Souviens-tôi  de  l'étranger  de  l'ile  solitaire  et  des  accords  mélan- 
coliques de  ma  harpe,  qui  nous  annoncèrent  cette  fatale  guerre  : 
mes  présages  de  malheur  se  sont  vérifiés  ;  dois-tu  donten  de  ceux 
qui  nous  promettent  une  meilleure  fortune  ?  Que  n'avons-nous  d^ 
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qaïUé  cette  grotte  sinistre  I  Le  mallieur  habite  toujours  les  lieux 
qa'ont  fréquentés  les  fées  malfaisantes. ...  •  Je  me  rappelle  nne  his- 
toire miracnlense  qui  en  est  la  preuve. . .  Chère  Hélène,  bannis  cet 
air  de  tristesse  I  Ma  harpe  avait  autrefois  la  vertu  de  charmer  tes 
chagrins. 

..—  AUan  y  tu  ^le  veux  ;  je  t'écoute  :  mais  puis«je  arrêter  mes 
larmes  involontaires? 

'  Le  ménestrel  préluda  sur  sa  harpe,  et  commença  sa  ballade  ; 
mais  le  cœur  d'Hélène  était  distrait  par  d'autres  pensées. 

xn. 

ALIG£*BRAND. 

Quoi  de  plus  doux  que  d'errer  dans  la  verte  forêt,  quand  la 
grive  et  le  merle  font  entendre  leur  ramage  ;  quand  l'agile  che- 
vreuil fuit  comme  un  trait  pour  échapper  aux  limiers;  quand  le 
cor  des  chasseurs  retentit  au  loin  sous  le  feuillage? 

—  O  Alixl  y  si  abandonné  pour  toi  ma  terre  natale;  nous 
sommes  forcés  d'habiter  les  coteaux  et  les  bois,  comme  font  les 
proscrits! 

O  Alix  I  si  dans  la  nuit  fatale  de  notre  fuite  j'ai  tué  ton  vaillaiit 
frère,  ce  fut  pour  l'amour  de  ta  brillante  chevelure  et  de  tes  yeux 
bleus. 

Il  faut  maintenant  que  cette  main ,  habituée  à  saisir  le  glaive, 
abatte  le  hêtre  des  bois ,  compose  notre  humble  couche  de  son 
feuillage,  et  forme  de  ses  branches  une  barrière  pour  la  grotte  qui 
nous  sert  d'asile  I 

Il  faut  que  ta  douce  main ,  qui  ne  touchait  que  les  cordes  de  la 
harpe,  dépouille  la  bête  fauve  pour  faire  un  manteau  qui  nous  dé- 
fende du  froid  !' 

— 0  Richard  !  si  mon  frère  a  péri,  je  né  ptiis  çn  accuser  qu'une 
destinée  fatale.  Le  combat  eut  Ueu  pendantUes  ténèbres  ;  le  hasard 
seul  dirigea  contre  son  sein  le  fer  de  ta  lance.  ( 

Si  je  ne  puis  plus  me  parer  d'une  riche  robe,  ni  toi  d'un  man- 
teau d'écarlate,  nous  préférerons  la  couleur  fauve  et  le  vert  des 
forêts,  dont  le  doux  éclat  flatte  davantage  la  vue. 

Cher  Richard  !  si  notre  sort  est  cruel,  si  tu  as  perdu  ta  terre 
natale,  ah!  du  moins  Alix  conserve  son  Richard,  et  Richard 
sonAlui! 
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XIII. 
SUITE  DK  UL  BàLLAin. 

—  Qa'il  est  doux ,  qu'il  est  doux  d'habiter  sons  Fombrage  des 
bdsl  «hantait  gaiement  la  jeune  AUx.  La  hache  du  lord  Ri* 
chard  résonne  sur  les  rameaux  du  hêtre  et  du  chêne  antique.  —  ' 

Le  roi  des  Esprits  éleya  la  Toix  dans  la  grotte  de  la  colline  ;  ses 
paroles  sinistres  ressemblaient  au  gémissement  de  la  bise  sons  les 
portiques  d'une  église  en  ruines  ^  • 

—  Quelle  eist  cettehachie  qui  ose  abattre  les  hêtres  et  les  chênes 
dont  les  troncs  consacrés'  forment  Tenceinte  où  nous  célébrons 
nos  rites  au  clair  de  la  lune  I 

Qui  Tient  ici  chasser  lé  daim  que  chérit  la  reine  des  fées  (  /)  ? 
Qoi  est  assez  audacieux  pour  porter  la  couleur  des  yerts  royaumes 
delaféerie^ 

Pars,  IJrgan,  pars,  cours  vers  ce  mortel I  car  tu  fus  jadis  ar^ 
rosé  de  Tonde  baptismale  :  le  signe  de  la  croix  ne  peut  té  faire 
fiiir  ;  tu  n'aB  rien  à  craindre  des  mots  mystérieux. 

Appelle  sur  la  tête  du  téméraire  la  malédtetion  qui  flétrit  le 
cœur,  et  qui*  défend  aja  sommeil  de  fermer  les  paupières  de  celui 


t  Dank  un»  loDfne  dissertation  sur  las  féas,  publia*  dans  les  Çkv*ts  Bopi^ains  de»  JrantiiH* 
iBtout,  et  dont  la  portion  la  plus  remarquable  a  été  fournie  par  mon  iniatigahle  ami  ledootenr 
John  Leyden ,  on  a  recueilli  un  çrand  nombre  de  faits  qui  peuvent  )eter  du  jour  sur  la  croyance 
populaire  qui  »  encore  aujourd'hui ,  existe  à  ce  sujet  en  ficosse.  Le  doclenx  Grabame*,.  auteur  d'un 
OQTnge  intéressant  Sur  la  Scenery  du  Perthsbire,  a  réuni  avec  beaucoup  de  soin  les  dogmes  ré> 

Fsodtts  parmi  les  llighlanders  des  environs  du  lac  Katrine  :  le  savant  écrivain  est  porté  à  attribuer 
origine  de  cette  mythologie  au  système  druidique,  opinion  qui  rencontre  plusieurs  objections. 
^  La  Dtou'ut'Sài,  ou'l\ommes  de  paix  des  Highlanders,  sans  être  tout^à-fait  inalveillans ,  sont  con- 
si^rés  comme  une  race  d'êtres  bourrus  et  chagrins ,  qui ,  ne  possédant  qu'une  dose  médiocre  de 


Ils  sont  censés  habiter  autour  de  certains  monticules  de  gazon,  ou  ils  célèbrent  leurs  fêtes  noc« 
tomes  à  la  «larté.de  l'a  lune*  .11  y  a ,  environ  un  brille  au  dessus  de  la  source  du  Forth,  au>dessus 
^  LoebconVun  lieu  appelé  QrinkF^n  ,  ou  \'^%\\9  des  homùoes  de  paix ,  qu'on'suppose  être  une  de 
Inirs  résidences  favorites.  On  voit  fà  et  là  plusieurs  éminences  d'une  forme  conique  ,  l'une  d'dles 
**t  placée  au  sommet  du  lac,  et  beaucoup  dhiabitans  n'oseraient  en  approcher  après  le  coucher  du 
'oleil.  Ils  croient  que  si  quelqu'un  y  vient  seul  la  veille  d'une  fêle,  et  fait  i\euf  fois  le  tour  d'un  de 
CCS  monticules,  une  porte  s'ouvrira  à  sa  main  giinche  ^Sivistio.sbvm),  poiir  l'admettre  dans  ces 
^les  souterrains.  Plusieurs  mortels ,  disent-ils,  ont  visUé  ces  secrètes  demeures }  iU  ont  été  reçns 
dans  de  somptueux  appartèmens,  où  on  leur  a  offert  des  mets'excelleos  et  des  Tins  délicieux.  Ils  ont 
^^des  fiemmes  surpassant  en  beauté  les  filles  des  hommeS'  Les  habitons  de  ces  lieux*  heureux  en  ap. 
parence,  passent  1» temps  au  mib'eti  des  fêtes  et  dansent  aux  sons  des  plus  doux  accords.  Mais  mal- 
benr  an  mortel  qjui  se  mêle  &  leurs  joies,  et  qui  ose  partager  leur  festin!  par  cette  imprudence- il 
sst  séparé  pour  toujours  de  la  société  des  hommes,  et  il  se  trouve  lié  irrévocablement  au  sort' 
^Shi'ich. 

tlae  tradition  des  Highlands  rapporte  qu'une  femme  conduite  jadis  dans  les  f  etraites  des  hommes 
de  paix»  y  fut  reconnue  par  up  être  qui  avait  été  un  simple  mortel,  maïs  qui  était  devenu,  par 
malheur,  l'associé  desSbi'ichs.  Conservant  encore  quelque  bienveillance  pour  l'espèce  humaine,  il 
^▼ertit  la  nonvelle  arrivée  du  dapger  Qu'elle  couVait ,  et  lui  conseilla ,  si  elle  diérissait  sa  liberté ,  de 
■'shstenir  de  boire' et  démanger  avec  eux  durant  un  certain  temps,  l^lle  suWitcet  avis,  et  lorsque  le 
^lai  fixé  fut  écoulé ,  elle  se  retrouva  sur  la  terre.  On  ajoute  que  lorsqu'elle  examina  les  viandes 
^'on  lai  avait  présentées ,  et  dont  l'aspect  loi  avait  paru  si  succulent,  il  se  trouva,  maintenant  que 
le  charme  était  dissipé ,  qn'riles  se  coniposaient-do  resida  le  plus'  vil  de  la  terre. 

2-  Comme  les  hommts  de  paix  ayaient  des  habits  verts,  ils-  é* aient  très  irrités  quand  on  mortel 
portait  leur  couleur  favorite. 

a5 
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qui  l'entend  prononcer!  qn'il  soit  réduit  à  inyoqpier  la  mort,  e  qae 
là  ^lort  soit  sourde  à  ses  fœtut  1  — 

XIV. 
SUrrB  DE    LA  BALLADB. 

Qa'il  eat  doux ,  qu'il  est  doux  d'habiter  sons  Vondirage  des  bois, 
quoique  les- oiseaux  gardent  le  sitencel  Alix  prépare  le  foyer  da 
soir  ;  son  amant  apporte  le  bois  de  la  foret. 

Urgauiparaît  :  oe  nain  hideux  se  place  devant  lord  Bi^diard.  Lé 
chevalier  fait  le  signe  de  lacroix,  et  seTeoommànde  i  La  protec- 
tion du  ciel. 

—  Je  ne  crains  point  ce  «ign^  redoutable^  lui  dit  le  fantdme 
menaçant^  je  ne  le  ci^ains  point  quand  il  est  fait  par  une  main  fan- 
glantel 

Hais  Alix 9  remplie.de  courago^.lui  répond  sans  hésitera  —  Si 
le  sang'  souilla  sa  maia»  c'est  le  sang  des  bétes  fauves  1 

—  Non  j  non ,  femme  intrépide,  dit  l'esprit  :  le  sang  qui  rougit 
eette  main  profane,  c'est  .k  saiig  de  ta  racel  le  saÂg  ^d'Ethert- 

Brandl>— 

Alors  Alix  s'avance,  et  fait  aussi  le  signe  du  salut  :  —  Si  le  sang 
rougit  la.maiud&Ricbard,.dit^eUe,  ma^main  est  sansiachei 

Je  te  conjure;  &ntôme  de  Tenter,  au  nom  de  celui  queiie- 
'doutentle^démons,  de  nousaj^rendreâ'ôù  tu  viens,  et.qnd'nfllif 
i'aaène  ici.--*- 


«HMtJPSiOW  .mi  tJLÂ  UAIAAl». 

• 

—«Il  est.donx,  U  est  doux  d'habiter  le  royaume  de  JaSteieS 
d'écouter  les  concerts  des. oiseaux  ..enchantés ,  d'assister  ans^  jeux 
•hrillans  xlesieqirits  qui  forment  la  cour  de  notre  monarque  et  l'es- 
<eortent  a  dieval  1 

•  •  • 

Rien  n'est  resplendissant  comme  le  pays  des  fées  (m)^;  mais  ce 
uu'est  qu'un.faox  éclat  semblable  à  l'impuissant  rayon  que  le  soleil 
'  de  décembre  laisse  tomber  sur  les  neiges  et  les  glacjBS. 

'Notre  forme ,  capricieuse  et  inconstante  comme  cette  lumière 
'des  jours  d'hiver,  fait  de  nous  tour  à  tour  un  chevalier,  une  dame 

let.un  nain  hideux. 

'  ■        . 

z.  Les  sujets  da  foyanme  dé  fjéerle  étaient  recrutés  dfns  les  régions  terrestres,  comme  les  familles 
.  »dM'  Boh  UMiiim }  wais  les  dbprhs  Tolaient  et  les  eofaos  et  lès  adahef«  Plus  d'un  cheraiier  qu'on 
croyait  dans  su  tombe  était  doYAou  on  citoyen  du  pays  des  fées. 
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Geint  peiidant  ime  de  ees  iiiik8<)ù  le  iMii  des  f ée<joiut  de  1a  t^^ 
puissance,  que  je  sacocubai  dans  m  eombat  orknmel.  J'étak  en* 
core  entre  la  Tie  et  la  mort  ;  je^ane  sentis  transporter  an  triste  pays 
des  enchautemend. 

Msds  si  une  femme  conragense  <^^i  tracer  trois  fois  le  signe  de 
la  croix45ar  mon  froi^t,  je  ponnri|is  reprendre  ma  première  foi:me» 
et  redevenir  nn  mortel  comme  tous.  -^ 

Alix  ose  le  fiiire  nne  première  fois  et  pois  nne  seconde  :  Alix  avait 
nne  ame,remplie  de  courage.  Le  front  dn  nain  se/embronit  ;.la,ca- 
Terne  devient  de  plus  en  plus  obsore. 

Alix  répète  ané  troisième  fois  le  signe  mjstérieox ,  et  voit  appa- 
raître aussitôt  le  plnsl)eau  chevalier  de  l'Ecosse  :.c'étaitson  frère, 
c'était  Ethert-Brand  ! 

Il  est  doux  d'habiter  sous  }e  vert  feuillage  des  bois  «quand,  la 
griv^  et  le  merle  unissent  leurs  joyeux  r^ages;  mais  il  est  plus 
doux  encore  d'entendre  toutes  les  cloches  de  rantiipieJDttnfermljpe 
annoqcer  la  fête  de  l'hymen. 

Le  ménestrel  cessait  de  chanter,  Ioi«gu'un  étranger  se  présenta 
dans  la  grottesauvage  :  sa  démarche  guerrière,  son  noble  aspect, 
son  habit  dé  chasseur  en  drap  vert  de  Linepln ,  son  oep^ard  d'aigle, 
tout.en  loi  rappelle  à  Hélène  le  chevalin  «de.Snowdonn.  C'étuit 
Jamcâ  Fitz-James  lui-même  ! 

Héièue  parut  livrée  à  l'illusion  dfon  soDjge  >  etdans  m  sorp^se 
^lleput  à  peine  retenir  un  m. 

^^  O  étranger!  qi^l  hasmrd  fweate  v<h|8  amènte  ici  dans  ccstte 
heure  de  péril  ? 

—  Hélène  peut-elle  appeler  iunesté  le  hawtd  qui  m^jpr9cm:!a.le 
bonheur  de  la  revoir  !  Fidèle  à  sa  promesse^  mon  ancien.guide 
s'est  trouvé  ce  matin  au  rendez-vous  que  je  lui  avais  donné  ;  et  il  a 
conduit  mes  pas  dans  l'heureux  sentier  qui  mène  à  cette  grotte* 

^^'HeoiTOX  sentier  J  ditHélèiiel...  Quoidonol  il  se  vousarien 
'Aîtde  la  guoH^  de  la  bataille  qaà  doit  se  littéit,  des  gardes  qui 
<)c$(iipent  toi^PI  passages  J 

«^NoB^sur  ntaidil  etijen'airièaviiqiii'pûtmelefairesoQp- 
çonner. 

-^  Goiiie,  Attan;  va troaner  eeguide.  Je distqigaelà4ias «on 
/tartan.  •«  ATraèbe»kit  >l^a«eii  de  aon  desaein ,  et'Oonjiire-le>âe<ne 
point  trahir  l'étranger  qui  <setfiè  à  loi.  Quelle  eiit'donc  la  yemée 
^  t'a.inspiré^)honmie.itnprttdei|t?>  NiPamour  m  la  evasateii'au- 
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raient  jamais ^a  engager  le  dernier  des  yassanx  de  Roderic  à  te 
conduire  ici  sans  que  son  Chef  en  fiit  d'abord  informé  I 

— ^Aimable  Hélène,  dit  le  chevaliery  ma  yie  doit  m'être  chère  puis- 
qu'elle mérite  ta  sollicitude  :  toutefois  la  yie  ji'est  pour  moi  qu'on 
yain  soufiBe  quand  Famour  ou  l'honneur  sont  mis  en  balance  avec 
elle.  Que  je  profite  donc  dû  hasard  qui  nous  réunit  pour  te  déclarer 
ayec  franchise  mon  espoir  et  mes  intentions.  Je  viens  pour  t'ar* 
racher  d'un  désert  où  jamais  n'a  brillé  une  fleur  aussibelle^  je  veux 
t'entraîner  loin  de  ces  lieux ,  théâtre  de  guerre  et  de  carnage.  Mes 
cheyaux  m'attendent  près  de  Bochastle;  ils  nous  aurpnt  bientôt 
conduits  Jusqu'aux  portes  de  Stirling.  Je  te  déposerai  dans  un 
asile  délicieux;  je  veillerai  sur  toi  comme  sur  une  fleur  pré- 
cieusel... 

—  Arrête ,  chevalier  1  interrompit  Hélène  ;  ce  serait  un  artifice 
coupable  de  dire  que  je  ne  devine  pas  ton  espoir  :  ma  vanité  a 
écouté  ui^e  première  fois  tes  louanges  avec  trop  de  complaisance; 
cet  appât  fatal  t'a  fait  braver  les  périls  et  la  mort.  Gomment, 
hélas  1  réparer  les  malheurs  que  ma  vanité  a  causés  !  • . .  Une  seule 
ressource  me  reste ,...  je  veux  tout  avouer;. ..  oui ,  je  veux  forcer 
mon  cœur  à  se  punir  lui-même  ;  sa  légèreté  a  failli  me  perdre  l  que 
la  honte  de  cet  aveu  m'obtienne  ton  pardon  !• . .  Mais  d'abord  sache 
que  mon  père  est  proscrit ,  exilé ,  déclaré  traître  à  son  roi.  Le  prix 
du  sang  est  sur  sa  tête  ;  ce  serait  s'exposer  à  l'infamie  que  de  m'ac* 
ceptéir  pour  épouse. .  •  Tu  ne  te  rends  pas  à  ces  motifs  ?. . .  Eh  bien  I 
apprends  toute  là  vérité!  Fitz-James,  il  est  un  noble  jeune 
homme  V**  s'il  vit  encore ,..•  qui  s'est  exposé  à  tout  pour  moi  et 
pour  les  miens. . .  Te  voilà  maître  du  secret  de  mon  cœur  ;  pardonne- 
lui  :  sois  généreux,  et  pars. 

xvin. 

Fitz- James,  connaissait  .tontes  les  ruses  qui  séduisent  le  cœur 
volage  d'une  jeune  beauté ,  mais  il  sentit  bien^Éwn'ici  toutes  les 
ruses  seraient  inutiles  :  les  yeux  d'Hélène  ne  l^Prent  échapper 
aucun  de  ces  regards  qui  démentent  un  premier  refus  ;  elle  té- 
moigna toute  la  confiance  d'un  cœur  innocent,  quoique  le  ver- 
millon de  la  pudeur  colorât  ses  joues ,  elle  déclara  son  amour  avec 
le  douloureux  soupir  du  désespoir,  comme  si,  privée  de  son  cher 
Malcolm ,  elle  eàt  gémi|siir  sa  tombe. 

Fitz-James  perdit  tonte  espéi^ance  ;  Hélène  i^e  lui  inspira  qae 
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Fintérêt  f  one  douce  sympattûe.  Il  offrit  de  Faceompagner  comme 
un  frère  accompagne  sa  sœar. 

—  Oh  I  qne  ta  comiais  peu ,  dit  Hélène ,  le  cœur  de  Roderic  !  il 
est  plo8  sûr  ponr  nous  de  nous  éloigner  séparément  !  Hâte*toi 
de  rqoindre  AUan ,  et  qn^il  t'apprenne  si  ton  guide  n'est  pas  un 
tndtre. 

Fitz-James  porta  la  main  .à  son  front  pour  cacher  le  trouble  de 
son  ame  ;  il  fit  deux  pas  pour  partir,  et  puis  ^  comme  si  une  pensée 
noaTcUe  àVait  éclairé  son  esprit ,  il  s'arrête ,  se  retourne ,  et  s'ap- 
proche d'Hélène. 

XIX. 

^  Un  mot  encore,  loi  dit-il ,  et  je  te  dis  adieu;  daigne  accepter 
on  gage  d'amitié. . .  La  fortune  ^  youlù  que  ce  glaive  ait  sauyé  dans 
un  combat  la  vie  du  roi  d'Ecosse.  Le  monarque  reconnaissant  me 
remit  cette  bague ,  en  n^e  disant  de  la  rapporter  quand  bon  me 
semblerait  y  pour  réclamer  hardiment  la  récompense  qne  je  vou- 
drais exiger.  Hélène ,  je  ne  suis  point  un  chevalier  courtisan^  mais 
nn  de  ces  guerriers  qui  vivent  de  la  lance  et  de  l'épée ,  qui  n'ont 
qne  leur  casque  et  leur  bouclier  pour  tout  château ,  et  le  champ  de 
I>ataille  pour  domaine.  Que  puis*je  demander  à  un  prince  »  moi  qui 
ne  me  sonde  nides  richesses  ni  des  titres  pompeux  ?  Hélène ,  prête* 
moi  ta  mitin  ;  accepte  cette  bague  :  tons  les  gardés  et  les  officiers 
du  prince  la  cpnnaissent.  Va  trouver  lé  roi  sans  plus  tarder  ;  ce 
signe  te  fera  sûrement  parvenir  jusqu'à  lui.  Expose-lui  la  faveur 
qne  tu  défliires  ;  quelle  qu'elle  soit ,  il  te  Taccordera  pour  racheter 
^  gsige  que  j'ai  reçu  de  lui. 

Fitz-James  mit  cet  anneau  au  doigt  d'Hélène,  s'arrêta ,  déposa 
nn  baiser  sur  sa  main ,  et  partit. 

Le  vieux  ménestrel  resta  immobile  de  surprime  en  le  voyant  s'é^ 
loigner  avec  tant  de  promptitude. 

I^  chevalier  retrouva  son  guide ,  il  descendit  avec  lui  le  revef  s 
escarpé  de  la  montagne ,  et'  traversa  le  ruisseau  qui  réunit  les  lacs 
de  Katrine  et  d'Achray. 

XX. 

Tout  était  silencieux  dans  l'étroite  vallée  des  Trosachs;  les 
rayons  du  soleil  étaient'immobiles  sur  les  collines  ;  tout  à  coup  le 
guide  poussa  un  cri  aigu. 

—  Murdoch ,  dit  Fitz-James ,  serait-ce  un  signal  ? 

Murdoch  répondit  en  balbutiant  :  —  Je  voulais  effrayer  par  mes 
<^s  ce  corbeau  qui  dévore  une  proie. 
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Le  dieraHer  regarde  y  etreoomiaîi  qneo'osl  aonnMsùomàiac 
qoi  est  deveno  la  pâtnre  des  corbeaux. 

-^HélasImODGOiirsiercliériy  dit-ily  fleAumîeiixTakipoiCPtoi, 
et  pour  moi  peat-élre^  qae  nous  n'enssion»  jamais  tu  les  Tro- 
saohs...  Miprdoohy  passe  le  premier,..*  mais  en  silence;  an  pre* 
mier  cri,  tn  es  mort. 

Se  méfiant  l'on  de  Taotre ,  ils  continuent  lear  nmte ,  mnets  tous 
deOK  et  tons  denjt  snr  leurs  gïûrdes. 

XXI. 

Le  sentier  serpente  antonr  d'an  précipice. ..  Sondain-nnefemme^ 
dont  tons  les  traits  sont  altérés  par  les  feux  du  soleil  et  les  injures  des 
tempéies,  se  montre  sor  un  rooher  aa-dessas  du  passage;  elle  est 
eoBYerte  de  haillons  en  désordre,  die  promène  antonr  d'elle  des 
yenx  égarés,  considère  tonr  à  tonr  les  bois ,  le  rooher  etléS'CÎeiix, 
semble  ne  rien  remarquer,  et  tout  obserrer  cependant^ 

Son  iront  était  couronné  d'une  guirlande  de  genêt  ;  sa  main 
agitait  ayec  un  montementbiEarre  une  touffe  de  ces  plumes  noires 
qae  les  aigles  abandonnent  sur  la- cime  des  rochers*  Elle  awit  été 
eUe-mâme  chercha  ces  dépouilles  du  rm  des  airs  suv  les  cime&es- 
ciui>pées  où  le^  chètres  pou¥aient  à  peine  panFemr. 

Elle  décou^t  d'abord  le  plaid  montagnard,  et  jeta  un  on  aigu 
qpi  rémlla  tous  les  échos  d'alentour;  mais  quand  elle  reconnut  le 
costume  des  pbines,  elle  fit  un  rire  insensé,  se  tordit  les  mains, 
pkmra  ^  et  puis  se  mit  à  ehantei".  • . 

Eîledianta...  Sa  voix  peut-être  dans  des  jonris  plus  heareux  se 
serait  mariée  aux  accords  de  la  harpe  et  du  luth  ;  maintenant,^ 
^oiqae  ses^  modiilations  flissent  moins  pnres  et  plus  rudes  ,i  ses  ac- 
cens  ayaient  encore  une  douceur  et  une  mélodie  étranges. 

XXII. 

XA  ROMANSE  DE  BLAMCH& 

Invoque  on  ange  tatélaire 

Pour  rendre  le  cahne  à  tes  sens.... 

—  Puis-je  ici  {ermer  ma  paupière 

On  prononcer  une  prière  •  '    -. 

Dansla  langne  de  wm  tjraasl 

Dans  le  ^Uon  qai  n>'a  m  naltfv 
le  doux  sommeil  Tiendrait  peot-étrir 
Yerser  sar  mon  front  ses  psTots  ; 
Anx  lieux  où  le  Deran  murmure 

Ma  «ois,  d»  Diea  dé  la  aM«rer 
Obtiendrait  l'éternel  repos. 

'.  •  '  •         . 

Je  me  souTiens  da  jour  de  fête 

Où  ma  no«rrice sur  ostftéle'  ^^ 
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■h  nn  Toâe  my%én»ax  • 
.Si  nm  dit  :  ïetgi»  ftanoée , 

▲lions  au  temple;  rhymcQ^  '' 

Va  eomUcr  enfin  tons  tes  rœvet. 

Hélas  1  fatale  confiancel 
Un  s*arire  de  reapérMioa 
M'a  coûté  des  pleurs  bien  amers  I 
Toiit  m6n  bonkeor  n'éuit  an'iu  léf*:  « 
«    Un  «ri  de  mort  soudain  s'élève; 
J»  ■•  réfiMtto  dawtoa  liri. 

xxm. 

—  Quelle  est  cette  fesime?  demanda  FitzpJames  ;  'que  signifie  sa 
romance  ?  qae  fait-elle  sor  ces  hanteprs?  Son  manteau  floitant  res» 
semble  aux  ailes  étendues  du  héron  solitaire  qoi  plane  à  l'approche 
da  crépnscnle  sar  nne  source  enchsfnlëe. 

—  C'est  Blanche  de  Devan,  répondit  Murdoch;  c'est  une  cap- 
tive de  la  plaine  dont  la  raison  est  égarée  :  eUe  fut  enlevée  dans 
nne  des  excursions  de  Roderic,  le  jour  même  où  elle  allait  recevoir 
la  main, d'un  époux.  Son  fiancé  voulut  opposer  une  vaine  rési- 
stance, et  tomba  percé  par  le  glaive  de  l'invincible  Chef  du  clan 
d'Alpine  sur  les  bords  du  Devan... 

Je  m'étonne  de  la  yoir  en  liberté  ;  mais  elle  échappe  souvent  à 
sagardienne«».  Allons ,  retire-toi ,  pauvre  folle.  — * 
Et  il  la  menaçait  du  bois  de  son  arc. 

—  Situ  oses  la  toucher»  s'écria  Fitz-James,  je  te  précipite  du 
haut  de  ces  rochers  1       ' 

—  Je  te  remercie I  chevalier  généreux ,  dit  la  folle  en  Venantse 
placer  auprès  de  Fitz» James* 

Vois  les.  ailes  que  je  prépare  pour  chercher  mon  bien-dimé  à' 
travers  lès  airs.  Je  ne  préterM  point  à  ce  barbftre  vassal  une  seule: 
de  ces  plumes  pour  adoucir  sa  chute...  Non  I  ses  membres  enlim^ 
beaux  couvriront  les  roshers;  les  loups» viendront  »'en  repaître; 
son  plaid  odieux,  arrêté  par  les  ronces  et  les  buissons^ flottera  dans 
l'air,  et  sera  le  signal  qui  rassemblera  ces  animaux  dévorans  au- 
tour de  leur  proie. 

^  XXIV. 

— *  Assez,  pauvre  fille  ;  calme-toi*,  lui  dit  le  chevalier. 

—  Oh  I  que  ton  regard  a  de  bienveillance  !  répondit-^Ue  ;  je  veux 
reconni^tre  ta  généreuse  pitié.  Mes  yeux  se  sont  flétris  en  versant 
des  larmes  ;  mais  ils  aiment  encare  la  eouleur  verte  de  Lincoln  ; 
mon  oreille  est  devenue  insensible,  mais  eUé  râne  encore  le  lan- 
gage des  basses-terres.  Mon  William  était  ainssi  un  chasseur  : 
ITiHifliiB  avoir  su  captiver  mon  amour  ;  son  manteau  étak,.obmmft 


S92  LA  DAQIE  DU  LAC.  ch.  iv. 

le  tieiii  coolenr  do  yen  fenillage.  Les  chants  de  ma  patrie  étaient 
si  doux  dans  sa  bouche  I  • ,  •  Ce  li'est  point  ee  que  je  yeux  dire  ;  mais 
tn  peux  bien  me  deviner. 

Après  ces  mots,  sa  voix,  fréquemment  entrecoupée,  toior  à 
tour  lente  et  rapide  dans  ses  modidations ,  'fit  entendre  un  chant 
improvisé.  Ses  yeux  fixaient  avec  effroi  le  vassal  de  Roderic, 
regardaient  ensuite  le  chevalier,  et  plongeaient  soudain  dans  la 
ravine  ^ 

XXV. 


La  diMM  comiD«Beei 
Le  cor  a  trois  fois 
Sonné  dans  las  bois , 
Et  le  cerf  s'élance. 

il  lAre  le  front; 
Fier  de  son  eonrage , 
Et,  quittant  l'ombrsfe , 
Descend  an  Talion. 

Errant  dans  la  plaine. 
Dédaignant  de  fuir* 
Il  entend  gémir 
Pris  d'une  fontaine. 

.11'  a  TU  soudain 
CheTrette  timide. 
Dont  on  trait  perfide 
▲  percé  le  sein. 

•^  Fu  jex ,  lui  dit*elle , 
Fnyes  le  trépas; 
ITe  méprisez  pas 
Un  sTis  fidèle. 


T.  Nons  iTonons  de  bonne  foi  que  nous  aTona  cm,  impossible  de  traduire  cette  liallade  de  Blanebe^ 

2 ni  exprime  k  la  fois  le  délire  de  ses  pensées  et  l'aTis  qu'elle  donne  au  cbeTalier  de  Snowdoun. 
'espèce  de  petite  fable  que  nous  lui  STons  substituée  est  trop  suiTÎe  pour  être  mise  dans  la  boucbs 
d'4ine  folle.  Noua  allons  donner  la  traduction  littérale  dn  texte  ;  mais  nous  doutons  qu'on  puisse  y 
deriner  le  charme  et  l'bnrmonie  bizarre  de  l'original  i  du  moins  on  jugera  de  la  difficulté  d'une  tra- 
daction  fidèle  en  vers. 


-  Les  fileta  sont  dressés ,  les  plein  sont  4isposét  ; 

Chantez  toujours  gaiment ,  gaiment  1        y^ 
ils  tendent  les  arcs ,  et  ài|;uiseiit  les  couteaux  ; 
Les  chasseurs  TiTent  si  jojeusementl;.. 

C'était  un  cerf,  un  cerf  dix  oors , 

Portant  ses  rameaux  fièrement  ; 
Il  descendit  aTec  majesté  dans  le  Talion. 
Chantez  toujours  hardiment,  hardiment. 

•  ■      *   * 

Ce  fut  là  qu'il  rencontra  une  cherrette  blessée; 

Elle  était  blessée  mortellement  : 
Elle  l'aTertit  que  les  filets  étaient  tendus 

Obi  si  fidèlement  1  fidèlement  1  •  .       ' 

Il  tfrait  des  .yeox,  et  il.pnt  Toir.... 
Chantez  toujours  prudemment ,  prudemment; 
Il  arait  des  pieds, 'et  il  put  fuir....» 
Les  chasseurs  Teillent  de  si  près  I 

An  lien  de  ces  lourdes  consonnancet  en  m§/U,  il  n'y  a  dans  le  texte  qnodtfltoilt  gnieiraXi  eoDOW 
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liit  chaiMqn  enieb 

Préparent  leur  plése  ; 
(  Le  ciel  tous  protège 
Leurs  dards  sont  mort 


Ce  discours  l'éclairt , 
Il  Toit  le  danger  ; 
£t  d*an  pied  léger 
Fuit  daos  la  bruyère. 

* 

XXTI. 

L'ame  de  Fitz-James  n'était  occupée  que  de  sa  passion ,  qnand 
il  daigna  à  peine  écouter  l'avis  qœ  la  crainte  avait  inspiré  à  Hé* 
lène;  mais  le  cri  qn'arait  jeté  Mnjrdoch  éveilla  ses  soupçons ,  et 
U  chan8<m  de  Blandie  acheva  de  lui  prouver  qu'il  était  trahi.  Ce 
n'est  point  un  cerf  qui  découvre  un  pi^;e  ;  c'est  un  lion  qui  aper- 
çoit le  chasseur.  '      . 

Le  chevalier  tire  son  glaive  du  fourreau. 

— Confesse*moi  ta  perfidie,  ou  meurs  1  crie*t-il  à  son  guide. 

Le  montagnard  fnit«avec  vitesse  ;  mais,  en  fuyant»  il  bande  son 
arc  :  la  flèche  vole,  rase  seulement  le  cimier  de  J*itz«James ,  et  va 
percer  le  cœur  flétri  de  Blanche. 

Murdoch,  il  s'agit  de  prouver  ton  agilité;  jamais  fils  d'Alpine 
n'en  eut  un  tel  besoin.  La  rage  dans  le  cœur,  rapide  comme  le 
Tent ,  le  chevalier  vengeur  est  sur  tes  pas  1 . . .  Hâte-toi  ;  il  y  va  de 
la  mort  on  delà  vie!  Etendus  dans  la  bmyèi^,  tes  compagnons, 
en  embuscade,  ne  sont  pas  loin  :  si  tu  peux  les  atteindre ,  tu  es 
sauvé.  •  •  Mais  non ,  tu  ne  dois  plus  les  revoir  ;  le  terrible  Saxon  te 
serré  de  près;  le  coup  mortel  te  frappe  sans  résistance,  comme  la 
fondre  qni  renverse  le  pin  sur  la  poussière  I 

FitZoJames  eut  besoin  des  effoi^s  i*éunis  de  ses  pieds  et  de  ses 
mains  pour  retirer  son  épée  de  la  blessure  qu'elle  avait  faite. 
Penché  snr'sa  victime  comme  l'aigle  sur  sa  proie,  il  sourit  avec 
une  joie  &rouche  en  la  voyant  expirer  ;  il  retourné  ensuite  au  lieu 
où  la  pauvre  Blanche  était  baignée  dans  son  sang. 

xxvn. 
Elle  était  assise  sous  un  bouleau ,  le  coi^de  appuyé  sut  les  ge- 
noux ;  elle  avait  arraché  la  flèche  fatale ,  et  la  contemplait  avec 
uh  faible  sourire.  A  ses  pieds  étaient  sa  guirlande  de  genêt  et  ses 
plumes  noires ,  souillées  par  le  sang  de  sa  blessure.  Le  chevalier 
▼oulnt  l'étancher.  .  ' 

—  Etranger ,  dit-elle,  tu  prends  un  soin  superflu  ;  l'heure  de 
ma  mbrt  m'a  fait  retrouver  ma  raison  égarée  depuis  si  longtemps  : 

^  mesure  que  nia  vie  s'éteint,  mes  Visions  fantastiques  s'éva- 
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nooissent.  Je  mears  ^breoYée  d'outriiges  aide  malhears;  mais 
qaelqae  chose  dans  tes  regards  me  dit^que  ta  es  né  pour  me  yen- 
ger...  Vois-tu  cette  tresse  ?...  J'ai  tonjours  conservé  cette  tr^se 
de  chereiix  blonds  dans  mes  dangers,  ma  démence  et  mon  déses» 
poir.  Ces  cheyeox  eurent  jadis  la  conteur  d*or  des  tiens;  mais  le 
aang  et  mes  larmes  en  ont  terni  tout  l'éclat..;..  Je  ne  dirai  point 
qnand  ils  me  furent  remiSy  à  quel  front  ils.  appartinrent.. ...  Ma 
raison  m'abandonnerait  enoita..*^.  Maia  qu'ikuecYOïf  depanaohe 
à  ton  noble  cimier  yjnaqoîà  ce  que  les  rayons  da  soleiLetle  sonfile 
des  vents  aient  effacé  la  tache  c|ii  les  soniUei;  alofs  ta  me  les  rap» 
porteras*..  Hélas  1  je  sens  qae  je  sui&.enoore  daosi le  délire  l..« O 
monDienl  permets  à  ma  rai8on.da.ni'éalairei]td& ses  dernières 
clartés. ..  Par  ton  titre  glorieux  de  chevalier,  par  ta  vie  conser- 
Tée  aux  dépens  de  la  mienne>  pnometa^moi,  quand  to!  yerraâ  an 
guerrier  cruel  qni  se  dit  avec  engueil  le  Chef  du  clan  d'Alpine ,  et 
tn  le  reconnaîtras  à  son  noir.pfuiaefae^  à  sa  mainaangfamte,  à  son 
front  farouche,  promets*moi.de  redoubler  de  courage  et  de  forée 
ponr  venger  les  outrages  de  la  pauvre  HtachedeBevan  I«..  On 
a  juré  ta  mort;  tous  le»  passages  sont  gardés*...  Hvite  ce  sen- 
tier.... O  cid  !«.,•.  Adiea, 

xxvui. 

Le  brave  Fitz- James  avait  nn  cœur  sensible ,  et  ses  yeux  r& 
pandaieijit  facilement  des  larmes  à  l'aspect  de  l'înfertime  :  ee  fut 
ayec  une  émotion  confuse  dé  douleur  et  de  rage  quf  il  vît  expirer  la/ 
pauvre  Blanche. 

—  .Que  Diçu  m'abandonne  aux  jours,  de  mes  dangnrs ,  dit^l  ^.si: 
j'onbUe  de  demander  vengeance  à  oe  Chef  bârbiai«4 

U  réunit  une  tressedes  cheveuxde  Blàndieà  eeos  de  son  amant» 
les  trempa  daas'le  sang,  ^  lesplaçasur  le  oôté  de  se  to«{ae  : 

"^J®  jl?f<er  a'écria^t41 ,  par  le  nom<de.Gfiltti  dont.lsf  parelé  estla 
Tenté,  de  ne  jamais  porter  d'autre  mwrqnede  k&veur  des  darnes^ 
jusqu'à  ce  que  j'aie  teint  ce  tristie  gage  dans  le  sang  de  Roderic  I... 
Mais  écoutons...  Que  veulent  dire  ces  elame^vs  lointaines?  La 
chasse  commmea;  i&sîs  ils  appuenduoni  que  le^œtf  .axa.  abois  est. 
encore  im  ennemi  dangereux. 

Le  chemin)  qn^il  connaît  lai  est  fermé  pas  les  montag^urds^ 
le  gardent  ;  il  faut  que  Fitz- James  erre  à  tràvese  les.  rodiers  et 
les taiUis;.les  lôcrens  elles préaipicesqu'iltronife  saPsonfMMsmge 
le  forcent  souvent  de  revenilr  sur  ses  pas  et.  de  ohange»  de  soulier. 

AiafiuirdéGOuragéy, harassé  de  tsJÎfpA^  épniségAr  lebesoîn»  il 
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s'étendit  8omà  les  Tiau  arbreâd'un  bocage,  et  secrat  au  terme  de 
ses  périls  et  de  a.es  trayaiuu 

— De  tontes  mes  impradcntes  aventures,  cet  exploit  sera  la 
donûère  s  ai-je  pu  être  assez  insensé  pour  ne  pas  prévoir  que  çetle 
mohe  ^  frelons  montagiurdB  réunirait  tous  ses  essaims  aussitôt 
qu'elle  saurait  que  les  troupes  du.  roi  étaient  rassemblées  à. 
Données.  .«*«  Tons  les  vassaux  de  Roderic  me  poursuivent  conune 
dMlimiers...  Ecoutons lenr&cns  etle.signal  de  leurs  sifflets..*  SL 
je  m'avance  plus  loin  dans  ces  déserts  ,^  je  me  livre  moi-même  à 
meseunemift  :  restons  couché. ici  jusqu'au  crépuscule;,  alors  je 
poursuivrai-  ma  route  dans  les  ténèbres. 


Les  ombres  du  soir  s'abaissent  lentement  sur  les  bois  j  dont  elles 
enveloppent  lé  feuillage  d^une  teinte  plus  sombre  ;  le  hibou  s'é- 
veille; le  renard  glapit  dans  la  forêt  ;  la  pâle  lueur  du  crépuscule 
suffit  pour  guider  les  pas  errans  de  Fitz- James ,  sans  trahir  de  loin 
JKi  marche  aux  yeux  vigilans  de  ses  ennemis. 

9 s'éloigne  avec  prudence,  et,  prêtant  une  oreiRe  attentive ,^ 
gravit  les  rochers  et  se  glisse  dans  les  broussailles. 

L'impression  glacée  dé  Tair  de  la  nuit  n'était  point  tempérée 
dans  ces  montagnes  parle  solstice  d^été;  chaque  soufBfe  de  la  Use 
engourdissait  le»  membres  hnmides  du  cheTalier  ; 

Seul  y  courant  à  chaque  pas  un  danger  nouveau ,  mourant  itt 
&ini  et  de  froid,  il  marehà  long-temps  dans  des  sentiers  inconnus, 
semés  de  précipices  et  embarrassés  de  ronces,  jusqu'à  ce  qu'an 
détour  tf  un  Taste  rocher  il  sfe  trouTaTis-à-vis  d'un  feu  de  garde. 


XXX. 


Auprès  jde  la  flamme, rouge  des  tisons  se  réchauffait  un  moatar^ 
Snard  entouré  desonplaid;.  il  sedeva  tout  à  coup,  répéeàlamain^, 
«a  s'écriantî 

— Saxon ,  quel  est  ton  nom  et  ton  dessein  ?  Arrête  ! 

,  ^  Je  suis  un  étranger. 

-^Que  demandestu  ? 

-^  Quelques  heures  de  sommeil  et  un*  guide,  du  feu-  et  du  pain  ^ 
^^  vie  est  en  péril  ;  j^ai  perdu  ma  route;  la  bise  a  glasé  tout  tee» 
corps. 

—  Es-tu  ami  de  Roderic? 

~Noft. 

''"-'^OserrâMirttedéohBPeF  sen  maamt^ 
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—  Je  l'o9e Oui  y  je  sois  l'ennemi  de  Roderio  et  de  tons  les 

meurtriers  qu'il  appelle  an  secours  de  son  perfide  bras  ! 

— Tu  parles  ayec  arrogance  I...  Hais,  quoique  les  bétes  fauTes 
obtiennent  un  priyilége  de  chasse ,  quoique  nous  donnions  au  cerf 
via  espace  réglé  par  des  lois ,  avant  de.  lancer  nos  meutes  ou  de 
bander  uptrearc,  qui  trouva  jamais  à  redire  à  la  manière  dont  le 
perfide  renard  est  attiré  dans  le  piège  ^  7  C'est  ainsi  que  de  traîtres 
espions.  ••  Mais  sans  doute  qu'ils  en  ont  menti  ceux  qui  prétendent 
que  tu  es  un  espion  secret  ? 

—  Ils  en  ont  menti,  je  le  jure.  Que  je  puisse  me  reposer  jusqu'à 
demain  matin  ;  que  Roderic  se  présente  alors  avec  les  deux  plus 
braves  guerriers  de  son  clan  :  je  graverai  mon  démenti  sur  leurs 
cimiers. 

—  Si  la  clarté  du  feu  ne  me  trompe ,  tu  portes  le  baudrier  et  les 
éperons  de  la  chevalerie?. 

—  Que  ces  mêmes  insignes  t'annoncent  toujours  l'ennemi  mor- 
tel de  tout  oppresseur  orgueilleux  t 

—  C'est  assez  ;  assieds-toi ,  et  partage  la  couche  et  le  repas  d'an 
soldat. 


Le  montagnard  lui  sorvit  un  xepas  frugal ,  composé  de  la  chair 
durcie  du  chevreuil  ',  selon  ,Fusage  de  la  contrée  ;  il  garnit  le  fea 
de  bois  sec,  invita  le  Saxon  à  partager  soii  manteau ,  le  traita 
avec  tous  les  égards  dus  à  un  hftte ,  et ,  reprenant  BCfu  entretien , 
lui  dit  :  . 

—  Etranger,  je  suis  du  clan  de  Roderic  et  son  fidèle  parent  ; 
toute  parole  outrageante  pour  son  honneur  exige  de  moi  une 
prompte  vengeance  :  de  plus,...  on  assure  que  de  ta  destinée  dé- 
pend un  augure  important.  Il  ne  tient  qu'à  moi  de  sonner  de  naon 
'  oor  ;  tu  serais  accablé  par  de  nombreux  ennemis  :  il  ne  tient  qu'à 
moi  de  te  défier  ici ,  le  fer  à  la  main ,  sans  égard  pour  l'épuisement 

X.  Sir  John  employa  précisément  le  même  raisonnement  lorsan*ilréfata  la  défense  de  l'infortiiaé 
«omte  de  StrafTord  t  i—  Il  est  rrai  qne  nous  accordons  le  bienfait  de  la  loi  aux  lièvres  et  duxdniiAs, 
parce  qne  ce  sont  des  bétes  de  cbasse  :  mais  il  n'a  jamais  paru  crnel  ni  injuste  de  détraire  !«»««• 
nards  et  les  lonps ,  dans  quelque  lien  qu'on  en  puisse  tronrer ,  parce  que  ce  sont  des  bétes  de 
nroie.  Bn  un  mot ,  la  loi  et  l'homme  «Uient  d'aoord  »  l'nne  éunt  plus  fallacieuse  et  l'autre  pins 
barbare  qu'aucun  siècle  ne  pourrait  en  fournir  l'exemple  dans  un  poste  si  éleré.  (Clarendon,  MBs- 
Mn  é»  lu  réàtlUum ,  Oxford ,  170a ,  in-folio .  p.  1 83 .) 


qn 

çutd* 

fond  du  saupogwt, 

▲près  une  grande  partie  de  chasse ,  il  TÎt  ces  smtpoget  d'Ecosse  deTorer  leur  gibier  tontcra,  sans 
antre  préparation  que  de  le  presser  fortement  entre  deux  bAtons,-^e  manière  à  en  exprimer  tout  le 
•ang  et  à  rendre  u  venaison  extrêmement  dora.  Lé  vidaoae  tut  <e  rendre  popoUâra  enne  se  mon- 
trant pas  pins  difâdle  qa'enz. 
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de  tes  forées  ;  mais  m  Tintérét  de  mon  clan  ni  celui  de  mon  Chet 
ne  m&  feront  départir  des  lois  de  Fhonneor.T^attaqner  dans  Fétat 
où  ta  te  troayes  serait  une  honte  :  l'étranger  porte  on  titre  sacré  ; 
il  ne  doit  jamais  solliciter  en  Tain  nn  guide  et  da  repos ,  des  ali- 
mens  et  une  place,  auprès  du  foyer.  Repose-toi  donc  ici  jusqu'à  la 
pointe  du  jour  :  moi-même  jeté  guiderai  à  trayers  les  rochers ,  les 
bois  et  les  guerriers  qui  te  cherchent ,  jusqu'à  la  dernière  limite 
du  clan  d'Alpine  ;  mais ,  arrivé  au  gué  de  Goilantpgle ,  tu  n'auras 
plus  d'autre  défenseur  que  ton  épée. 

— J'apcepte  ton  offre  généreuse  ayec  la  noble  franchise  qui  te 
l'inspire. 

— Eh  bien ,  dors  I  J'entends  le  cri  du  butor  ;  c|est  le  chant  sau* 
yage  qui  appelle  le  sommeil  sur  le  lac. 

Il  dit,  répand  près  du  feu  la  bruyère  odorante ,  étend  son  man- 
teau f  et  lès  deux  ennemis  se  couchent  à  côté  l'un  de  l'autrecomme 
deux  frères.  Ils  dormirent  jusqu'à  l'instant  où  le  premier  rayon  de 
l'aurore  teignit  de  pourpre  la  montagne  et  le  lac. 
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finxB  comme  le  iprcnÉwr  rayon  ide.ikidie  maAinale  lompe» 
aperça  soudain  par  le  vojaigimtégmté't  ilbnUe-aiir  Je£EO«tt«<àiKiir 
de  la  nuit ,  argenté  les  flots  ëcameox  du  torrent ,  et  éclaire  le  sen* 
Cier  effrayant  de  la  montagne  ;  belle  comme  ce  rayon  le  pins  beau 
de  tons  y  1  étoile  étincelante  de  la  franchise  martiale  et  de  la  cour- 
toisie chevaleresque  prête  de  la  grâce  aux  horreurs  des  batailles, 
ennoblit  le  péril ,  et  resplendit  au  milieu  des  noirs  orages  qui  ac- 
compagnent le  géme^eltt-giieive. 

II. 

Ce  premier  rayon  si  beau  et  si  douxétincelait  à  trayters  lerideaa 
des  noisetiers,  quand,  réveillés  par  sa  ronge  clarté,  les  deux 
guerriers  abandonnent  leur  couche  rustique,  lèvent  les  yeux  vers 
la  Yoftte  du  ciel,  murmurent  tout  bas  les  prières  du  matin ,  et  ra- 
niment le  feu  pour  préparer  un  repas  frugal. 

Ce  repas  terminé ,  le  Gaël  ^  drapa  autour  de  lui  avec  grice  les 
plis  de  son.plaid  bariolé ,  et ,  fidèle  à  sa  promesse ,  servit  de  guide 
^  Saxon  dansles  sentiers  des  bois  et  des  montagnes. 

La  route  était  sauvage  et  embarrassée...  Tantôt  ils  suivent  on 
sentier  tortueux  sur  les  bords  escarpés  d-'un  précipice  qui  domine 
les  riches  plaines  où  serpentent  les  flots  du  Forth  et  du  Teith,  et 
plus  loin  tons  les  vallons  qui  se  succèdent  ^squ'aux  lieux  où  les 
tours  de  Stirling  se  confondent  avec  les  nuages;  tantôt  ils  se 
trouvent  engagés  dans  le  feuillage  épais  d'un  taillis,  et  leur  vae 

X.  Le  montagnard  écossais  prend  le  nom  de  Gail  ou  Caul,  et  donne  aux  babitana  des  basses  terres 
celui  de  S«4t»iuwh  ou  SawH, 
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Vétend  à  peioe^  la  longaenr  d'one  lantfs:  Ici  le  sentisi'  «gt  dHm 
abord  si  diffieUe,  que  leurs  pieds  ont  besoin  da  secours  de  hors 
mains  ;  là  les  ai'bnstesaont  en^elacés  si  éti^itement,  qne  y  se  aé* 
parant  tout  à  coup ,  les  rameaux  de  Tëglantier  font  toaaber  sur  eux 
'oneploiede rosée,  de  cette  roséediamantée  sipore  etai  brillante, 
qa-eile  ne  le  cède  qu'aux  larmes  d'une  Tierge. 

III. 

Enfin  ib  arrivèrent  dans  ce  'lieu  sauvage  où  la  montagne  s'a* 
baisse  tout  à  coup  comme  sur  ui|  vaste  précipice.  Ici  c'est  Yenna- 
char  qui  déjiloie  ses  flotd  d'argent  ;  là  c'est  le  Benledi  qui  s'élève 
en  amphithéâtre.  Le  sentier  profbndse  continue  dans  ses  détones 
soas  les  saillies  menaçantes  des  rochers;  c'est  uBe||psitioB'que 
eent  §aerriers  pouitaient  long4emps  défendre  contre  une  année 
entière  :  quelques  touffes  rares  de  jeunes  bouleaux  et  de  cfaènes 
nains  composent  l'étroit  manteau  de  la  montagne.  Entre  des  to« 
chers  s'élèvent  çà  et  là  des  troncs  desséchés  ;  de  distance  en  distanee 
brillent  la  verdure  ^es  genêts  et  la  noire  bruyère  qui  rivalise  en 
hauteur  avec  les  arbrisseaux  du  taillis. 

Mais  là  oi^  le  lac  laisaait  dormir  ses  vagues  paisibles,  l'osier 
bordait  de  son  firaillage  humide  le  sol  fangeux  de  la  rive  et  le  ve- 
Ters  du  coteau  ;  souvent  une  partie  du  sentier  et  la  montagne 
étaient  dégradées  fax  le  passage  des  torrens  d'hiver,  qui  y  aeeu* 
mnient  leurs  débnrii  de  gravier,  de  granit  et  de  sàUe.  La  roule 
était  si  pénible,  que  le  guide  ralentit  «on^ms  dans'les  gorges  éa^* 
filé ,  et  demanda  à  Fitz  James  quelinolil  étrsbge  avait  pul'ùme» 
nier  dans  ces  déserts ,  où  peu  d'étrangers  osaient  se  haamrder  smia 
^  sanf^^onduit  de'Roderic. 

IV. 

-^^firare  Ga8l ,  répondit  "FHz- James ,  mon  sauf'cpnduit ,  dentela 
Terttifat  éprouvée  dan^ 'le  péril,  est  toujours  à  cftté de  moi,>aaa« 
pendu  à  mon -baudrier.  Je  l'avoue ,  àjouta4*il ,  je  ne  prévoyais 
pas  que  je  dusse  en  faire  usage  quand  je  me  suis  é^aré  dans  ces 
lieux ,  il  y  a  trois  jours ,  ^en  chassant  le  cerf;  tout  mepamt^aussi 
calme  que  le  ^brouillard  qui  dort  sûr  cette  coUine/Ton  redenlàUe 
Chef  étiùt  loin ,  et  ne  devait  pas  de  si  tôt  revenir  de  son  expédition  : 
tel  fat  du  moins  le  rapportdu  montagnard  qui  me  servit  de  guide , 
et  sans  doute  le  lâche  me  trompait. 

—  Mab  pourquoi  te  risquer  une  secondé  fois  dans  nos  mon- 
tagnes? 

—  Tu  es  xm  guerrier ,  et  tu  demandes  pourquoi  .1  -Notre  volonté 
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indépendante  est-elle  soumise  à  ces  lois  machinales  qui  régbsent  le 
ynlgaire  7  Je  cherchais  à  channer  Tennoi  d'un  temps  de  paix^  la 
plus  légère  cause  suffit  alors  pour  entraîner  bien  loin  les  pas  libres 
d'un  chevalier;  un  faucon  qui  a  pris  la  fuite ,  un  limier  qu'il  a 
^  perdu  f  le  doux  regard  d'une  fille  des  montagnes ,  ou ,  si  on  passage 
est  cité  comme  dangereux,  le  danger  seul  n',est>il  pas  un  appât 
suffisant? 

•     T.  ■ 

-^  Je  ne  te  presserai  pas  dayantage  sur  tes  secrets  ;  cependant 
je  dois  te  deniander  si ,  avant  de  revenir  parmi  nous,  tu  n'avais 
pas  entendu  parler  des  soldats  que  le  comte  de  Mar  levait  contre 
le  clan  d'4}piA6. 

—  Non,  sur  mon  honneur !•••  Je  savais  seulement  que  des 
troupes  aviadent  pris  les  armes  pour  protéger  la  chasse  du  roi 
Jacques;  mjais  je  ne  doute  pas  que  dès  qu'elles  apprendront  les 
projets  hostiles  des  montagnards ,  elles  ne  déploient  aussitôt  leurs 
bannières,,  qui  sans  cette  agression  seraient  restées  paisiblement 
suspendues  à  Donne. 

—  Eh  bien  !  qu'on  les  déploie  en  liberté  1  nous  aurions  regret 
si  leurs  tissus  de  soie  étaient  rongés  des  vers.  Qu'on  les  déploie  I 
on  verra  flotter  fièrement  le  pin  qui  orne  la  n<rible  bannière 
d'Alpine  I         "         , 

Mais,  dis-moi^  puisque  tu  n'es  parvenu  dans  ces  montagnes  que 
parce  que  tu  t'es  égaré  en  chassant;  puisque  tu  ne  songei^s  qu'à 
la.  paix ,  par  quel  motif  as«tn  osé  te  déclarer  l'ennemi  mortel  du 
fils  d'Alpine? 

— Guerrier,  hier  matin  encoreje  né  connaissais  Roderic-Dha 
que  comme  un  proscrit ,  et  le  C^f  d'un  clan  rebelle  qui,  en  pré- 
sence, du  régent  et  de  sa  cour ,  frappa  jadis  nn  chevalier  d'un  poi* 
gnard  perfide.  Ce  trait  seul  ne  doit-il  pas  suffire  poi;^  éloigner  de 
lui  tQut  cœur  fidèle  et  byal? 

VI. 

Courroucé  de  ce  reproche  outrageant,  le  montagnard  fronça  le 
sourcil, .  s'arrièta  nn  moment,  et  répondit  enfin  avec  on  air 
farouche: 

— Sàis-tu  pourquoi  Roderic  tira  sa  dague  contre  ce  chevalier? 
sais-tu  quelle  injure  fit  tomber  sa  vengeance  sur  son  ennemi?  Peu 
importait  au  Chef  dcC  clan  d'Alpine  de  se  trouver  dans  les  bruyères 
de  nos  montagnes,  ou  au  milieu  du  palais  d'Holy-Rood;  Roderic 
saurait  se  faire  justice,  même  an  milieu  de  la  cour  céleste  I 
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—  Son  oatrage  n'en  était  pas  moins  nn  crime.. .11  est  vrai  de 
£re  qa'alors  le  pouvoir  ne  savait  pas  se  faire  respecter,  pendant 
^[a'AIbany  tenait  d'anc  main  Êiible  le  sceptre  qu'il  ne  devait, pas 
porter,  et  que  le  jeune  roi,  prisonnier  dans  la  tour  de  Stirling, 
était  privé  de  sa  couronne  et  des  égards  dus  à  sa  naissance  ^  Mais 
conunçnt  justifier  la  yie  de  bandit  que  mène  ton  Chef,  arrachant 
nn  vil  butin  dans  des  guerres  sans  motib,  dépouillant  le  malheu- 
reux cultivateur  de  ses  troupeaux  et  de  la  moisson  arrosée  de  ses 
sueurs  ?. . .  Il  nie  semble  qu^une  ame  noble  comme  la  tienne  devrieût 
dédaigner  ces  dépouilles  indignes  de  la  valeur. 

VII. 

Le  Gaël  l'écontait  d'un  air  menaçant,  et  lui  répondit  avec  le 
sonrire  du  dédain  : 

—  Saxon,  j'ai  remarqué  que  du  sommet  de  cette  montagne  tu 
promenais  tes  yeux  ravis  sur  les  riches  moissons,  les  verts,  pâtu- 
rages, les  coteaux  et  les. bois  qui  s'étendent  du  sud  à  l'est  :  ces 
plaines  fertiles,  ces  gracieux  vallons  étaient  jadis  Tapanage  des 
£Is  de  Gaul  ;  Tétrànger  vint  le  fer  à  la  main  arracher  à  nos  pères 
leur  terre  natale  1  En  quels  lieux  est  aujourd'hui  notre  demeure? 
Regarde  ces  rochers  entassés  sur  d'autres  rochers!  regarde  ces 
bois  incultes  I  Si  nous  demandions  aux  montagnes  que  foulent  nos 
pas,  le  bœuf  laborieux  ou  l'épi  doré  des  moissons,  si  nous  deman- 
dions à  ces  roches  arides  des  pâturages  et  des  troupeaux,  la  mon- 
tagne pourrait  nous  répondre  : 

Gomme  vos  aïeux ,  vous  avez  le  bouclier  et  les  claymores  ;  je 
vous  donne  un  asile  dans  mon  sein  ;  c'est  de  vos  glaives  qu'il  faut 
obtenir  le  reste...  Crois-tu  donc  qu'enfermés  dans  cette  forteresse 
dn  nord,  nous  ne  ferons  pas  dès  sorties  pour  reconquérir'no^  dé- 
pouilles sur  nos  ravisseurs,  et  arracher  la  proie  qui  nous  fut 
dérobée!  Ah  !  sur  mon  ame,  tant  que  le  Saxon  réunira  dans  la 
plaine  une  seule  gerbe,  tcMit  que  de  ses  dix  mille  troupeaux  un 
seul  errera  sur  les  bords  du  fleuve,  le  Gaël,  héritier  de  la  plaine 
^t  du  fleuve,  ira  réclamer  sa  part  à  main  armée  !  Quel  est  le  Chef 
de  nos  montagnes  quiaVocierait  que  nos  excursions  dans  les  basses 
terres  ne  sont  pas  dé  justes  représaille3?.«*  Crois-moi,  cherche 
d'autres  torts  à  Roderic  *  ! — 

'•  Il  n'est  point  dans  l'histoire  cPEeosse  dVpoqae  plus  féconde  en  déscwrdret  que  cell^  qui  suivit 
^  bataille  de  Flodden-Field,  pendant  la  minorité  de  Jacques  V. 

^'anciennes  querelles  se  renouvelaient  comme  d'anciennes  blessures,  et  la  noblessse  indépendante 
ne  cessait  de  répandue  son  propre  sane.  (Voyez  l'Histoire  d^Ecosse ,  par  Pitscottie.) 

'•  tes  anciens  montagnards  vérifiaient  dans  leurs  mœurs  ce  que  ditGray  dans  sesten  t 

*  I4»  locben  clet  montagnes  noarrÎMeat  une  nce  de  1er,  ennemie  du  génie  plut  doox  de  la 

a6 
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viir. 

Fitz-James  répondit  : 

—  Si  feu  cherchais,  penses-ta  qu'irme  serait  difficile  i^ea 
trooTer  ?  Comment  excuser  la  perfidie  qui  a  Tooln  m'égarer  et  me 
faire  tomber  dans  une  embascade  I 

~  C'était  le  prix  que  méritait  ton  audacieuse  imprévoyance? 
Si  tu  avais  franchement  déclaré  ton  dessein  en  disant  :  —  «te  viens 
chercher  mon  limier  ou  mon  faucon  ;  on,  je  suis  appelé  par  Famour 
d*une  des  filles  de  votre  claii,  —  tu  aurais  pu  librement  parcourir 
nos  montagnes  ;  mais  tout  étranger  qui  se  cache  est  un  ennemi 
secret  1...  Toutefois,  serais-tu  un  espion,  tu  n'aurais  jamais  été 
condamné  sans  être  entendu,  si  un  augure  ne  t'avait  dévoué  an 

trépas. 

• — J^y  consens.  Je  m'abstiendrai  de  toute  autre  accusation  pour 
ne  point  te  courroucer  ;  je  dirai  seulement  qu'un  serment  m'oblige 
de  me  mesurer  un  jour  avec  ton  Chef  orgueilleux.  Deux  fois  j'ai 
visité  le  clan  d'Alpine  sans  projet  hostile  ;  ma^s  si  je  reviens,  ce  ne 
sera  plus  qu'avec  le  glaive  hors  du  fourreau  et  les  bannières 
déployées,  comme  un, ennemi  qui  défie  l'objet  de  sa  haine i  Non, 
jamais  chevalier  brûlant  d'amour  n'attendit  l'heure  du  rendez- 
vous  avec  autant  d'impatience  que  j'attends  le  moment  oà  je  me 
verrai  en  face  de  ton  Chef  rebelle  à  la  tête  de  tous  ses  vassaux  ! 

IX. 

—Eh  bien  1  que  tes  vœux  soient  satisfaits,  dit  le  Gaël  ;— et  le  son 
perçant  dé  son  sifflet  fut  répété  d'écho  en  écho  comme  le  cri  du 
courlis.  Au  même  iiistant,  au  milieu  des  taillis  et  de  la  bruyère,  à 
droite,  à  gauche,  et  de  tous  les  côtés,  apparaissent  des  toques,  des 
lances,  et  des  arcs  tendus.  Des  fentes  des  rochers  surgit  le  fer  des 
piques  ;  les  javelots  sortent  des  broussailles;  les  joncs,  les  rameaux 
des  saules  semblent  chaingés  en  haches  et  en'épées  ;  chaque  touffs 
de  genêt  enfante  un  guerrier  couvert  de  son  ^aid  et  prêt  à  corn- 

«  plaine;  car  il  faut  des  membres  infatigables  pour  labourer  ta  terre  pierreuse  et  détourner  les  flots 
«  impétUMiX'iiatorrenl.  Qu'y  a-t-il  d'extraordinaire  ai,  élevés  par  la  patience  et  la. ▼•leur,  ilt  coa- 
«  servent  avec  audace  ce  qu'ils  ont  conquis  par  l'a  forcée  Qn'y  a-t-il  d'extraordinaire  si»  en  Toyaat 
«  leurs  remparts  de-  roehers  rcuEermer  dans  leur  enceinte  la  pattipreié  et  la  liberté  •  ils  attaquent 
«  les  habitans  les  plus  riches  des  plaises  ?  »  ^Gray,  Fragment  sur  taiUattCê  du  gowêrnement  t  dt 
Féduealion.)  ,       '      ' 

Un  ereag ,  «a  une  excursion ,  était  si  loin  d'être  regardé  comme  une  eiyiédition  honteuse,  que  l'oa 
attendait  toujours  d'un  jeune  Chef  qu'il  débuterait  dans  le  commandement  par  une  entreprise  heu- 
reuse  de  ce  genre,  soit  «outre  ses  toisins ,  soit  contre  les  habitans  des  basaea  terres,  appriés  Sasse- 
nachs  ou  Saxens. 

Les  montagf^erds.tfte  iwrséa  dans  l'histoire  par  tradition  »  n'oubliaient  jamais  qu  lee  Celles, 
leurs  ancêtres,  avaient  jadis  possédé  tonte  la  contrée;  et  que  tootes  les  captai^s  qu'il»  pooTaicntCure 
dans  les  plaioee  «talent  nn  reèomnement  légitime.  Quant  à  loatt  inTation»  avrlu  «l«ii»  voiains»  il  7 
9enH%afi^9Ê9éÊ^faè^mKmwfaÊÊum  p«iiv  jntiAerl'alii^M* 
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hMi>e«  Le  signala  soudain  réani  cin^  cents  hommes»  comme  si  la 
montagne  s'était  ràtr'oavertc^onr  rejeter  «de  son  sein  une  année 
SGoicfraîne. 

Tons  ces  gnerricrsy  atlmlant  les  ordres  et  le  nonTean  signal  de 
leor  Ghef ,  demenrent  immobiles  et  silencienXb 

SemUâbies  à  ces  rediers  ébranlés  dont  les  masses  pendantes 
menacent  sans  cesse  de  s'écronler,  et  que  la  main  fiiible  d'nn  enfiuit 
saf&^aitponr  précipiter  dans  les  profondeurs  dn  défilé^^les  vassaux 
de  Roderie»  le  glaive  à  la  main  et  un  pied  en  avant ,  sont  prêts  à 
n'élancer  du  revers  de  la  montagne. 

Le  guide  de  Fitz^James  jette  un  regard  plein  de  fierté  sur  les 
flancs  deBenlediy  couverts  de  ses  compagnons  ;  et  pub,  s'adressant 
d'an  air  farouche  au  chevalier  saxon,  il  lui  dit  :  . 

--Eh  bien l  qu'as-tu  a  rq^ondre  ?  Voilà  les  fidèles  guerriers  du 
clan  d' AI{ttney  et  reciMmais  en  moi  Roderic  lui-^méme  ! 

Fitz^  Jamea  était  bravé. .  •  Surpris  de  ce  spectacle  inattendu ,  il 
santit  son  cœur  se  glaccer  soudain;  mais  retrouvant  aussiiftt  son 
conrage,  et  fixant  à  son  tour  sur  le  Chef  des  montagnes  un  regard 
plein  de  hauteur^  il  s'adossa  contre  un  rocher,  et  appuyant  son 
lâed  sur  le  sol  : 

«-Viens  seul,  s'écria-t-il,  ou  venez  tous  enseqiblè;  vous  verrez 
plniât  fiiir  ce  rocher  de  sa  base  que  vous  ne  me  verrez  reculer 
devant  vous. 

Roderic  l'observe,  et  ses  yeux  expriment  à  la  fois  le  respect,  la 
surprise,  et  cette  joie  féroce,  qu'éprouvent  les  guerriers  à  l'aspect 
d'mi  enneHai  '^gne  de  leur  valeur.  Bientôt  il  fait  un  geste  de  la 
main  :  tonte  sa  troupe  s'est  évanouie  ;  chaque  soldat  disparaît  dans 
lès  broussailles  et  les  bois  ;  les  épées,  les  lances  et  les  arcs  rmitrent 
dans  les  arbrisseaux  du  taillis  :  on  eût  dit  que  la  terre  avait  en- 
glouti de  nouveau  dans  son  sein,  tous  ces  soldats  qu'elle  venait 
d'en£ant^«  Tout  à  l'heure  la*  brise  agitait  les  bannières,  les  plaids 
flottans  et  lespanaefaes  ;  son  souffle  maintenant  gUsse  sur  la  colline, 
et  ne  baknce  plus  que.  les^  fleurs  dé  la  bruyère  sauvage.  Tout  à 
l'heure  les  rayons  dn  soleil  étaient  réfléchis  par  les  lances,  lès 
glaives,  les  boucliers ,  les  cottes  de  mailles,  et  ({éjà  ils  n'éclairent 
pl^s  que  la  verte  fougère  et  le  noir  granit  des  roeh^s. 

XI, 

Fitz- James  promène  ses  regards  autour  de  lui ,  et  en  croit  à 
peine  ses  yeux  ;  une  telle  apparition  lui- semble  appartenir  à  l'illn- 

26. 
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«ion  d'an  songe.  Il  regarde  Roderic  avec  an  air  d'incertitade  ;  mais 
le  Chef  des  montagnes  lai  dit  :    ;  # 

—  Ne  crains  rien.  Ces  mots  sont  inatileà,  sans  donte;  mais  je 
te  déclare  qae  ta  aurais  tort  de  te  méfier  de  mes  Vassaux  :  tu  es 
deyenu  mon  hôte;  j'ai  donné  ma  parole  de  te  conduire  jasqu'an 
gué  de  Coilantogle,  et  je  ne  souffrirais  pas  qu'un  seul  des  miens 
me  prétstt  Taid^  de  son  épëe  contre  un  adversaire  aussi  valeureux 
que  toi,  quand  notre  combat  devrait  décider  de  nos  droits  sur 
toutes  les  vallées,  que  les  Saxons  ravirent  aux  fils  de  Gaul  ^ 

Poursuivons  notre  route.  J'ai  voulu  seulement  te  montrer 
quelle  était  ta  témérité  de  prétendre  te  passer,  dans  ces  lieux,  du 
aauf-cônduit  de  Roderic.  — 

Ils  se  remirent  en  marche. ..  J'ai  déjà  dit  que  Fitz- James  était 
-brave  autant  que,  chevalier  l'ait  jamais  été<;  mais  je  n'oserais 
assurer  que  son  cœur  fût  calme  pendant  qu'il  suivait  Roderic  à 
travers  ces  solitudes  qu'il  vensdt  de  voir  se  peupler  tout  à  conp 
d'une  multitude  armée  de  lances,  qui  n'attendait  pour  lui  arracher 
la  vie  que  lesignal  d'un  guide  qu'il  venait  d'outrager  et  de  défier 
tout  à  rheure..  . 

Il  ne  pouvait  s'empêcher  de  tourner  à  tous  momens  les  jeux 
pour  chercher  les  gardiens  de  ces  montagnes,  si  jHrompts  à  se 
montrer  et  à  disparaître.  L'iinagination  lui  faisait  voir  encore  les 
piques  et  les  claymores  étincelani  dans  le  taillis;  et  le  cri  aigu  du 
pluvier  lui  rappelait  le  signal  tout-puissant  de  son  guide.  Fitz- 
James  ne  commença  à  respirer  en  liberté  qu'après  avoir  laissé  ce 
défilé  bien  loin  derrière  lui. 

Les  deux  guerriers  foulent  une  prairie  dont  la  vaste  étendue 
n'offrait  ni  arbres  ni  broussailles  capables  de  receler  un  ennemi 
armé.  . 

XII. 

Le  Chef  marche  devant  Fitz*  James  à  grands  pas  et  en  silence. 
Ils  arrivent  au  rivage  sonore  de  4%  torrent,  fils  de  trois  pnissans 
lacs,  qui  s'échappe  en  flots  argentés  du  sein  du  Yennachàr^  balaie 
la  plaine  du  Bochastle,  et  mine  sans  cesse  les  débris  .du  camp  où 
jadis  Rome,  reine  du  monde,  fit  planer  ses  aigles  victorieuses  ^. 

I.  Cette  générosité  de  Roderic  n'est  pas  un  trait  rare  dans  les  annales  de  nosmontagnards;  dis 
ii*ext  pas  imaginaire,  et  je  pourrais  citer  plus  d'une  anecdote  pour  en  prouver  au  noina  la  TraiscM' 
blance.  Les  Ecossais ,  comme  la  plupart  des  nations  à  demi  sauvages ,  étaient  en  même  temps  ca* 
pables  d'une  grande  magnanimité  et  d'une  vengeance  terrible  et  mf^me  perfide. 

a.  Letorrent  qni  yort  du  lac  de  Vennachar  traverse  une  vaste  bruyère  appelée  Bochastle. 

Sur  une  petite  éminence  appelée  tke  du»  of  Boehastttt  çt  dans  la  plaine  aosaif  on  troure  les  trteci 
.  d'un  ancien  camp  qu'on  regarde  comme  romain. 
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Cest  là  qne  Roderic  s'arrête  ;  et,  se  déponillaiit  de  son  boacUer 
et  de  son  plaid,  il  dit  an  gaerrier  des  plaines  r 

— Brave  Saxon ,  fidèle  à  sa  promesse ,  le  fik  d'Alpine  ne  te  doit 
plasrien;  ce  menrtrier,  cet  homme  implacable,  ce  Chef  d'an  clan 
rebelle^  t'a  conduit  sain  et  sauf,  à  trayers  toiis  ses  postes,  jusqu'aux 
limites  de  ses  domaines  ;  maintenant  c'est  en  croisant  le  fer  ayec 
loi,  seul  à  senl ,  qne  tn  Tas  ëpronyer  la  Tengeance  de  Roderic.  Me 
Toici  sans  aucun  ayantage,  arme  comme  toi  d'une  seule  épée;  ta 
n'as  plus  d'autre  défenseur  que  la  tienne. .  •  nous  sommes  parvenus 
an  gué  de  Goilantogle  (  n  ). 

XIII. 

Le  Saxon  répondit  : 

—  Je  n'ai  pas  l'habitude  d'hésiter  quand  un  ennemi  me  défie 
Pépée  à  la  main,  et  d'ailleurs,  Chef  valeureux,  j'ai  juré  ta  mort. 
Cependant,  je  l'avoue,  ta  générosité,  ta  franchise,  et  la  vie  que  je 
te  dois,  méritaient  une  autre Técompense...  Le  sang  peut-il  seul 
terminer  notre  querelle?  n'est-il  aucun  mpyen...  —  Non  1  non, 
franger  1  interrompit  le  fils  d'Alpine  ;  et  pour  te  rendre  toute  ta 
Taleur,  apprends  que  le  sort  des  Saxons  dépend  de  ton  épée  :  ainsi 
l'a  décidé  le  destin  par  la  voix  d'un  prophète  qui  dut  sa  naissance 
à  l'habitant  des  tombeaux  : 

— Celui  qui  le  premier  versera  le  sang  assurera  la  victoire  à  son 
parti, -^ 

— -Eh.  bien  1  répondit  Fitz- James,  crôis-en  mon  serment;  le  mot 
de  cette  énigme  est  déjà  trouvé.  Va  chercher  dans  la  bmyère  de 
ces  montagnes  le  cadavre  sanglant  de  Murdoch  :  c'est  par  sa  mort 
^e  le  destin  a  accompli  sa  prophétie  ;  cède  donc  au  destin  plutôt 
qu'à  moi.  Allons  ensemble  à  Stirling  trouver  le  roi  Jacques  :  là,  si 
tu  persistes  à  vouloir  être  son  ennemi^  ou  si  le  monarque  refuse  de 
t'accorder  ta  grâce  et  ses  faveurs ,  j'engage  ma  parole  que ,  rendu. 
^  tes  montagnes,  tn  seras  libre  d'y  entreprendre  la  guerre  avea 
tous  les  avantages  que  te  donne  ta  position  actuelle. 

XIV. 

De  sombres  éclairs  jaillissent  des  yeux  menaçans  de  Roderic  : — 
Es»  tu  donc  si  présomptueux ,  s'écrie-t-il ,  qne  tu  oses  proposer  à 
Roderic  de  rendre  hommage  à  ton  roi ,  parce  que  tu  as  immolé  un 
nûsérable  vassal  !  Roderic  ne  cède  ni  au  destin  ni  aux  hommes  ;  ta 
ne  fais  qu'attiser  le  feu  de  ma  haine!  Le  sang  de  mon  vassal  de» 
Uiande  vengeance. . .  Quoi  donc  I  tu  hésites  encore  !..  ;  J'en  atteste 
le  ciel,  je  change  d'opinion  sur  ton  courage,  et  je  reconnais  en  toi 
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on  de  ces  frÎTeles  ehevaUers  de  cour,  indigne  de^na  cèoitoine, 
et  dont  le  plus  beau  laarierestonetressedescheveoxdeleur  dame. 
— Roderic,  je  le  remercie  de  ces  derniers  mots,  ils  rendent  à 
mon  cœur  toute  son  énergie ,  et  acèrentla  pointe  de  mon  glaive. 
J'ai  juré  de  ttemper  cette  tresse  de^cheyeux  dans,  le  plus  par  de 
ton  sang;  maintenant  je  renonce  à  la  trêve  et  j'abjure  la  pitié.  Ne 
pense  pas  tootefois.  Chef  orgueilleux,  qu'il  n'est  donné  qu'à  toi  seul 
d'être  généreux  :  quoique  d'un  coup  de  sifflet  je  ne  puisse  faire 
apparaître  un  clan  tout  entier  sur  la  eime  des  xochers  et  dans  les 
taillis,  je  n'aurais  qu'à  sonner  de  ce  corpour  rendre  ta  victoire 
plus  que  douteuse  1 .. .  Mais  n'aie  aucune  méfiancp^  c'est  fer  contre 
fer  que  nous  allons  vider  notre  querelle. 
.  Us  tirent  en  même  temps  leurs  épées,  et  jettent  le  fourreau  sur 
le  sable;  l'un  et  l'antre  regardent  le  ciel,  le  fleuve  et  la  plainei 
qu'ils  n&  reverront  peut-être  plus,  et  puis  croisant  leqrs  glaives  et 
se  menaçant  du  regard,  ils  commencent  un  comba,t.  douteux. 

xv. 

Roderic  «entit  alors  de  quel  avantage  aurait  été  pour  lui  son 
bouclier,  dont  les  clous  d'airain  et  la  triple  peîiti  de  buffle  avaient 
souvent  émoussé  les  coups  du  trépas  *.  Fit z- James  avait  appris 
dans  les  climats  étrangers  l'art  de  manier  les,  Armes ,  et  son  épée 
était  au  besoin  un  bouclier  pour  lui  ;  il  n'ignorait  aucune  des  ruses 
de  l'escrime,  tandis  que  le  montagnard ,  plus  robuste,  mais  moins 
habile,  soutenait  un  combat  inégal.  Trois,  fois  le  fer  du  Saxon 
atteignit  son  ennemi^  et  trois  fois  son  sang,  s'échappant  à  grands 
flots,' rougit  ses  tartans  *.  Le  farouche  Roderic  sent  augmenter 
sa  soif  de  vengeance,  et  ses  coups  tombent  pressés  .comme  les 
grains  de  la  grêle.  Tel  qu'un  rocher  ou  une  tour  qui  brave  tous  les 
orages  de  l'hiver,  le  Saxon,  toujours  invulnérable,  oppose  l'adresse 
à  l'impétuosité  de  la  fureur,  et,  profitant  d'un  avantage,  il  désarme 
Roderic,  et  fait  voler  au  loin  son  épée.  Le  fils  d'Alpine  recule» 
chancelle,  et  tombe  aux  pieds  de  son  ennemi.. 

xvi. 

—  Rends-toi ,  ou,  par  le  Dieu  du  ciel,  je  vais  te  plonger  mon 
,  glaive  dans  le  cœur  I 

X.  Un  bouclier  rond,  recourert  d'nn  double  cuir  et  çami  de  plaques  d'aîraîn  ou  de  fer.  était  une 
ifartie  nécessaire  de  l'équipement  des  montagnards .  quand  ils  chargeaient  des  troupes  régulières;  ttt 
recevaient  sur  le  bouclier  le  cmip  de  la  baïonnette,  qui  se  tordait  en  le  rencontraQ|.  et  ils  em- 
ployaient la  clayraore  contre  le  soWat  culbuté.  (Voyez  les  antiquités  miiitalrts  du  capitaine  Grose, 
teoie  I ,  page  164J 

a.  Voyez»  au  sujet  de  l'usage  de  la  rapière,  le  discours  de  Brantôme  sur  les  duels,  et  cet  onnage 
êtgiialmnt  éeth  *ur  l«  anème  sujet,  par  le  vénérable  àmn-Hït^d»  BfM9  (Ot^a). 
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-^  Je  dédaigne  et  tes  menaoes  et  ta  pitiél  Bade  de  se  rendie 
an  lâche  qui  craint  de  mourir  1 

Tel  qae  le  serpent  qui  déroule  soudain  ses  anneaux ,  tel  que  le 
loup  qui  brise  les  pièges  qui  le  retiennent  captif,  tel  que  le  chat^ 
pard  qui  combat  pour  ses  petits ,  Roderic  s'élance  à  la  gorge  de 
Pitz-JameS|  reçoit  une  nouvelle  blessure  dont  il  s'aperçoit  à  peine, 
et  enlace  son  ennemi  dans  ses  bras  nerveux.  —  C'est  ici  f  vaillant 
S^on,  que  toute  ta  vigueur  t'est  nécessaire  I  Ce  n'est  pas  une 
jeune  fille  qui  te  presse  avec  amour  ;  nue  triple  cuirasse  de  fer  et 
d!airain  ne  t'empêcherait  pas  de  sentir  cette  étreinte  du  désespoir  1 

Ils  luttent  avec  des  efforts  redoublés.. •»•  Ils  tombent;  Fitz- 
James  est  sons  Roderic. 

La  main  du  monugnard  lui  serre  la  gorge  ;  son  genou  est  ap« 
pnyé  sur  son  sein  ;  il  écarte  les  boucles  de  ses  cheveux ,  essuie  son 
front  et  ses  yeux  souillés  de  sang  et  de  poussière ,  et  il  fait  briller 
e»  l'air  sa  dague  menaçante. 

Mais  la  haine  et  la  rage  ne  peuvent  plus  suppléer  à  Fépnisement 
des  sources  de  sa  vie  ;  il  a  obtenu  trop  tard  l'avantage  qui  allait 
«are  tourner  pour  lui  les  chances  de  ce  combat  à  mort  ;  pendant 
qu'il  brandit  son  glaive ,  un  veftige  s'empare  de  ses  sens  et  de  son 
^e  :  il  frappe  ;  mais  le  fer,  mal  cÈrigé ,  s'enfonce  dans  la  bruyère  ; 
EStz-James  se  débarrasse  d'un  ennemi^  trop  affaibli  ;  il  se  relèvis 
^^^  blessure ,  mais^respirant  à  peine  ^ .    ^ 

xvn. 

Il  murmpre  en  balbutiant  des  actions  de  grâces  au  eieU  qui 
sauve  sea  jours  dans  un  combat  si  hasardeux;  et  puis  il  fixe  ses 
jeux  sur  son  ennemi ,  qui  semble  près  de  rendre  le  dernier  soupir. 

Il  trempe  les  cheveux  de  Rlanche  dans  le  sang  de  Roderic ,  et 
s'écrie:  •     '< 

--Pauvre  Blanche  y  la  vengeance  de  tes  ovtîmges  meooûte  cher  t 
Biais  ton  oppresseur  a  des  droits  aux  titres  de  gloire  que  méritent 
la  valeur  et  la  loyauté. 

A.  ces  mots  il  sonne  de  son  cor,  puis  détache  son  coUi^ ,  se  dé* 
^^YTe  la  tête,  et  v^  laver  dans  Tonde  son  front  et  ses  mains 
<^iUées  de  sang. 

Il  entttid  retffiDttir  dans  le  lointain  les  pas  des  chevaux  qui  ao* 


.  **  *^  n'ai  point  rendu  ce  combat  singulier  ànnî  terrible  que  celui  qui  eut  lien  entre  le  fameux 
*^  &?an  de  Locbiel  et  un  officier  anglais  de  la  garnison  d'Ihverlocby,  aHijoard'bni  fort  William» 
^^'^  ^  grande  goArre  ctt ile.  (VQy«i  lei  Mémoires  du  tempa^J  - 
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éoarent  à  toute  bride  :  le  bruit  devient  plus  distinct ,  et  Fitz- 
James  reconnaît  quatre  ëcuyers  en  costume  de  chasseurs  :  les  deux 
premiers  portent  une  lance ,  et  les  deux  antres  conduisent  par  les 
rênes  un  coursier  tout  sellé.  Tons  quatre  pressent  le  galop  de  leurs 
montures  I  s'avancent  vers  Fitz-James,  et  contemplent  d'un  oeil 
surpris  cette  arène  sanglante  : 

— ^^ Point  d'exdamations y  leur  dit  le  Saxon;  ne  me  questionnez 
pas  :  vous  y  Herbert  et  Lnffness,  mettez  pied  à  terre ,  pansez  les 
'  blessures  de  ce  chevalier  y  déposez-le  sur  ce  palefroi  qui  était  des- 
tiné à  porter  un  fardeau  plus  doux^  et  conduisez«le  à  Stirling;  je 
vais  vous  y  devancer  pour  prendre  un  coursier  plus  frais  et  des 
vêtemens  convenables.  Le  soleil  est  déjà  an  milieu  de  sa  course; 
il  faut  que  j'assiste  ce  soir  aux  jeuxderarcrrheureusement  Bayard 
vole  comme  l'éclair.  Devaux  et  Herries,  suivez-moi. 

xvni. 

—  Approche ,  Bayard ,  approche. — Le  coursier  obéit  en  arron- 
dissant sa  crinière  avec  grâce  :  le  feu  de  son  rq;ard  et  le  mouve- 
ment  de  ses  oreilles  expriment  la  joie  que  lui  cause  la  voix  de  son 
maître.  Fitz-James  ne  met  ni  le  pied  sur  l'étrier  ni  la  main  sur  le 
pommeau  de  la  selle  ;  mais,  saisissait  la  crinière >  il  se  détache 
légèrement,  de  la  terre  ^  et,  appuyant  son  éperon  sur  les  flânes  de 
Bayard  y  aiguillonne  son  ardeur  impétueuse. 

Le  coursier  bondit  sous  son  cavalier,  et ,  rapide  comme  la  flèchei 
s'élance  avec  lui  dans  la  plaine.  Ils  traversèrent  les  flots  du  torrent 
et  gravirent  la  hauteur  de  Carhonie.  Le  chevalier  ne  ralentit  point 
le  galop  de  son  cheval ,  et  ses  écuyers  le  suivaient  à  toute  bride. 
Ils  côtoient  les  rivés  du  Teith ,  et  défient  la  vitesse  de  ses  vagues. 
Torry  et  Lendrick  sont  déjà  dépassés;  Deanstown  reste  bien  loin 
derrière  eux  ;  les  tours  de  Donne  s'élèvent ,  et  disparaissent  der- 
rière un  taillis  lointain.  Blair^Drummond  voit  jaillir  l'étincelle 
sons  les  pieds  des  chevaux;  ils  volent  comme  le  vent  à  travers 
Ochtertyre.  Le  sommet  de  l'antique  Kier  n'a  brillé  qu'un  moment 
à  leurs  yeux.  Us  se  précipitent  au  milieu  de  tes  ondes  bonrbeuseSi 
ô  sombre  Forth  !  et  atteignent  le  rivage  opposé  après  bien  des 
efforts.  lis  laissent  à  leur  gauche  les  rochers  de  Graig-Forth,  et 
bientôt  le  boulevard  de  la  Calédonie,  Stirling  et  ses  noires  tours  i 
leur  montrent  le  terme  de  leur  voyage, 

XIX. 

Au  milieu  du  sentier  pierreux  qui  conduit  au  château  i  Fit^* 
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m 

James  racconreit  les  renés  de  son  coursier  :  il  &it  on  geste  à  soa 
écnyer  y  qui  aussitôt  va  saisir  son  étrier  : 

—  Devanx,  lai  dit-il,  Tois-ta  ce  TieiUard  de  hante  statore ,  et 
dont  l'aspect  annonce  l'indigence?  remarque  comme  ses  pas  sont 
assures ,  avec  quelle  activité  il  presse  sa  marche  et  gravit  la  mon» 
tagnel  Sais-ta  d'où  il  vient  et  qui  il  est? 

— ^Noui  ma  foi;  c'est  probablement  quelque  campagnard , 
qui  figurerait  très  bien ,  il  me  semble,  dans  la  suite  d'un  noble 
baron?     ^ 

f 

—  Non,  non ,  mon  cher  Devaux  !  La  crainte  et  la  jalousie  ne 
peuvent-elles  te  rendre  plus  clairvoyant?  Avant  qu'il  eût  atteint 
le  bas  de  la  montagne ,  j'avais  déjà  reconnu  de  loin  sa  démarche 
et  son  aspect  imposant  ;  il  n'est  point  en  Ecosse  de  guerrier  d'une 
pareille  taille.  Par  saint  Série!  c'est  Jacques  de  Douglas,  l'oncle 
dû  comte  exilé.  Hâtons-nous  d'arriver  à. la  cour  pour  y  annoncer 
l'approche  d^an  ennemi  redouté.  Le  roi  doit  se  tenir  sur  ses  gardes  ; 
il  est  bon  qu'il  ne  rencontre  pas  Douglas  sans  être  prévenu. 

Ils  dirigèrent  leurs  coursiers  sur  la  droite,  et  arrivèrent  à  la 
poterne  du  château; 


Douglas,  qui  venait  de  l'ayitique  abbaye  de  Gambus-Kennetts,' 
s'entretenait  tristement  avec  lui-même  en  suivant  le  sentier  de  la 
montagne.  -       % 

—  Oui  :  mes  pressentimens  et  meé  craintes  ilk  m'ont  poiitt 
trompé  ;  le  noble  Graham  est  dans  les  fers ,  et  le  farouche  Roderie 
sentira  bientôt  le  glaive  vengeur  du  roi  d'Ecosse  1  Moi  seul  je  puis 

prévenir  leur  destin Dieu  fasse  que  leur  rançon  n'arrive  paa 

troptardl... 

L'abbessé  m'a  promis  que  ma  fille vserait  l'épouse  du  Christ  !..• 
Que  le  ciel  me  p'ardonne  une  larme  de  regret  I  qui  connaît  mieux 
<pie  son  père  combien  Hélène  a  de  vertu  ?'mais  oublions  un  bon- 
heur qui  a  fui ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  mourir  l...  O  vous ,  tours 
s^tiques  dont  les  remparts  virent  un  Douglas  périr  de  la  main  de 
son  roi  ;  et  tm ,  éminence  fatale  ^ ,  qui  entendis  si  souvent  retentir 
Ift  hache  homicide,  lorsque  la  main  sanglante  du  bourreau immo>^ 

<•  SnaÎDeiice  $itiiée  aa  DorcI*eft  du  châteaa,  où  Ton  exécataitles  prisonniers  d'Etat.  Stirlingfat 
soQTent  teint  du  sang  le  plus  Aoble.  Voici  l'apostrophe  que  loi  adresse  J.  Johnston  i. 

Diitwrdia  trisHt 
Se»  quoties  proeerum  sanguine  tinxit  humum  !  / 

Hoe  WM  inftiis ,  et  felùc  «mtera,  muqudm 
TuUor  out  eœi!/rons  gemuafe  seO, 

^  mH  de  William,  huitième  comte  de  Douglas,  est  conna  de 'tous  ceux  qui  ontltiVhtstoirr 
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lait  les  plus  nobles  eheyaliers  de  l'Eoosse ,  préparez  ^vQAfnftmè^ 
réchataudy  et  une  tombe  ignorée!  Douglas  fient  se  livrer  hùf 
même...  Hais,  écoutons  :  quelle  fête  annonce  la  docbe  da mo- 
nastère de  Saint-François  ?•••  «quelle  foule  joyeuse  se  préc^iîte 
dans  les  rues  de  la  vlUe  !  je  vois  des  danses  mauresques,  et  on  cer» 
tége  précédé  de  bannières ,  de  cornemuses  et  de  tambours.  Je  de- 
yine  par  ces  apprêts bizarresque  les  |)ourgeois  de  Stirling  célkbrent 
aujourd'hui  leurs  jeux  (o),  Jacques  y  assistera. . •  ces  spectacles  où 
le  bon  métayer  bande  son  arc ,  et  où  le  robuste  lutteur  reny^rae 
eon  rival  sur  l'arène ,  lui  plaisent  tout  autant  que  ceux  où  les  che- 
yaliers  rompent  des  lances  dans  une  noble  joute.  Je  TÛsme  mêler 
aux  flots  du  peuple,  et  ibe  rendre  dans  1^  parc  du  châteaa,  pour 

y  disputer  moi-même  une  couronne Le  roi  Jacques  vennafli 

rage  a  énervé  ces  membres  rd)ustes9  dont  sa  jeunesse  aintaît,  dans 
des  jours  plus  heureux ,  à  admirer  la  vigueur  •—« 

XXI.   .  . 

Les  portes  du  château  s'puvrent  à  deux  battans;  le  pont-levi^i 
s'ébranle  et  s'abaisse  avec  bruit  ;  les  paVés  des  rues  reimtîssent 
sous  les  pas  pressés  des  coursiers  :  c'est  le.  roi  d'Ecosse  qui  s'a* 
vance  avec  toute  sa  cour,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple 
qui  l'entoure.  Jacques  montait  une  haqnenée^bltoche;  il  s'iacli- 
nait  sans  cesse,  ôtant  sa  toque  au  dames  de  la  viUe,  qnirsiNb 
riaient  et  roui^ssaient  en  éprouvant  une  vanité  secrète:  celle  «pi 
ixait  ses  regatds  avait  .quelques  dratM  àfètre  fière;  c'était  tou- 
jours la  plas  belle.  Il  félicile  gravement  les  anciens  de  la.  cité  ^ il 
loue  les  costumes  singuliers  de  chaque  troupe,  remercie  tout  haut 
les  dafiseurs ,  sourit,  et  salue  le  peuple^  qui  répèle  «rec  enlhoi* 
fiiasme  :  —  Vive  le  roi  des  Communes  I  vive  le  roi  Jacques  I 

Derrière  le  monarque  sont  rangés  les  pairs,  les  chevaliers  et  de 
nobles  dames,  dont  les  palefrois  s'indignent  duretardqtte  la  foule 
et  la  pente  rapide  do  chemin^pposent  à  leur  mardie.  Au  milieu 
de  ce  cortège  on  distinguait  aisément  des  'fronts .  tristes,  ^sévères 
«t  chagrins;  plus  d'uanoble  témoignait  son  dépit  de  la  contraime 
imposée  à  son  «Kgneil ,  -et  méprisait  les  plaisirs  vulgaires  des  bour- 
geois. Il  y  avait  aussi  de  ces  GheCs  qai^  servant  d-àtage  i  leun 
dans ,  étaient  à  la  cour  dans  un  véritable  exil,  rêvaient  sans  cesse 

d'EeoRse  ;  il  fat  poif  nardé  dans  te  chlitna  de  Stirling,  de  U  propre  main  de  Jacqaee  II ,  malgré  le 

Mvf-condait  royal  qu'il  aYait  obtenu. 

Mardac ,  duc  d'Albanie  «  Duncan .  ceinte  ide  Leonox»  mn  bea«*père»  et  e«t  denx  ftls  Walter  et 
Alexandre  Stuart,  furent  exécutés  à  Stirling  en  x4a5.  On  le»  décapita  aur  nae  éminenoe  d'o&  U* 
ponraient  toir  dans  le  lointain  le  chàteaa<fort  de  Donne  et  leurs  vastes  domaines. 
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à  leur  yieiUe  tour ,  à  leurs  sombres  forêlSy  à  leur  puissance  féodale^ 
et  croyaient  hq  pouvoir  jouer  qu'un  râle  honteux  dans  une  fête  que 
leur  fierté  maudissait  en  secret. 

xxn. 
Les  divers  cortèges  se  répandent  dans  le  parc  du  château;  lei 
dsnâenrs  mauresques ,  portant  des  sonnettes  aux  talons  et  une 
épëe  à  la  main  j  commencent  leurs  exercices  :  mais  on  applaudit 
surtout  le  vaillant  Robin  Hood  et  toute  sa  bande  ;  le  moine  Tuck, 
avec  son  bâton  à  deux  bouts  et  son  capuchon  ;  le  vieux  Scathe» 
l^cke,  à  l'air  ref rogné;  la  belle  Manon  »  blanche  oomme  Tivoire; 
Scarkt  »  IMutch  et  Petit* Jean  ^  :  leurs  cors  donnent  le  signal»  et 
a]^ellent  tous  les  archers  qui  veulent  prouver  leur  adresse. 
.  Douglas  tend  un  arc  pesant  :,  sa  première  flèche  frappe  droit  an 
bot  ;  sa  seconde  atteint  la  première  i  et  la  partage  en  deux*  Il  faut 
que  Douglas  aille  recevoir  de  la  main  du  roi  une  ilèche  d'argent  y. 
prix  destiné  au  plus  habile.  Son  œiUiumide  interroge  celui  4u  mo» 
narqne»  et  cherche  à  y  lire  unvregard  de  sympathie  ;  Jacques  ne 
laisse  voir  aucune  émotion  ;  indifférent  comme  s'il  récompensait 
marcher  -^mlgaire»  il  remet  à  Douglas  la*^flèche  d'argent. 

XXIII.  ) 

Allons  :  qu'on  vide  l'arène Les  lut^nrs  vigoureux  prennent 

lenr  place  ;  il  en  est  deux  qui  demeurent  vainqueqrsi  et  demandent 
avec  orgueil  des  rivaux  plus  dignes  d'eux.  Douglas  se  présente; 
Hngues  de  Lambert  reste  estropié  pour  toute  sa  vie;  Jean  d'AHoa 
li'agnèreun  meilleur  sort  ;  sescompagnonsie  transportait  presque 
sans  vie  à  sa  demeure. 

Le  prix  de  la  lutte  est  une  bague  d'or ,  que  le  roi  remet  à  Dou- 
glas ;  mais  sesyeux  bleus  sont  aussi  froids  que  les  gouttes  de  rosée* 
glacées  par  Thiver.  Douglas  voudrait  parler;  mais  son  ame  trop 
émue  le  force  à  garder  le  silence.  Plein  d'indignation ,  il  se  ranga 
parmi  les  métayers,  qui  mettent  à  nu  leurs  bras  nerveux  pomr  lan* 
cer  en  l'air  une  barre  de  fer  massif.  Après  que  chacun  eut  signalé 
sa  forcé ,  Douglas  arrache  une  pierre  fixée  à  la  terre,  et  l'envoie 
a  plus  d'une  perche  àu^elà  du  but  le  plus  éloigné. 

l«es  vieillards  y  qui  se  raj^Uent  le  passé ,  montrent  encore  aCK 

x>  U  t«pi<esenfation  de  Robin  flood  et  de  sa  bande  «Uit  le  tpectacle  favoH  de  ces  fiâtes  popa* 
lures.  Ces  espèces  de  pièces ,  dans  lesquelles  des  rois  n'avaient  pas  dédaigné  déjouer  un  rdle,  rarent 
prohibées  en  Ecosse  par  un  statat  da  sixième  parlement  de  la  reine  Marie.  Une  émeute  sérieuse 
^^  les  magistrats  à  renoncer  à  la  répression  de  ceux  qui  centinaèrent  cet  amusement.  Bobia 
'■oM  se  maiiiiiiit  aussi  contre  les  prédicateurs  de  la  réforme. 
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étrangers ,  dans  le  parc  royal  de  Stirling ,  la  preaye  de  la  force  de 
Douglas,  et  moralisent  sar  la  dégénération  de  notre  âge ^. 

XXIV. 

Le  Talion  retentit  d^applandissemens ,  qae  renvoie  l'écho  de  la 
Roche  des  Dames.  Le  roi,  tonjoars  impassible ,  donne  à  Douglas 
vne  bourse  remplie  de  pièces  d'or.  Le  fier  Douglas  sourit  d'indi- 
gnation 9  et  jette  l'or  à  la  foule  y  qui  commence  à  regarder  ce  vieil*- 
lard  avec  une  admiration  curieuse.  Bientôt  on  se  dit  à  l'oreille  que 
ce  cœur  si  généreuse ,  ce  bras  si  robuste ,  ne  peuvent  appartenir 
qu'à  Douglas.  Les  vieillards  remarquent  ses  cheveux ,  qui  com- 
mencent àblanchir,  secouent  la  tête,  et  racontent  à  leurs  fils  les 
exploits  qui  avaient  rendu  Douglas  fameux  avant  qu'il  fût  exilé  de 
sa  terre  natale  ;  les  femmes  vantent  sa  taille  majestueuse ,  malgré 
les  traces  de  maint  hiver;  la  jeunesse  9  étonnée,  contemple  avec 
respect  celui  dont  la  force  semble  surnatilrelle.  l^els  étaient  les 
sentimens  de  la  foule ,  dont  les  murmures  se  changèrent  peu  à  peu 
en  bruyantes  clameurs.  Mais  aucun  des  nobles  barons  qui  for- 
maient un  cercle  autour  du  roi  ne  témoigna  par  un  regard  qu'il 
prît  intérêt  à  l'illustre  bjeinni/ou  qu'il  en  eût  gardé  le  moindre 
souvenir;  aucun  même  de  ceux  qui  jadis  regardaient  comme  un 
honneur  de  marcher  à  la  chasse  à  son  côté,  qui  allaient  manger  à 
sa  table ,  et  trouvaient  dans  les  combats  leur  salut  derrière  son 
bouclier. 

Quel  est  le  niortel  qui  se  voit  reconnu  des  courtisans  quand  le 
monarque  le  désavoue?   *      ' 

XXV. 

Jacques  s'aperçut  que  les  jeux  languissaient  ;  il  fit  partir  un 
beau  cerf  dont  la  cliasse  devait  couronner  la  fête.  Deux  lévriers 
favoris  furent  lancés  pour  le  poursuivre  et  l'abattre  ;  il  devait  être 
ensuite  servi  au  repas  des  archers  et  arrosé  de  vin  de  Bordeaux. 
Mais  Lufra,  que  ni  caresses  ni  menaces  ne  pouvaient  éloigner  de 

z.  Le  Douglas  da  poëme  est  nn  personnage  imaginaire  »  oncle  supposé  da  comte  d*A.ngns^  mais 
U  conduite  que  tint  le  roi  arec  le  laird  de  Kilspendie ,  un  des  Douglas  bannis ,  snivant  rhistoricn 
Hume  de  Godscroft,  proure  que  je  n'ai  rien  exagéré. 

«  La  haine  implacable  du  roi  contre  les  Douglas  se  montra  encore  dans  la  manière  dont  il  ae> 
«  cueillit  Arcbibald  de  Kilspendie,  qu'il  avait  tant  aimé  pendant  son  enfance,  et  qu'il  appelait  alors 
«  son  Gray-Stel(Gray«Stel  était  an  des  héros  de  l'ancienne  cheralerie  écossaise).  Artmibald  avsit 
«  été  banni  en  Angleterre;  mais  il  ne  put  sympathiser  avec  une  nation  qui  réunit  à  nn  orgueil  in* 
«  supportable  et  à  la  plus  haute  opinion  d'elle-même  le  mépris  des  autres  peuples. 

«  Il  se  hasarda  donc  de  revenir  eu  Ecosse ,  pour  essayer  de  fléchir  la  rancune  du  roi ,  et  fut  te 
«  jeter  à  ses  genoux  dans  le  parc  de  Stirling;  mais  Jacques  le  reconnut  et  ne  fit  pas  semblant  de  la 
«(  toir.  ATcbibaldse  retira  désolé  i  il  demanda  un  verre  d'eau  à  la  grille;  mais  on  le  lui  refusa^da 
«  peur  que  le  roi  ne  s'en  ofTensàt.  Le  prince  le  sut ,  et  en  fit  des  reproches  aux  gens  de  Ui.  maiion» 
«  ig'outant  que,  s*H  n'avait  pas  juré  qu'aucun  DougUs  ne  le  servirait  jamais,  Arcbibaid  serait  rentré 
«  en  grftce,  etc.,  etc.  »  (Hume  de  Godscroft.  ) 
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Douglas,  Luira,  la  chienne  la  plus  jBgile  du  nord ,  Tit  partir  le  cerf, 
et  s'élança  comme  l'éclair  :.elle  laissa  derrière  die  les  lévriers 
da  roi,  et,  se  précipitant  sur  sa  proie,  enfonça  dans  ses  flancs  ses 
dents  aiguës ,  et  se  désaltéra  dans  son  .sang.  Voyant  la  chasse  in- 
terrompue par  un  étranger,  le  piqneur  du  prince  accourt  fiirieux, 
et  frappe  de  sa  courroie  le  noble  limier. 

Douglas  avait  souffert  en  silence  l'indifférence  du  roi ,  le  dé* 
dain  des  nobles,  et,  ce  qui  est  plus  cruel  encore  pour  une  ame 
fière,  la  pitié  de  la  populace.  Mais  Lufra  avait  été  élevée  avec  un 
tendre  soin  i  elle  partageait  ses  repas,  et  veillait  pendant  son  som- 
meil.  Souvent  Hélène,  dans  ses  jeux  enfantins,  aimait  à  orner  de 
gairlandes  de  fleurs  le  cou.de  Lufra.  Le  nom  seul  de  Lufra  rappe- 
lait à  Douglas  le  souvenir  d'Hélène.  Sa  rage  long-temps  étouffée 
éclate  enfin  sur  son  front  et  dans  ses  yeux  étincelans.  La  foule  lui 
ouvre  un  libre  passage,  comme  on  voit  les  vagues  se  séparer  sons 
la  proue  d'un  navire  :  d'un  seul  rev^s  de  main  le  piqueur  tombe 
baigné  dans  aon  sang. 

Un  coup  aussi  terrible  n'aurait  pu  être  porté  par  tout  autre 
bras  que  celui  de  Douglas,  eût-il  étéarmé  d'un  gantelet  de  fer. 

XXVI. 

Les  hommes  de  la  suite  du  roi  font  jsntendre  leurs  cris  et  leurs 
menaces;  ils  brandissent  leurs  fers  et  leurs  lances  ;  mais  le  bajron 
leur  adresse  ces  paroles  sévères  : 

-—Vils  esclaves,  retirez-vous,  ou  redoutez  la  mort  et  Dou- 

S^^s! Oui,  prince,  c'est  Douglas  lui-même,  condamné  par  toi 

et  cherché  partout,  qui  vient,  victime  volontaire,  s'offrir  pour 
apaisetr  la  guerre,  et  qui  ne  demande  grâce  que  pour  ses  amis. 

—  C'est  donc  là  le  prix  de  ma  clémence,  baron  présomptueux  ! 
reprit  le  monarque.  De  tout  ton  clan  égaré  par  l'ambition,  tu  es 
le  seul,  toi,  Jacques  de  Bothwell,  en  qui  ma  coupable  faiblesse 
refusa  de  voir  un  ennemi  ;  mais  ton  Foi  sou£Erira-t-il  tes  outrages 
et  tes  regards  dédaigneux  I  Holà,  capitaine  de  ma  garde,  donnez  à 

Douglas  une  escorte  convenable Qu'on  termine  les  jeux 

(Car  le  tumulte  allait  croissant,  et  les  métayers  commençaient  à 

^dre  leurs  arcs )  Qu'on  termii;ie  les  jeux,  répéta  Jacques  en 

fronçant  le  sourcil  ;  que  nos  cavaliers  dispersent  la  foule  I 

.  XXVII. 

Le  désordre  et  les  cris  d'une  émeute  troublèrent  la  fin  de  ce  jour 
de  f^te.  Les  gardes  à  cheval  fondirent  au  milieu  de  la  foule  et  fu- 
rent repoussés. avec  inculte  et  menaces.:  les  vieillards  et  les  in- 


4a»  LA  TOJm  *  DIT  LAC.  ce.  y. 

ilniMS  sont  renversés  par  terre;  les  timides  fment ,  ks  femmes 
poessent  des  cris  d'effiroi  ;  les  pkis  aadacieux  s'arment  de  caillmu^ 
d»  bfitons  et  de  flèches.  Les  soldats  dn  roi  entonrent  Donglas  d'un 
cerde  de  lances ,  et  le  conidoisent  dans  le  sentier  qui  mène  as 
ohâiean.  Ib  sont  assaillis  par  la  populace,  qui  les  poursuk  de  ses 
clameurs. 

Le- noble  Douglas  vit  ayee  chagrin  que  le  peuple  se  réyoltait 
eetttre  les  lois  ;  il  s'adressa  à  l'ofÉiôer  de  Fescortè,  et  lui  dit  :  ' 

-—  Sir  John  de  Hyndford ,  ce  fut  mon  ëpée  qui  te  donna  TaccO" 
lade  ;  en  souvenir  de  ce  jour,  laisse^noi  parler  à  ces  hommes 
ëgavë». 

xxvin. 

—  Mes  BÊûiSf  écouteE*nioi,  avant  de  vous  montrer  sujets  rebelles 
à  cause  de  Douglas.  Je  sacrifie  sans  regret  aux  lois  de  l'Ecosse 
ma  vie ,  mon  honneur  et'  tous  mes  intérêts  :  ces  lois  sont^elles  si 
faibles  qu'elles  aient  besoin  du  secours  dé  votre  vaine  fiirenr  ;  oa 
si  je  souffrais  une  injustice,  serais-je  assez  aveuglé  par  un  foneste 
égoïsme,  renoncerais*je  si  facilement  à  tout  sentiment  de  patrio- 
tisme, pour  briser  tous  les  liens  d'amour  qui  unissent  ma  patrie 
et  ma  &mille  ?  Non,  non  !  croyez  que  ce  ne  serait  point  on  adoo- 
cissement  pour  ma  captivité  dans  cette  sombre  tour,  de  savoir  qae 
les  lanees-  qui  ne  doivent  être  Peffroi  que  vde  nos  ennemis  sont 
teintes  du  sang  de  mes  amis  ;  qu'un  inutile  combat  prive  les  mères 
de  leurs  fils,  les  femmes  de  leurs  époux,  les  orphelins  de  leurs 
pères,  et  que  les  bons  citoycais,  gémissant  de  Toatragè  fait  aox 
lois,  maudissent  Douglas  comme  leprétexte  du  désordre!  Je  yoqs 
conjure  de  prévenir  tous  ces  malheurs  par  voire  patience,  et  é 
vous  conserver  le  droit  de  m'àimer  toujoiws.  -— * 

XXK. 

La  fureur  de  la  foule  s'étmnt  -dans  les  larmes ,  comme  l'orage  se 
fond  en  pluie  ;  ils  lèvent  les  yeux  et  étendent  les  mains  vers  le  cieli 
a]^[iril«it  ses  fovenrs  sur  la  tête  de  l'hommegénéreux  qui,  tôaclié 
du  seul  intérêt  de  la  patrie,  estimait  s<m  sang  bien  moins  que  celm 
de  l'Ecosse.  Les  vieillards  qm  avaient  un  pied  dans  la  tombe  bé* 
nissaient  celui  qui  arrêtait  la  guerre  civile,  et  les  mères  éleyaient 
leurs  enfans  dans  leurs  bras  pour  leur  montrerceCfaef  magnanime 
qui  triomphait  de  sa  colère  et  de  ses  outrages,  et  leur  conseryait  on 
père  :  lè^cœunmêmedes  soldats  sont  émus,  ils  condmsent  Douglas 
à  pas  lents,  les  armes  traînantes  et  la  tête  baissée,  comme  s'ils  ac- 
compagnaient le  cercueil  d'to  compagnon  chéri;;  ce  fut  en  son* 
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pinnl  qn'fl^remMPent  à  la  garde  da  château  leur  noble  priaoïinier. 


Le  monarque  offensé  s'éloignait  le  cœnr  gros  d'amers  souvenirs/ 
et  ^  se  garda  bien  de  fiûre.  repasser  son  cortège  dans  les  mes  de 
Stirling« 

—  LennoK^  dh-il,  qui  peut  désirer  de  gouverner  ce  peuplé  im» 
Mdle?  Entends-tu  ces  acclamations  auxquelles  se  mêle  le  nom 
de  Douglas?  C'est  ainsi  que  cette  foule  inconstante  célébrait  ce 
natm  le  roi  Jaeqnea:  j'en  reçus  les  mêmes  applaudissemens  quand 
je  brisai  le  joug  des  Douglas;  et  Douglas  serait  à  son  tour  porté 
en  triimiphe  s'il  pouvait  me  renverser  de  mon  trône  !  Qai  peut  dé> 
strer  de  régner  sur  un  peuple  capricieux  comme  une  femme,  bi- 
2anre  comme  Filhision  d'un  songe,  léger  comme  la  feuille  qui  flotte 
svr  les  vagues,  féroce  comme  l'insensé  qui  dans  son  délire  a 
soif  de  sangl  O  monstre  aux  mille  têtes!  qui  peut  désirer  d'être 
ton  roi? 


Hais  quel  est  ce  messager  qui  presse  de  l'éperon  son  coursier 

bdetant  ?  Je  distingue  sa  cocarde — ^  Eh  bien  I  que  mande  mon 

eoasin  Jean  de  Mar? 

—  Sire,  il  vous  conjure  d^assister  aux  jeux  de  Stirling  sans  per-^ 
luettre  qu'on  dépasse  les  barrières.  Il  existe  un  complot ,  encore 
secret,  mais  btal  sans  doute  pour  le  trône:  le  Chef  proscrit,  Ro- 
derie-IHiu,  a  appelé  aux  armes  son  clan  rebelle;  on  dit  que  ceâi 
bandits  marchent  pour  soutenir  Jacques  de  Bothwell. 

Le  comte  de  Mar  est  parti  ce  matin  de  Donne  pour  les  attaquer, 
et  avant  peu  Votre  Majesté  recevra  la  nouvelle  d'une  bataille; 
niais  le  comte  vous  supplie  avec  instance  de  ne  point  vous  écarter 
Sftns  une.  garde  nombreuse,  jusqu'à  ce  que  sa  victoire  ait  éloigné 
^  ▼ous  tous  les  dangers.  ' 

XXXII. 

*-—  Tu  me  rappelles  un  tort  que  je  dois  me  reprocher,  dit  le  roi. 
"^'aurais  dû  y  penser  plus  tôt,  et  le  tumulte  de  ce  jour  m^a  fait  ou? 

blier  les  ordres  que  j'avais  à  donner Retourne  en  toute  hâte 

sur  tes  pas;  ne  crains  pas  de  perdre  toiï  cheval  ;  je  te  promets  le 
plus  beau  de  mes  écuries  :  dis  à  notre  fidèle  comte  de  Mar  que  je 
lui  défends  de  livrer  bataille.  Ce  matin  Roderic  a  été  fait  prison- 
nier par  un  de  nos  chevaliers,,  et  Douglas  a  soumis  lui-même  sa 
cause  aux  lois  de  notre  royaume. 

La  nouvelle  de  la  perte  de  leurs  Chefs  dissipera  bientôt  les 
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montagnards;  et  nous  anrions  regret  qae  le  peuple  dit  laTidime 
des  fautes  de  ses  Chefs.  Pars»  Bracol  porte  notre  message  aa 
comte  de  Mar. 

—  Sire,  j'y  vole  I  Mais  je  crains  qu'ayant  d'avoir  franchi  oe 
coteau  la  bataille  n'ait  été  donnée. 

n  tourne  bride  ;  son  coursier  bondit,  et  effleure  le  gazon  d'ao 
pied  dédaigneux  pendant  que  le  prince  retourne  dans  son  palais. 

zxxiu. 

Le  roi  Jacques  n'était  plus  d'humeur  ce  jour-là  d'écouter  les 
conc<erts  des  ménestrels  et  de  briller  au  fiestin.  Les  courtisans  pri- 
rent de  bonne  heure  congé  du  monarque,  et  les  chants  furent  bien- 
tôt interrompus.  La  soirée  ne  fut  guère  mpins  triste  pour  la  yille: 
les  bourgeois  s'entretenaient  de  discordes  ciyiles,  des  dans  rebelles 
des  montagnes,  de.Moray,  de  Mar  et  de  Roderic  près  d'enveàir 
aux  mains.  Ils  déploraient  aussi  le  sort  de  Douglas  plongé  dans 
une  tour  où  jadis  le  vaillant  comte  William  fut.....  A  ces  mots  on 
se  taisait  en  posant  un  doigt  sur  les  lèvres  ou  en  montrant  la 
pointe  d'une  épée  ^ . 

Cependant,  vers  le  crépuscule,  des  cavaliers  harassés  de.  iatigae 
arrivèrent  de  l'ouest,  et  furent  introduits  au  château  :  le  bruit  se 
répandit  qu'ils  portaient  la  nouvelle  d'un. combat  livré  sur  les 
bords  du  loch  Katrine  :  l'action  avait  duré  depuis  midi,  disait^oHi 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Cette  nouvelle  agita  toute  1^  ville  jus- 
qu'à ce  que  la  nuit  eût  arboré,  sur  le  faite  des  toits  ses  noires 
bannières. 


N 


r  X.  Le  conte  WiUitm  de  Doublas  fut  poignardé  par  Jacques  II  dans  le  châteaa  de  Stirling* 
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.       ■••■  i.  ■       ••■ 

Lé  sokU  «e  lève;  et ,  jetant  an  n^gard  sëtère  à  travers  Pair 
bnuaeox  de  la  ville,  appelle  Partisan  à  ses  travaux  journaliers  ^ 
triste  héritage  de  Fb6mme  péeheor  :  il  interrompt  la  danse  lan-' 
guissantexles  amis  du  plaisir  ;  il  &it  fair  le  voleur  nocturne ,  dore 
sur  les  •créHeaux  la  lance  de  la  sentinelle,  et  avertit  le  savant 
stodieux  qu'il  est  temps  de  quitter  sa  plume  pour  livrer  ses  yeux 
appesantis  au  sommeil,  eottsolateiir  de Phomniè. 

GcÉabien  de  tableaux  divers  et  combien  de  scènes  de  souffrance 
éclairé  ee  rayon,  qui  lutte  encore  avec  les  ombres  de  la  nuit!  Le 
malade  salue  sa  lumière  dans  Phospice  où  il  brûle  des  felix  dé  la 
fièvre  smr  nue  bumble  couche;  la  jeune  fille  séduite  tremble  en 
l'apercevant  ;  le  débiteur  se  réveille  p6ur  penser  à  la  prison  dont 
il  se  voit  menacé  ;  le  malheureux  trahi  par  Pamour  lui  doit  la  fin. 
des  songes  cruels  t[ui  ont  assiégé  son  sommeil  ;  la  Inère  vigilante 
arrange  le  berceau  de  son  enfant  malade,  et  apaise  ses  faibles  cris* 
.  -  '  >■    '      n.     •    ■      ■ 

Au  retour  de  Paube  matinale,  les  tours  de  Stirling  retentissent, 
de  la  marche  des  soldats  et  du  bruit  des  armes,  pendant  que  les 
roulemens  du  tambour  annoncent  à  la  sentinelle  fatiguée  qu'elle 
va  goûter  quelque  repos.  Les  rayons  du  soleil  pénètrent  dans  le' 
corps-de-garde  à  travers  les  meurtrières  étroites  et  les  grilles  des 
fenêtres  ;  et,  luttant  avec  la  yapeur  de  ce  lieu ,  y  font  pâlir  la 
flamme  jaunâtre  des  torches.  Le*  jour  lugubre  que  la  triste  alliance, 
de  ces  lumières  produit  sous  les  noirs  arceaux,  découvre  des  formes 

?7 
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bizarres  de  guerriers  »  des  figura  qa'ime  barbé  tûoffae  et  des  cica- 
trices rendent  hideuses ,  et  dont  l'aspeet  hagard  est  l'effet  de  la 
Teille  noctame  et  de  la  débauche. 

Une  table  de  chêne  était  inondée  de  yin  et  coi^Terte  des  débris 
d'un  festin  ;  des  Terres  Tides,  des  coupes  reuTersées  indiquaient 
quelle  aTait  été»  peidattt  ila  Mkmt  »  Tocoiipatiaii  des  soldato  :  les  uns 
donnaient  sur  le  plancher  et  les  baqcs  :  ceux-là  cherchaient  encore 
à  étancher  leur  soif;  d'autres,  refroidis  par  la  Teille,  étendaient 
leurs  mains  sur  les  tisons  mourans  du  Taste  foyer,  tandis  qu'à 
4shaque  pas  les  pièces  de  leur  armure  se  balançaient  à  leur  côté 
aTec  un  bruit  sonore. 

m. 

Ces  guerriers  n'étaiiiil  pma  les  wiiaux  ifu'un  seigneur  féodal 
-conduit  aux  combats;  ils  ne  reconnaissaient  point  dans  leur  chef 
l'autorité  patriarcale  :  c'étaient  des  ayenturiers  Tenus  des  pays 
étrangers  pour  suiTre  le  métier  des  armes,  qu'ils  préféraient  i 
Vm%lpf)^  On  rtQomaiasaît  parmi  ènx  le^ombra  inia§e  dsd'Iudien 
^  ie^fro^J;  h<»nmé  du  Caatîlhn>  L'hasbiMmi  de  rUcfarétâe^amemia 
4e  k'air  ifca>mwtmne(i»  reqpinift  plua  libpciipeiiit  «n  Bom^;  k 
jJamandyjiiiéprisaiLJi^  lenrain  ipgrai  ffli  récpypengff  A  malhn 
traTaux  du  U^bov^v^lm^fàUê  p^rtaîenidea  ai^malîBaii)aisi«(dii 
noms  allemands»  Pina  dfnn  eadléid'AUiîoii  Tenait,  anari .  asiew 
dédain  mal  dissimulé»  Mmrair  4a  JMfMcpe  paie  d^i'annéadam 

liabiles  à  poster  la  iownda  haUdwudat^i'éipée  et  le  bM«Uer;daai 

kf  can^Wy^ite  sajîwwinl^ià  ii^i^Ma^ 

rifin  ncruM&Tait^eaBtfiNKMnr  lans  aoii  de  oâUaae* 

ia«, 

I^aiétcf  et  les  djébanches  de  la  TèiUe  anaient  •encorie  reUcbil^ 
liens  de  la.dijiçiP^mB»  Ils  «'entretenaient  de  la  horrible  bataille  fu 
s'était  doan^  ei^Ure  le  lac  Achray  et  le  lac  Katrine  ;  ils  padaiei^ 
aVec  feu,  et  mettaient  souTent  la  main  sur  leurs  sabres.  Ils  se  soa- 
oiàient  peu  de  baisser  la  toôx  par  égf^rii  pour  lenra  çainarades 
blessés,  gui  gémissaient  non  loin  du  corps^de-gardec  et  dont  la 
in)eyaibres.sanglans  ^et  niutjiléa  portaient  1^  marques,  de  Tépée  des 
montagnards  •:  on  distingaait .  leurs  cris  et  leurs  prières,  V^ 
Tenaient  se  mêler  au  rire  moqueur  qu'axcitait  un^  raillerie  ^  ^ 
aux  imprécations  de  la  rage. 

Enfin  John  i»  Brent  «e  Ictc  :i  ilétail  né  sot  leslnu-ds  de  b 
Trent;  incapable  de  craindre  ou  de  respecter  .qui.  que  ce  M^ 
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b^ffdi  brfteoBiiier  dans  m  terre  atude,  aélitiaiur  iiMoleiit  «mis  le» 
drapeaux,  il  était  teajonrs  le  flus  bnrre  de  la  troope  qiiâttd  sonnait 
l'heare  da  danger.  La  yeille,  John  de  Brent  ayait  vn  a^ee  komeiir 
rintmTQptiea  des  jeux;  il  împesa  sflénoeà tods  ses  <»mpagnefis» 
(^  s'écria  i 

*— A11<«S|  rem^ssons  <te  nmvmm  les  Terres;  je  ynis  TMâ 
«nioniier  nne  cbeûson  jeyense;  411e  du«m  de  wm  fesse  clvoni^ 
en  yrai  frère  d'armes. 

▼•  . 

LA  CHANSON  DU  SOLDAT  <. 

~Iforre  Ténérable  Tîcaira 
'  A  tiMidft*l9  j«s  lifiloiiiiMirs 

Chaque  dimanche  dans  sa  chaire 
<•  n  proche  poor  les  bovrurs  fl'eali  : 

-    QùvbK à  aïoi ,  je  suis,  s«r  H  troitte» 

De  l'aVis  d«  grand  âalomon. 

^i  flOMa  ditqOB  Ife  bMMRlfe 

Met  en  gaieté  mieox  qu'on  sermOD  '. 
>  .  ■  >  • 

Notre' cnré  mandit  encore 

P'^nrfcen^fcté  l'Élr  etUUnléli»  ,        ' 

Qnand  on  doux  baiser  la  col^ve 

Dn-Termillon  de  la  |»adeUrt 

Il  dit  que  soos  sa  ccfletette 

Tient  se  tapir  Tespnt  malin  t 

Sons  lé  fidMi  de  mê-  ffi— tte  . 

Je  veux  l'exorciser  demain* 

.  Anx  Trais  enfans  de  la  VIctoifn 
L^aour  n%!timu  t  réAuar; 
Sous  les  çtendardA  deja  Oloire 
,  iÂ  beauté  vfeui  i^a)»pHT<rf«er'. 

Laissona  prêcher  notre  vicaire  ; 
Kafs  qtf'n  non*  dbb  fraitchement     7 
Que  mainte  foi»  aa  f«»nd  d'an  e^tn 
Il  trouva  l'aH  a*élre  éloquent.    • 

^  LmymKûn  hl  sentineHe^  qe^on  entendit  elt  Wt  ilirtant>  iÊ^Êêt^ 
râmpitles  joyenx  refrains  des  soldats  ^  nn.d'entire  eox  conmt  à  la 

^ 

'  «.Noua  attoB»  donner  iei  «ne  idée  delà  «hanaon  4a<a(Mat,'tell«  qtt'elle  eatènsi  roriginalt  pend- 
Are-Ia  tnmv«rn»t>ondéplacée  dans  «ti  poëme;  c'est  l'opiniûn  de  qnelqves  critiques*  Cependant  elle 
•e  ebaMedans  ttB«<Mrpa'«le<garde-;  oe  n'est  peat-étre  pas  le  cas  de  dire  i  Airia  ttmtMs  hètu. 

«t  Koire  vicaire  ptéAm  tonjours  q«e  Pierre  et  Paul  ont  maudit  le  verre  plein;  il  prétend  qu'il 
«  n'y  a  que  coUre  et  désespoir  Uaneun  broé,  e%  que  ièe  sept  pédiés  mortele  sont  tous  renAiruiés 
«  diCns  an  flacon  cb  vi»  des  Canaries  i  niais»  Samabé,  vene  tti  llqnenrt  bnvoos  <ec{  et  an  dlaM» 
«  le  vicairel 

«  Noire  vicaire  dit  qnec'estae  damner  que'tle  pomper  ta  raiige  roté#q«ri  oolore  la-  jolie  boadie 
«  d'une  femme;  II  dit  que  Béelzébuth  se  cache  en  tapinois «ons  son  Sdiu ,  et  qn'Appoll^a-lane^  des 
•  tr«ita<par  son  «eil  noir  i  mèiè,  Jacques ^  n'en  dom^eque  pins  vitenu  iMiaer  è'6iltetle,-j««qu'à  ce 
«»  qa'ellc'flfllaffiase  comme  une  rose ,  et  au  diable  le  Ticalrel 

«c  Notre  vicaire  ne  cefcsede  prêcher...»  Et  (ionrquoi  ne  prédMiaH-fl  -pasf  il  reçoH  les'  hono- 
«  miveadéaa  «ure  pour  prêcher.  C'est  son  devoir  de  blItaMf  les  laïques  qui  violent  les 'lois  de 
«  notre  nMlre  l'Bf Use. «Allons  ,■  mes  braves  «vidon»  noe  Imct,  bavons  à  la  tendv»  Medtolcinei  etftu 
«  diable  le  vicaire!  M 

a;. 
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porte,  et  dit  :  —  Voici  le  yieiu  Bertram  de  Gand;  que  le  tambour 
batte  poar  le  receroir,  car  il  nous  amène  une  jeune  fiUe  et  on  joaear 
de  harpe. 

Bertram,  Tienx  Flamand  ooiiTert  de  cicatrices,  entra  dans  le 
corps-de-garde;  ayec  lai  étaient  on  ménestrel  et  une  fille  des  mon* 
tagnes,  enveloppée  d'an  large  plaid  :  elle  se  tenait  à  l'écart  pour 
éviter  les  regards  de  tons  ces  soldats  livrés  aax  brnyans  plaisirsde 
la  déhanche. 

—  Qn'y  a-t-il  de  nonvean  ?  s'écrièrent^ik.  * — Tout  ce  qne  je  pois 
Tons  apprendre ,  dit  Bertram ,  c'est  qne  nous  nous  sommes  battus 
depuis  midi  jusqu'au  soir  avec  un  ennemi  aussi  sauvage  que  les 
montagnes  qu'il  habite  :  des  deux  côtés  le  sang  a  coulé  par  tor- 
rens;  aucune  des  deux  armées  ne  peut  guère  se  vanter  de  h 
victoire.  . 

—Hais  quels  sont  ces  prisonniers,  l'ami?  C*est  une  captnre  qoi 
va  te  récompenser  de  tous  tes  travaux.  Tu  te  fais  vieux;  la  gaerre 
devient  pour  toi  un  métier  trop  rude  ;  maintenant  que  tu  as  une 
donzelle  et  un  musicien,  achète  un  singe,  et  parcours  la  contrée  à 
la  tête  d'une  troupe  de  jongleurs  ^ 

VII, 

—  Non,  camarade,  je  n'ai  pas  cette  espérance,  La  bataille  était 
terminée  quand  ce  vieux  ménestrel  et  cette  jeune  fille  se  sont 
rendus  à  notre  camp  et  ont  demandé  une  audience  au  comte  de  Mar. 
Le  comte  m'a  donné  l'ordre  de  leur  procurer  un  cheval  et  de  les 
conduire  ici  sans  délai.  Vos  railleries  sont  hors  de  saison  ;  personne 
n'osera  leis  &ire  rougir  ou  les  offenser. 

—  L'entendez- vous!  s'écria  John  de  firent,  tonjoars  prêta 
quereller.  —  Quoi  donc  I  il  tuera  le  gibier  près  de  la  loge  du  garde 
forestier,  et  il  lui  refusera  la  part  qui  lui  revient  !*  Je  ierai  valoir 


I.  Les  jongleurs  OTaîent  plnsieors  aides  pour  rendre  leurs  spectacles  aussi  attrayans  que  possible' Lft 
fiiiê  dtjoie  (  ihe  glee-naiden )  jouait  toujours  un  rôle  nécessaire;  c'était  elle  qui  dansait  et  saotait; 
•oasi  la  versiou  anglo-saxonne  de  l'£Tangile  de  saint  Marc  dit  qu'Hérodias  exéruta  des  daaseï  oa- 
Tant  le  roi  Hérode.  Il  paraît  que  ces  pauvres  filles  ont  été^  jusqu'à  une  époque  récente,  1rs  ocItTa 
de  leurs  inaiti>es  :  Toiêi  une  pièce  qui  semble.le  prouver;  elle  est  rapportée  par  Fountainhall. 

«  Reid  ie  jongleur  poursuivait  Scott  de  Harden  et  sa  femme,  pour  lui  avoir  dérobé  une  petite  nlw 
«  appelée  la  sauteuse .  qui  dansait  sur  son  théitre.  Il  réclamait  des  dommages ,  et  il  prodaîsait  os 
«  contrat  qui  cerliGait  qu'il  l'avait  achetée  à  la  mère  pour  ttente  seois  f  monnaie  d'£co»e).  M*» 
«  nous  n'avons  point  d'esclaves  en  Ecosse;  les  mères  ne  pcoyent  vendre  leurs  enfans.  La  jeune  fiw 
«  risquait  de  périr  dans  son  métier  de  sauteuse,  d'après  les  consultations  des  médecins,  et  elle  n>>* 
«  sait  de  retourner  auprès  de  son  maître. 

«  Supposé  qu'elle  fut  seulement  apprentie,  on  ajurait  pu  citer  la  loi  de  Moïse, .qui  dit:  —'Si  us 
M  serviteur  vient  vous  demander  un  refuge  contre  la  cruauté  de  son  maître,  tous  ne  le  livreres  pu» 
«  —  Les  jnges,  rrniVm/e  etuteetiori» ,  donnèrent  gain  de  cause  i  Scott  de  Harden*  » 

Les  grimaces  du  siuge  le  rendirent  bientôt  un  i 
Jongleur.  Dans  sihi  Introduction  à  h  Foin  «k  Saint 
sa  Foin  ni  bateleur  ni  singe  bien  élevés  comme  ceux 
terre^  el  qui  s'useyent  sur  leur  derrière  pour  le  pape  et  pour  le  roi  d'£spagii«. 
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meâdroitSyBertram,  en  dépit  de  Moray,  de  Mar  et  de  toi-même. 

Il  se  lève  y  et  s'aTance  ayecnn  air  andacienx,  Bertram  rarréte. 
Animé  par  la  Tengeanee ,  le  vieil  AJlan  met  la  main  sar  sa  dague , 
qaoiqne  son  âge  le  rende  incapable  de  résister  :  mais  Hélène  se 
jette  entre  eux  avec  courage,  et  laisse  tomber  le  plaid  qai  la  couvre. 
Tel,  dans  une  matinée  d'orage,  le  soleil  de  mai  se  dépouille  soudain 
da  nuage  qui  voilait  sed  rayons.  Cette  soldatesque  étonnée  la  con- 
temple comme  un  ange  descendu  sur  la  terre;  Brent,  lui*méme, 
Faudacieux  Brent,  confus,  â^arréte  immobile  d'admiration  et  de 
honte. 

vin. 

Hélène  leur  parle  avec  assurance  :  — -  Ecoutez-moi,  dit*elle  : 

Mon  père  fut  l'ami  des  soldats,  vécut  avec  eux  sous  la  tente, 
les  conduisit  souvent  aux  dangers,  et  versa  comme  vous  son  sang 
pour  la  gloire;  ce  n'est  point  d'un  brave  que  la  fille  d'un  exilé 
recevra  des  af&ronts. 

Brent ,  toujours  le  plus  ardent  dans  le  bien  comme  dans  le  mal, 
répondit  à  Hélène  : 

—  Jeune  fille,  tu  me  fais  rougir  de  mes  tbrts.  Toi,  la  fille  d'un 
proscrit!  pauvre  infortunée!  Moi  aussi  je  fus  proscrit  par  les  lois 
des  forêts,  et  Heedwood  en  sait  la  cause  I  Ma  pauvre  Rose  ! ...  Si  ma 
Rose  vit  encore,  elle  doit  avoir  le  même  fige  que  toi  I  —  et  il  essuya 
one  larme  qui  vint  mouiller  sa  paupière.  —  Ecoutez-moi ,  cama- 
rades :  je  vais  au  château  chercher  notre  capitaine  ;  je  pose  ma 
hmce  sur  le  plancher,  celm  qui  osera  la  franchir  pour  offenser 
cette  jeune  étrangère  recevra  ma  flèchedans  lecœurl  abstenez-vous 
de  toute  parole *libre  et  de  toute  raillerie  grossière...  Vous  con- 
naissez John  de  Brent  ;  c'est  vous  en  dire  assez  ! 

Le  capitaine  parut;  c'était  un  jeune  et  vaillant  officier  de  la 
maison  de  TuUibardine,  qui  n'avait  point  encore  reçu  les  éperons 
des  chevaliers.  Franc,  gai,  léger,  il  s'exprimait  avec  liberté, 
V^oique  la  courtoisie  modérât  un  peu  sa  hardiesse  naturelle.  La 
fière  Hélène  supporta  inal  l'examen  curieux  de  ses  regards  et  son 
^  peu  respectueux;  cependant  Lewis  était  un  jeune  homme 
gén^eux  et  loyal;  mais  la  grâce  et  la  beauté  dHélène,  si  peu 
d'accord  avec  ses  vêtemens  et  le  lieu  où  elle  se  trouvait ,  pouvaient 
foire  naître  des  d<>utes ,  et  égarer  une  imagination  qui  se  livrait 
facilement  aux  vagues  illusions. 

''^  Soyez  la  bienvenue  à  Stirling,  belle  étrangère!  dit  Lewis  : 
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Tenez-Tons  j  cfaeroher  on  défeasenr  sur  yotre  blaiic  paiSetirbi  et 
ayec  un  vieux  ménestrd,  comme  les  cUûnoiseUes  d'autrefois? 
Votre  aveotore  demande-t-eUe  un  ebevalier,  oa  suffit^  d'un 
écoyer  poorTentreprendre? 

L'œil  noir  d'Hélène  étincelait  :  elle  garda  un  moment  le  silence, 
et,  poussant  an  soupir,  elle  répondit  :  —  Hélas  I  ce  n'est  point  à 
moi  qu'il  appartient  d'avoir  dé  la  fierté  :  je  viens,  à  travers  les 
douleurs,  la  honte  et  les  combats,  demander  une  audience  du 
monarque,  implorer  la  grâce  d^un  père«  Voilà,  pour  obtenir  la 
faveur  que  je  désire,  une  bagué,  gajge  de  la  reconnaissance  du 
prince,  et  donnée  à  Fitz- James  par  le  roi  Jacques  loi-même. 

Lewis  regarde  Fanneaa  avec  respect  et  une  espèce  de  frayeur. 
•-^Nos  devoirs,  dit-il ,  nous  sont  prescrits  par  ce  signe*  Pardonnez, 
Madame,  si,  méconnaissant  votre  rang  sous  le  voile  obscur  qui  le 
cache,  je  me  suis  rendu  coupable  par  une  indiscrétion  téméraire. 
Aessitôt  que  le  palais  sera  ouvert ,  j'informerai  le  roi  qne  vous 
désirez  le  voir;  daignez  venir  vous  reposer  dans  tin  appartement 
digne  de  vous ,  jusqu'à  l'heure  de  l'audience.  Des  femmes  vons  ser- 
viront et.obéiron^  à  tous  vos  ordres  ;  permettez-moi  de  yous  coo- 
dnire* 

Mais  avant  de  le  suivre  Hélène  voulut,  avec  toute  la  grâce  et  la 
libéralité  des  Douglas ,  que  les  soldats  se  partageassent  sa  bourse. 
Us  reçurent  ce  don  avec  reconnaissance  :  le  seul  firent,  cmifiiset 
toujours  brusque ,  repoussa  l'or  qne  lui  offrait  la  main  de  la  jeune 
fiUe. 

—  Pardonnez,  dit-il,  la  fierté  d'un  Anglais ,  et  oubliez  surtout 
mon  manque  d'égards  r  la  bourse  vide  est  tout  ce  que  je  demande; 
je  la  porterai  attachée  à  ma  toque,  et  peut-être,  aux  jours  du 
danger,  elle  sera  vue  là  où  de  plus  brilians  cimiers  n'oseront  se 
jQlontrer. 

Hélène  ne  put  que  ranercier  le  soldat  de  sa  grossière  courtoisie. 

XI. 

Lorsque  Hélène  fiit  partie  avec  Lewis ,  Allan  adressa  ime  de- 
niande  à  John  de  Brent. 

-r-  Voilà  ma  jeune  dame  en  sûreté,  dit-il  ;  veuillez  bien  me  per- 
mettre de  voir  mcm  maître  s  c'est  moi  qui  suis  son  ménestrel,  6t 
lié  à. son  sort  dqiuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe.  Depuis  le  jour  où 
mes  ancêtres  consacrèrent  les  accords  de  leur  harpe  à  sa  noble 
JD%mM,i aneuiDdéleurs deseendaaay  jusqn^à  la  dixième génératioD, 
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n'a  eeflsjf  de  préférer  l'intérêt  de  son  seigneur  an  sien  propre.  Nos 
fimetions  comuEienoentà  la  naissance  dn  Chef;  notre  harpe  charmé 
ses  premières  années ,  redit  à  sa  jeunesse  les  récits  de  la  gloire , 
et  chante  ses  exphnts  à  la  chasse  et  dans  les  combats.  Dans  la  paix, 
dans  la  goerre,  nous  sommes  toujours  à  son  côté  ;  nous  égayons 
ses  repas ,  nous  lui  procurons  un  doux  tommeil ,  et  ne  rabandon- 
nons  qu'après  avoir  porté  sur  sa  tombe  le  douloureux  tribut  de  nci 
derniers  chants, 

Faites-m<M  denc  parta^  sa  captivité  :  c'est  mon  droit  :  ne  me 
lerefasezpas. 

— NouMieus  soucions  péo,  nous  autres habitans  du  sud,  d'une 
antique  originel  dit  John  de  Brem  ^  et  nous  ne  comprenons  guère 
oominent  un  nom  suffit  pour  rendre  des  vassaux  sujets  d'un  maître  i 
cependant  je  me  rappelle  les  bienfaits  de  mon  noble  seigneur,  et 
Dieu  bénisse  la  maison  de  Bèaudesert!  Si  je  n^'avais  pas  mieux 
aimé  poursuivre  lé  cerf  que  guider  le  bœuf  dans  les  sillons  >  je  ne 
serais  point  venu  ici  comme  un  proscrit. ..  Viens,  bon  ménestrd  i 
suis-moi  :  tu  vas  revoir  ton  seigneur. 

xn* 

A  ces  mots  John  de  firent  détacha  d'un  crochet  de  fer  un  tfous^ 
Mtu  de  clés  pesantes;  il  alloma  une  torche ,  et  eondvÉsit  Allanr  à 
travers  des  grilles  et  des  passages  obscurs.  Bs<  franchirent  des 
portes  oii  Ton  entendaxt|  dans  l'énf6ncement,  les  plaintes  des  pri- 
sonniers et  le  bruit  de  leurs  fers.  Sous  des  voûtes  grossières  ili 
"vnnent^  réunis  sans  ordre,  la  roue,  la  hache,  le  glaivedu  bourreau^ 
st  maints  instrumens  pour  disloquer  et  déchirer  les>  nfiembres> 
inttrumens  si  terribles  et  si  hideux  que  les  artistes  qui  les  inve»* 
tèrent  auraient  regardé  comme  un  crime  et  une  honte  de  doitnef 
tm  nom  à  leur  ouvrage.  Ils  s'arrêtèrent  près  d'une  porte  basse,  où 
firent  remit  la  torche  à  Allan  pendant  qu'il  faisait  rouler  sa  chaîne 
tt  les  verroux,  et  qu'il  détachait  la  barrede  fer.  Us  entrèrent  dané 
une  chambre  sombre,  d'oà  la  fuite  paraissait  impossible,  mais  qui 
s'était  cependant  pias  un  cachot ,  car  le  jour  j  pénétrait  par  un 
grillage  élevé;  un  antique  ameublement,  semblable  aux  omemeni 
destinés  autrefois  auX  nobles  captib,  décorait  les  murailles  et  le 
parquet  de  ohène. 

-^  Tu  peux  rester  ici ,  dit  firent,  jusqu'à  ce  que  le  médecin  txisiUS 
de  nouveau  le  prisonnier  ;  il  a  reçu  l'ordre  de  lui  donner  tons  sei 
soins. 

£n  se  retirant^  firent  rq^laçaile  venMr,  et  les  gonds  firent  ett« 
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tendre  de  nooTean  leurs  aigres  miiniiiires.  Révetllé  par  cebniiti 
on  captif  lève  péniblement  «a  tête  aa-dessas  de  sa  eonehe  :  le  mé- 
nestrel regarde  et  reconnaît  avec  surprise,  an  lieu  de  son  maître, 
le  redoutable  Roderic.  Gomme  Allan  était  Tenu  des  lieux  où  le  elaa 
d'Alpine  et  les  troupes  du  roi  s'étaient  livré  bataillé,  les  soldats 
avaient  cm,  par.  une  méprise  naturelle,  ^e  c'était  le  Chef  des 
montagnes  que  demandait  le  ménestrel. 

XIII. 

Tel  qu'un  vaisseau  dont  l'orgueilleuse  proue  ne  sillonnera  plus 
les  oades,  et  qui,  abandonné  par  son  équipage,  demeure  engraté 
an  milieu  des  brisans,  tel  était  Roderic  sur  son  lit  ée  dookor. 
Souvent ,  dans  les  accès  de  sa  fièvre,  il  agkait  soudain  ses  membres 
avec  un  mouvement  convnlsiC,  semblable  jau  navire  quand  il  est 
soulevé  par  les  vagues  qui  ne  cessent  de  le  battire  et  de  Tébranler 
sans  pouvoir  le  transporter  plus  loin...  Est-ce  bien  là  ce  Roderie 
qui  parcourait  naguère  les  montagnes  et  les  vallons  d'un  pas  si 
agile  et  si  assuré  ? 

Dès  qu'il  aperçut  le  ménestrel ,  il  s'écria  : 

—  Quelles  nouvelles  de  ta  maîtresse ,  de  mon  clan,  de  ma  mère, 
de  Douglas?  Dis*>moi  tout ,  ont-ils  été  entraînés  dans  ma  minePOoi 
sans  doute  ;  sinon  que  viendrais-tu  faire  ici  ?  Parie  toutefois,  parle 
avec  hardiesse  ;  ne  crains  rien. 

(En  effet  Allan,  connaissant  son  humeur  farouche,  était  trooblé 
par  le  chagrin  et  par  un  sentiment  de  terreur.  )  —  Quels  sont  ceux 
qui  ont  combattu  avec  courage?  Sois  bref,  vieillard ,  poursniTit 
Roderic  :  quels  sont  ceux  qui  ont  pris  la  faite  ?  car  il  en  est  qui  ont 
pu  fuir  ;  ils  n'avaient  plus  leur  Chef.  Quels  sont  les  lâches  qui  sur- 
vivent et  les  braves  qui  ont  péri? 

—Calme-toi,  fib  d'Alpine,  dit  le  ménestrel;  Hélène  est  en  sûreté. 
—  Le  ciel  en  soit  loué]  —  Nous  pouvons  espérer  pour  Douglas. 
Lady  Marguerite  non  plus  n'a  rien  à  craindre;  et,  quant  à  ton 
dan ,  jamais  la  harpe  des  bardes  n'a  chanté  de  combat  plus  fécond 
en  exploits.  —  Ton  pin  glorieux  est  encore  debout,  quoique  dé* 
pouillé  de  plus  d'u^  noble  rameau. 

XIV. 

lie  Chef  se  leva  sur  son  séant  :  le  feu  de  la  fièvre  étincelait  dans 
^  ses  yeux  ;  des  taches  pâles  et  livide^  donnaiient  un  aspect  horrible 
■^'  à  son  front  et  à  ses  joues  basanées. 

-^  Ecoute ,  ménestrel  :  dans  cette  île  solitaire  où  le  barde  ne 
v«#hannera  jamais  plus  les  loisirs  du  guerrier,  ta  harpe  nous  fit  en* 
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tendre,  aux  jonrsde  fête,  cet  air  de  gloire  qm  rappeUe  notre 
triomphe  sur  les  fils  de  Dermid;  répèteJe...  et  pois  fais-moi  la 
peinture  da  combat  qui  a  été  livré  aux  Saxons  par  mon  brave 
dan  :  ce  sera  une  chose  facile  pour  toi,  ménestrel  inspiré.  Je  te 
prêterai  une  oreille  attentive ,  jusqu'à  ce  que  mon  imagination  me 
bsse  entendre  le  choc  des  armes.  Alors  ces  grilles,  ces  murs ,  s'éva* 
npuiront  à  mes  yeux  ;  je  croirai  voir  le  glorieux  champ  de  bataille^i^ 
et  mon  ame  prendra  librement  son  damier  essor,  comme  si  elle 
s'élevait  triomphante  du  milieu  de  la  mêlée  ^  • 

Le  barde  tremblant  obéit  avec  respect,  et  laissa  errer  lentement 
sa  main  sut  les  cordes  de  la  harpe  ;  mais  bientôt  le  souvenir  dé  ce 
qu'il  avait  vu  du  haut  de  la  montagne,  mêlé  au  récit  que  Bertram 
lui  avait  fût  pendant  1^  nuit,  réveilla  tout  son  génie  poétique,  et 
il  s'abandonna  au  sublime  élan  de  son  enthousiasme.  Td  un  navire 
mis  à  flot  quitte  d'abord  la  côte  avec  lenteur  et  timidité  ;  mais^ 
lorsqu'il  sait  l'impulsion  des  flots  plus  éloignés  du  rivage,  il  vole 
aussi  rapide  que  l'éclair. 

XV. 

LA  BATAILLE  DE  BEAL'  AN  DUINE. 

— Le  ménestrel  vint  saluer  une  dernière  fois  la  cime  occidentale 
du  Ben^Venu  ;  car,  ayant  de  partir,  il  voulait  dire  adieu  à  l'ai- 
mable lac  Achray...  Où  trouvera- t-il  sur  la  terre  étrangère  un 
lac  aussi  solitaire ,  un  rivage  plus  doux? 

X.  Il  7 a pltuienrs exemples  de penonnes  tellement  attachées ^  des  ain  particulien «qu'elles  ont 
demandé  à  les  entendre  sor  leér  Ut  de  mort.  C'est  ce  qu'on  rapporte  d'nn  certain  laird  écossais, 
d'nn  barde  da  pays  de  Galles  »  etc. 

Mais  l'exemple  le  plus  curieux  est  celai  que  Brantôme  nouh  fournit  au  sujet  d'une  fille  d'honneur 
de  la  cour  de  France,  appelée  mademoiselle  de  Limeuil. 

c  Durant  sa  maladie,  dont  elle  trespassa,  jamais  elle  ne  cessa  t  ainsi  causa  toujours;  car  elle  estoit 
«  fort  grande  parlensOf  brocardeuse»  et  tris  bien  et  fort  à  propos,  et  tris  belle  avec  cela. 

«  Quand  l'heure  de  sa  fin  fut  venue,  elle  fit  venir  à  soy  son  valet  (ainsi  que  les  filles  de  la  ^our  en 
«  ont  channne  un) ,  qai  s'appeloit  Julien ,  et  sçavoit  tris  bien  jouer  du  violon  t  —  Julien,  luy  dit- 
«  elle,  prenez  votre  violon,  et  sonnex^moy  toujoan,  jusqu'il  ce  quev/ons  me  voyiez  morte  (car  je 
c  m'y  en  Tais),  la  défaite  des  Suisses,  et  le  mieux  qoe  vous  pourres;  et,  quand  vous  seres  snr  le  mot 
V  Tt  '  '  ■ 


.  compagnes  ; 

«  coup  ,  et  à  bon  escient.  — >  Et  ainsi  décéda.  Voilà  une  morte  joyeuse  et  plaisante.  Je  tiens  ce 
«  conte  de  deax  de  ses  compagnes,  dignes  de  foy,  qui  virent  jouer  ce  mystire.  »  (Œuvres  de  Bran> 
tdme,  III,  507,) 

L'air  que  cette  dame  choisit  pour  faire  sa  sortie  de  ce  monde  fut  composé  sur  la  défaite  des  Suisses 
il  Marignan.  Le  refrain  est  cité  par  Padurge  dans  Rabelais ,  et  se  (Compose  de  ces  mots»  qui  sont  une 
imitation  du  jargon  des  Suisses,  avec  un  mélange  de  français  et  d'allemand  i 

TontestTelwe, 

La  tintelore  t .  ^ 

Tout  est  velore,  bi  gotl 
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Ajacana-bme  ne  glisse  sar  la  'fougère  et  ne  ride  Tonde  pai» 
libk;  Taigle  sommeille  sur  son  aire;  le  daim  À'est  retiré  dans  le 
taillis;  lea oiseaux  n'élèvent  plus  leor  voix  mélodieuse;  la  tmite 
agile  dort  an  fond  dea  eaux ,  tant  est  somère  Ta^ot  de  ee  anage 
préeurseur  de  la  fondre ,  qni  semble  conTrir  d'nn  manteau  de 
pewrpre  le  pie  lomtain  de  Benledi  I 

£st-ee  la  toîx  soleaneUe  du  tonnerre  qni  non»  menace,  on  le 
pas  mesuré  du  guerrier  qni  frappe  la  terre  reienlissante  ?  Est-ce 
le  feu  brisé  de  Téclair  qnjfkntsitf  la  forél,  ou  sei^aientHse  1^  de^ 
jiieM  rayons  dn  soleil  qni  brillent  sur  les  lanees  ? 

Je  yoîs  le  cimier  de  Mar,  je  vois  Féloîle'd'âTgeiitde  Moray 
étineekr  ;  les  gaerriers  saxons  s'avaneent  vers  le  lae  :  poar  le 
liéros  amoureux  des  combats>  peur  le  bardeinterprète  de*  la  gloire, 
«a  eoup  à^aàl  jeté  sur  cette  armée  i-^^andrait  dix  années  d'une  vie 
paisible. 

XVI. 

Leurs  archers,  armés  à  la  légère,  .obBorvaieiit  les  taillis  s 
leur  centre  présentait  une  épaisse  forêt  de  lances,  et  les  cairas- 
aiers  à  cheval  formaient  l'avant-garde  du  corps  de  bataille. 

On  n'entendait  résonner  ni  cymbale,  ni  clairon,  ni  cornemuse, 
ni  tambour..  Les  combattans.  s'a vaacaienf  dans  un  silence  qa'in- 
terrompait  seulement  le  bruit  de  leur  marche  et  de  leur  armure. 
Ancun  soufflé  d'air  ne  balançait  leurs  cimiers,  ou  ne  faisait  flotter 
lea  drapeaux  ;  à  peine  si  Ton  voyait  trembler  le  feuillage  da  saule 
d(mt  l'ombre  frémissante  s'étendait  sur  le  chemin. 

Les  vedettes  envoyées  à  la  découverte  n'apportent  aacnnes 
nouvelles;  elles  n'ont  surpris  aucun  ennemi  en  embuscade;  elles 
n'ont  apierçu  aucune  trace  de  créature  vivante,  excepté  celle  da 
daim  que  leur  approche  a  fait  fuir.  L'armée  poursuit  sa  roate, 
semblable  à  la  mer  quand  elle  ne  rencontre-  sur  son<  passage  aucon 
rocher  pour  s'opposer  au  cours  paisible  de  ses  flots.  Le  lac  est 
arrière  les  Saxons:  ils  sont  parvenus:  dans  une  vallée  étroite  et 
inégale  vis-à-vis  des  gorgés  de  Trosaeh  ;  c'est  là  que.  lès  cavaliers 
fft,  les  Êintassins  font  une  halte,  pendant  quelesarcbers  s'engag^B^ 
dans  le  défilé  pour  en  explorer  les  détours  dangereux. 

xvu. 

Soudain  un  cri  s'élève,  si  terriUe  qu'on  eût  dit  que  tous  les 
rebelles  bannis  du.  cieLvenaient  de  répéter  ledéfi  de  l'enfer. 

Semblables  à  ces  tourbillons  de  chaumer  léger  qu'emporte  Is 
souffle  des  vents ,  les  archers,  reparaissent  en  désordre  dans  k 
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vallon  :  ûb  faient  le  trépas  inévitable;  leurs  cris  de  terreur  se 
nêlent  aux  menaces  de  ceux  qni  les  ponrsaivent;  derrière  eu 
Jettent  les  panaches  et  les  plaids  des  montagnards  qni  agitent  leom 
larges  claymoires  et  les  serrent  de  près.  Vainqueurs  et  ftrfards, 
tous  se  pressent  pêle-mêle  1  Comment  les  lances  des  Saxons  sou- 
tiendront-elles le  choc  de  ce  torrent  ? 

-*  Baissez  vos  lances,  s'écrie  Mar,  baissez  vos  lances f  re» 
poissez  amis  et  ennemis. 

Telle  que  des  roseaux  courbés  par  le  souffle  de  Forage,  cettei 
fitfât  de  lances  est  soudain  abaissée  ;  les  soldats  serrent  leurs  rangs- 
et  attendent  de  pied  ferme  le  choc  qni  les  menace.  —  Nous  rédui- 
nms  ces  sauvages  moptagnards ,  dît  le  comte,  comme  leur  tinchri  ' 
dompte  les  bêtes  fauves  I  Ils  arrivent  avec  Fimpétuosité  d^n  trou* 
peau  de  daims  ;  comine  eux,  ils  retoumerotit  plus  dociles  dans  lemra 
forétsi 

xvm. 

Le  clan  d'Alpine  se  précipite  comme  1m  torrent  écam&ax, 
^traînant  devant  lui  les  débris  des  archers.  Les  montagnards 
hrandissent  sur  leur  tête  leurs  épées  qui  brillent  comme  des  flots 
de  lumière  ;  et,  unissant  leurs  noirs  boucliers,  ils  se  pressent  sur 
les  fuyards  avec  l'aveugle  fureur  de  FOcéan  battu  par  Taile  de  1» 
tempête. 

J'entmidis  les  lances  se  rompre,  comme  les  frênes  que  brise 
l'ouragan  ;  j'entendis  le  choc  des  claymores ,  semblable  au  bruit  de 
mille  enclomes.  Mais  Moray  fait  faire  un  détour  aux  cavaliers  de 
son  arrière-garde,  et  tombe  sur||es  flancs  des  guerriers  d'Alpine, 

»—  Avance  >  mon  porte*étendard ,  s'écrie-t-il;  je  vois  leur  cp« 
lonne  qui  se  ron^t  :  allons,  braves  amis ,  pour  l'amour  de  vo» 
dunes ,  fondez  sur  eux  avec  la  knee  I 

Les  cavaliers  se  précipitent  parmi  les  montagnards  comme 
le  cerf  s'élance  à  travers  les  touffes  de  genêt.  Leurs  coursiers  sont 
unmés ,  leurs  glaives  sont  tirés  du  fourreau  ;  ils  ont  dans  un  instant 
Clairet  les  phalanges  ennemies  :  les  meilleurs  soldats  du  clan  d'Al* 
pîne  8!mt  hors  de  combat.  Où  était  Roderio  ?  une  fanfare  de  son  cor 
eût  valu  mille  guerriers. 

Ces  flots  de  combattans,  qui  étaient  sortis  de  la  gorge  du 
d^é,  y  sont  repoussés  ;  on  a  cessé  de  veir  la  Jiance  des  Saxons  et 


>»  Sm  ébaiMun  ntowmt  on*  grande  étende  de-terrdi»,  et,  rétrécissant  pek  i  peu  lecerde,  xw 
•cmblent  an  miliea  d'eux  de  nonibretix  tronpeanx  de  dahna^.qiii  foBi  d'SuBlilesaffortspoiur  niDyifi 

•C  tmekêl.  ¥oTez  les  détails  i»  bbHm  <>h*aMi  Amn»  WaiMw4hf. 


•«■nient  an  miliea  d  eux  de  nonibretix  tronpeanx  de  dah 
u  tmtkêl,  Tojes  les  détails  de  cetu  chasse  dans  WufêrUgr^ 
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la  claymore  des  montagnards*  Comme  (b  gouffre  de  BrackKnn, 
si  profond  et  ai  obscur,  reçoit  les  vagues  qni  a'y  précipitent,  de 
même  ce  fatal  défilé  dévore  les  rangs  mêlés  de  la  bataille  ;  il  ne 
reste  plus  de  combattans  sur  la  plaine,  que  ceux  qui  ont  cessé  de 
vivre. 

zix. 

Le  tumulte  a'étend  vers  l'ouest  le  long  du  défilé. ••  Fois,  mé- 
nestrel !  le  carnage  continue  :  le  destin  va  enfin  décider  de  oette 
.  jeurnée,  au  lien  où  la  sombre  gorge  des  Trosacbs  s'ouvre  sor  le 
lac  et  rile  Katrine!  Je  me  hâte  de  repasser  la  cime  de  Ben-Yena... 
Le  lac  se  déroule  à  mes  pieds ,  le  soleil  a  quitté  rhorizon  ;  les 
nuages  sont  amoncelés  ;  le  voile  obscur  qui  cache  les  deux  a  donné 
aux  ondes  une  teinte  d'un  bleu  livide  ;  par  inte.rvalles  le  vent  s'é- 
chappait des  sinuosités  de  la  montagne,  glissait  sur  le  lac  et  expi- 
rait aussitôt.  Je  ne  fis  aucune  attention  au  soulèvement  des  vagaes; 
le  défilé  des  Trosacbs  occupait  seul  ma  vue;  mon  oreille  n'écontait 
que  ce  tumulte  confus, 'semblable  à  la  sourde  voix  d'un  tremble- 
ment de  terre ,  et  qui  annonçait  cette  agonie  du  désespoir  terminée 
par  la  seule  mort.  C'était  pour  l'oreille  du  ménestrel  le  glas  fa- 
nebre  qui  résonnait  sur  la  toinbe  de  plus  d'un  guerrier.  Le  tomolte 
approche  :  le  défilé  rejette  encore  une  fois  de  son  sein  le  torrent 
des  combattans;  mais  les  flots  n'en  sont  plus  mêlés.  Les  guerriers 
du  nord  se  montrent  comme  la  foudre  sur  les  hauteurs,  et  se  ré- 
pandent sur  les  flancs  de  la  montagne;  les  lances  des  Saxons  pa- 
raissent plus  bas  sur  les  bords  du. lac  comme  un  épais  nuage. 

Epuisé  de  ùtigue ,  chaque  baluUôn ,  privé  de  ses  plus  braves 
soldats ,  s'arrête  avec  un  air  farouche  à  l'aspect  de  l'ennemi  :  leurs 
bannières  flottent  comme  une  voile  déchirée  dont  les  lambeaox 
sont  livrés  aux  caprices  de  l'aquilon;  des  armes  brisées  qu'on 
aperçoit  çà  et  là  attestent  le  carnage  de  cette  terrible  journée. 


Les  Saxons  jetaient  sur  le  revers  de  la  montagne  un  regard 
eoucieùx  et  farouche,  lorsque  Moray,  tournant  le  fer  de  sa  lance 
du  côté  du  lac ,  s'écria  ;  —  Voyez  cette  île;  il  n'y  a  pour  en  dé- 
fendre l'abord  que  de  faibles  femmes  qui  se  tordent  les  mains  : 
c'était  là  qu'autrefois  ce  clan  de  voleurs  entassait  son  butin  :  j^ 
pronîets  ma  bourse  remplie  de  pièces  d'or  à  celui  qui  nagera 
jusqu'à  une  portée  de  trait,  pour  détacher  une  des  chaloupes  atta- 
chées au  rivage.  Nous  aurons  bientôt  réduit  ces  loups,  quand  nous 
serons  maîtres  de  leur  tanière  et  de  leur  lignée. 
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Un  des  landén  sort  des  rangs*  se  déponille  de  son  casipie 
et  de  sa  cnirasse,  et  plonge  dans  l'onde.  Son  action  est  remarqaée 
de  tons,  et  les  échos  da  Ben-Yemi  répétant  les  diTerses  cla» 
mem^'des  Saxons  et  des  montagnards  :  cenx*ci  rugissent  dcTage, 
et  ceox-là  encouragent  leor  compagnon ,  pendant  qne  les  femmes 
de  l'iie  expriment  lear  terrenr  par  des  cris  d'alarme.  Ce  fat  alors 
que  lesnnages  s'entr^oorrirent  soudain ,  comme  si  le  tnmulte  avait 
déchiré  leurs  flancs;  un  tourbillon  bouleversa  le  loeh  Katrine, 
dont  les  yagnes  élevèrent  leurs  crêtes  couronnées  d'une  blanche 
écume  et  empêchèrent  les  montagnards  de  diriger  sur  le  nageur 
leurs  flèches  vengeresses  qui  tombèrent  en  vain  autour  de  lui, 
mêlées  à  la  pluie  et  à  la  grêle. ..  11  atteint  l'île,  et  sa  main  est  déjà 

sur  Tavant  d'une  chaloupe Dans  cet  instant  brilla  un  éclair 

qui  teignit  les  flots  et  la  rive  d'une  couleur  de  flamme;  je  vis  la 
chStelaine  de  Duncraggan  debout  contre  le  tronc  d'un  chêne ,  et 
le  bras  armé  d'un  glaive  nu. ....  Le  ciel  s'obscurcit  ;.....  mais ,  au 

milieu  du  mugissement  des  flots,  je  distinguai  un  cri  d'agonie 

L'édair  luit  encore  ;.....  le  cadavre  du  Saxon  surnageait  près  des 
bateaux  ;  la  terrible  veuve  de  Duncan  brandissait  sa  dague  san- 
glante ^ 

XXf. 

—  Vengeance  !  vengeance  !  s'écrient  les  Saxons.  —  Les  monta- 
gnards leur  répondent  par  des  acclamations  dé  triomphe.  En  dépit 
de  la  fureur  des  élémens ,  ils  allaient  de  nouveau  engager  le  com- 
bat ;  mais ,  avant  qu'ils  en  vinssent  aux  mains ,  il  arriva  un  cheva- 
lier dont  l'éperon  était  rougi  par  le  sang  de  spn  cheval  :  il  mit 
pied  à  terre,  et  du  haut  d'un  rocher  il  agita  un  drapeau  blanc 
entre  les  deux  armées.  A  côté  de  lui ,  les  clairons  et  les  trompettes 
firent  résonner  an  loin  un  air  de  paix,  tandis  qu'au  nom  du  mo- 
narque la  voix  d'un  héraut  défendait  la  bataille  en  répétant  que  le 
stignenr  de  Bothwell  etle  fier  Roderic  étaient  l'un  et  Pantre  pri* 
sonnîers«  — 

Mais  ici  le  récit  poétique  du  ménestrel  est  soudain  interrompu  ; 
la  harpe  échappe  à  ses  mains...  Plusieurs  fois  Allan  avait  jeté  un 
regard  fnrtif  sur  le  fils  d'Alpine  pour  voir  quelle  impression  ses 
chants  inspirés  produisaient  sur  lui  :  d'abord  le  Chef,  levant  la 
main ,  suivait  par  un  faible  mouvement  la  mesure  de  ses  accords  ; 
Uentftt  son  bras  s'affaissa...  mais  l'énergie  de  ses  sentimens faisait 

^t.  Uncdmbatqni  ent  lieu  dans  le  fléfilédes  TaoMchs.sous  Croniwell,  fat  oélèbre  par  le  cbarag.» 
à*vat  héroïne  qui  m'a  fourni  le  trait  de  la  rtnie  m  Duncan;  elle  s'appelait  Hélène  Stuart. 


M&vre  à  «M  fexOLhê  mbs  Tari^  éb  U  harpe;  enfinsM  enuUeîiii- 
mftible  ne  peat  plus  rien  enloiire;  «onwitfige  se  ride,  seenaÎBS 
se  coDtraeieiit  »  sesdeot»  •e.heutiiity  aom  regard  fléiri  est  £«« 
distrait.  Ce  fat  ainsi  qn'iiEaiofaile^aavs  pn^férar  one^idakite,  Jfl 
«anvage  Roderic  enlpira. 

AUan  le  oonaîdénA  atec  elm  peBdawtsMi  agonie  silenciMlBe; 
Mais ,  ^aandil  til4ia!il  a'était  plaa»  JLit  epMidve  le  chant  de  tant 
4a^gaenier« 

LE  GHArrr  funèbre  die  rodsric. 

Ta  n'es  donc  plot ,  noUe  fils  àm  batailles , 
er|r"«ll  ^  tiess  »  teftMr  4e  tes  iiHtttx.  ! 

Qaï  redira  le  chant  des  fnéraillM 
Siif  le  «ierefieil  ob  deseSbd  uk  bértaf 
Da  «■éneritrel  1*  iMrpe  «»  fnt  «lièref 
Ta  fos  Tappai  de  Doaglaa  malbettreiCt. 
Tviate  «claoin  As  tonfiidbre  demUas , 
Je  gémbai  sur  ton  eUn  belliqueux  1 

Bans  tes  vallons  j'entendk  des  eris  d'alaimes» 


J»  Jvois  ^ÉlêDiw  «s  fPWSMix.dperaisi 
C'est  la  Tnrear  qni  fait  couler  èeârs  larnMS  : 
en  leur  *  AH  m  fkoderle-  n'Mt  plÉ#t 
Quel  est  celai  de  ta  triba  gnerriere 
Qai  n'edt  donn^  ses  jours  pour  le  héros? 
Malheur  I  malheur  au  |i>ii' de  ta  bannière  1 
Qu'un  crêpe  noir  m  voile  les  rameaux  1 

Le  sort  cruel  a  trahi  ton  courage  I 
dm  y  leseitt  uuypHs  pe»']»  ebMSeir» 

Faible  captif,  vit  enoop  d«as  la  sages 
minlgle'^^^pérft^de  rajgg  ebdte'lIdtÉbv. 
Hoble  héros  1  un  ménestrel  xiiieère 
0Be  irWIHt>Thttmnag«  dk  tet  ebatti  i 
A-JUfasqMCords  «eU^  qui  ««.Ail«hèi>nv 
Mène,  «à  jour  iidSra  ses^aeenù !.... 


Cependant  rHâène^let coenr  g^ov'.de.aaiipiray  aiinadeit  tnh 
dienee  damâana  mt  apurm  1  maiintà  Téaart  f  aè  les  rafonr daN^ 
Wl  leTantae  jenaienft  àitaavierties  eMlenta  Mfiéeadea  c»teuBE 
de  la  fenêtre.  C'est  vainement  qu'ils  brillent  sor  le§  msaréSk§i^ 
rées  et  sur  ane  magnifi^ae  tapisserie^  c'est  yainement  qu'âne 
Somptueuse  collation  est  servie  par  des  suivantes  empi^assées;  Is 
luxe  du  banquet  y  la  richesse  de  l^appastenent  ne  peuvent  fixer 
son  œil  curieux  :  si  elle  regardée,  ce  n'est  que  pour  se  dire  que  le 
jour  commençait  sous  de  plus  heureux  présages  dans  cette  île  soli- 
taire ,  où  la  dépouille  du  chevreuil  était  le  seul  dais  disposé  ai« 
dessus  de  sa  tête.  Elle  se  rappelait  le  temps  où  son  noble  père  goû- 
tât les  simples  mets  préparés  par  elje  ;  tufra ,  rampûit  à'  se» 
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jMb  ,  réelMMdl  sa  phcevoeonivinée  asvsc  mieorgaeitlem^.jaloi^ 
n€;D«aglM9  tsnjimrtaaMiiirende  la^lrnsseï  fMtrlajtdiicerfà 
llalcolm  Graene,  dont  la.Té|M>nM ,  idte av  kasard,  tralHMait<la 
secrètiB  pouée*  Ceux  4pit  ont  goèté  taas  plaMra  pur»  appramautA 
kscegreltar  qtand  ik^as  ant  perdus*  Mais  tOQtà<e<iiip  Héltea 
lèye  la  tête ,  et  s'approche  de  la  isnltra  aireo  im  pas  pradeuiv 
Qaelle  est  la«aële£alèiiiiaMac|aira  kkirnladala  charmer  dans 
eotle  hem»  de  tiîsleaae?  G^est  d'me  laar  sknée  an^dessas  4à 
yappartcBWut  m  eHe  m  troave,  foUw^.tpiiaùÊÊmn  ahanta  «ena 


LE  LAI  DU  CHASSEUR  PRISONNIER. 

Mon  favcoa  regrette  la  chasse  t 
J'eDtends  nnrnrarer  mon  limier: 
D«  tyept  moa.«oiirsier  se  lassa^M* 
Plaif  nés  le  chasseur  priaonnier! 
Wlasl  ^and  po«irrt't*t4  eaemtf , 
Anne  de4'afc  et  da  carqvoia» 
•Aller,  an  lever  de  Fanrarv, 
So«ffa«ivr«  le  cerf  dans  Icatheôftf 

L'airain  d»  ee  clocher  gothique 
Marque  pour  moi  tous  les  ins|«ns| 
Jfmrmmtf  de  e»«iurialilifne 
Je  compte  encor  les  pas  du  temps  I 
Mais  l'ai»uecte«»nHib 
Peut  seule  réjouir  ason  cœur  & 
Cumliiiin ,  dan»  cette  fur  irtiHt, 
h^  iouBs  M>9t  long*  pour  le  riiMMUlil 


Jon»  helknnx  ^  ai  oonsltllapv^llMi^. 
A^iamaii  TOUS  ai-je  periloiil 
liteB  «aabellia>par  aio»«niiu» 
Re  vous  reverrai-je  3ooc  plus  f 
.     4)«Maddu8Biri»da(uev«asé» 
Aux  Talions  rendait  leur  fraidunir , 
Béièwa>  acpsptaia  <mw  »ot<hée> 
Souriait  à  l'heiumix  chasseur  I 

■     ■         '       ■     XTfé 

Ce  lai  m£lahcoliqae  était  à  peine  fini  /  Hélène  attentive  h^ayait 
pas  encore  toarné  la  tête ,  une  larme  brillait  au  bord  de  sa  paa*. 
pièrOy  lorsqu'elle  entendit  le  brait  d'an  pas  léger  ;  c'était  Taimable 
chevalier  de  Snowdoan  qui  s'apprediait  d'elle.  Hélène  s'empressa 
dA^'élaiguer'd^la  isnâ&na,  éBffemt^fOûlm  pria— aier  neaaofiÉn* 
nuMifât  soBvchaat. 

—  Obi  soyez  le  bienTena,  brave  Fii»-Java«s,  di!l««Ile.  GoiiK: 
meDtaaefMtuvre  <^rphalÎDepoiirKa4-elles'a«qiiitlere»iier8  vons?.». 
-r-  CSessea  ce  lahigage ,  iaterroBipit  le  chevalier  ;  ee  n'est  point  à 
moi^pie  tratra  gaponaaissappe  est  dae  $  H  ae  m^appardent  pasde 


4S2  LA  DAME  DU  LAC.  gh.  ti. 

TOUS  accorder  la  fay^ir  qae  tous  désirez,  et  de  conserver  h  m 
de  votre  noble  père  ;  je  ne  puis  qn'étre  votre  guide ,  chère  Hélène , 
pour  implorer  avec  vous  le  roi  d'Ecosse.  Jacques  n'est  pas  un 
tyran ,  quoique  la  colère  et  son  orgueil  blessé  loi  fassent  oublier 
parfois  son  bon  cœur.  Venez,  Hâène  ;  venez I...  Il  est  temps;  le 
prince  tient  sa  cour  de  bonne  heure. 

Le  cceur  ému  et  palpitant  de  crainte ,  Hélène  prit  le  bras  da 
chevalier  comme  celui  d'un  frère.  Fitz-James  essuya  avec  douceur 
les  larmes  de  la  fille  de  Douglas,  et  lui  dit  tout  bas  d'espérer  et 
d'avoir  bon  courage.  Il  guida  ses  pas  chancelans,  à  traversée 
riches  galeries  et  sons  de  hautes  arcades,  jusqu'à  un  portique 
dont  les  deux  battans  s^ouvrirent  aussitftt  que  sa  main  les  eat 
touchés. 


L'appartement  oii  ils  entrèrent  était  étincelant  de  lumières  et 
rempli  d'un  cortège  brillant.  Les  yeux  d'Hélène  furent  éblouis, 
comme  lorsque  le  soleil  couchant  embellit  l'hprizon  du  soir  de 
mille  couleurs  que  l'imagination  transforme  en  chevaliers  aériens 
et  en  dames  fantastiques. 

Hélène  restait  immobile  auprès  de  Fitz-James  ;  elle  fit  ensnite 
quelques  pas  timides ,  leva  lentement  la  tête ,  et  promena  ses  re- 
gards craintifs  dans  la  salle,  pour  chercher  celui  qui  tenait  le 
sceptre,  ce  prince  redouté,  dont  la  volonté  servait  de  loil...  Elle 
vit  plusieurs  chevaliers  dont  l'aspect  était  digne  d'un  mpnarqne, 
et  bien  fedts  pour  présider  la  cour;  elle  vit  maint  vêtement  splen- 
dide  ;  et  puis  elle  se  retourna  surprise  et  comme  effirayée  ;  cartons 
avaient  la  tête  découverte ,  et  Fitz-James  seul  gardait  sa  toque  et 
son  panache.  Les  yeux  des  dames  et  des  courtisans  étaient  tour- 
nés vers  lui.  Au  mÛiende  tous  ces  riches  joyaux ,  de  ces  costumes 
magnifiques,  Fitz^ames,  vêtu  de  simple  drap  yert  de  Lincoln, 
était  le  centre  de  ce  cercle  brillant  :  le  chevalier  de  Snowdonn  est 
le  roi  d'Ecosse  lui-même  {g)l 

xxvn. 

Comme  une  guirlande  de  neige  se  détaché  du  rocher  qui  loi  se^ 
vait  d'appui ,  la  pauvre  Hélène  abandonne  le  bras  du  monarque, 
et  tombe  à  ses  genoux.  Sa  voix  étouffée  ne  pronolBice  aucune  pa- 
role. ••  elle  montre  la  bague  et  croise  ses  knaitis.  Le  prince  géné- 
reux ne  put  souffrir  ce  regard  suppliant;  il  la  releva  avecdoa* 
ceur,  et  fit  cesser  d'un  coup  d'oeil  le  sourire  de  sa  cour.  Rempli  de 


• 
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piae,  mais  coBservaiit  sa  granité»  il  déposa  on  baiser  sur  le  firo&t 
d'Hélène  et  loi  dit  3e  bumir  tout  effroi. 

— Oai,  dit-il  y  le  pauvre  Fitz-James  est  le  roi  d'Ecosse!  Racon- 
tez-loi yos  malheurs ,  exprimez^lai  yos  vœux ,  il  rachètera  son 
gage.  Ne  demandez  rien  ponr  Donglas  ;  hier  soir  le  roi  et  loi  ont 
beaoconp  pardonné.  La  calomnie  loi  à  été  faneste,  et  moi  j'tft 
sooffert  de  la  révolte  de  ses  amis.  Noos  n'avons  pas  vonla  accor- 
der à  la  pc^nlace  ce  qu'elle  demandait  par  de  broyantes  clameors  ; 
nous  avons  entendo  et  jugé  sa  caose  avec  calme.  Notre  conseil  et 
les  lois  ont  décidé  ;  j'ai  terminé  les  dissensions  fatales  de  votre 
père  avec  Devaux  et  le  vieux  Glencairn  :  noos  rec<«naîtrons  dé- 
sormais le  seigneor  de  Bothwell  pour  l'ami  et  le  bouclier  de  notre 
trône.  Mais,  aimable  incrédule,  qu'esl-ce  donc?  quel  nuage  obs- 
curcit ton  visage,  où  le  doute  se  peint  encore?  Lord  James  de 
Donglas ,  aide-moi  à  persuader  cette  fille  méfiante. 

xxvin. 

Alors  le  noble  Douglas  s'avance ,  et  sa  fille  se  jette  dans  ses  bras. 
Le  monarque,  dans  cette  heure  de  bonheur,  savoura  la  plus  douce 
volupté  que  puisse  goûter  la  puissance,  celle  de  dire  avec  un  ac- 
cent céleste:  — Vertu  naalheureuse,  lève-toi,  et  triomphe! 
Cependant  Jacques  ne  voulut  pas  que  les  transports  de  la  nature 
servissent  long-temps  de  spectacle  à  sa  cour  ;  il  se  mit  entre  le 
père  et  la  fille. 

— Allons ,  Douglas,  dit-il ,  ne  m'enlevez  pas  ma  protégée  ;  c'est 
à  moi  de  lui  expliquer  l'énigme  qui  a  hâté  cet  heureux  moment. 
—  Oui,  Hélène,  lorsque  je  me  déguise  pour  errer  dans  les  sen- 
tiers plas  humbles  mais  plus  heuredx  de  la  vie ,  je  prends  un  nom 
qui  cache  mon  rang  et  ma  puissance  :  ce  nom  n'est  point  un  nom 
emprunté ,  car  la  tour  de  Stirling  s'appelait  jadis  la  tour  de  Snow- . 
dounS  et  les  Normands  me  nomment  James  Fitz-James.  C'est 
ainsi  qae  je  veille  sur  les  lois  outragées,  et  que  j'apprends  à  redres- 
ser l'injustice.  —  Et  il  ajouta  à  part ,  et  d'un  ton  plus  bas  :  Petite 
traîtresse,  cAicundoit  ignorer  que  ma  folle  illusion,  une  pensée 
plus  frivole ,  une  vanité  chèrement  payée ,  et  tes  yeux  noirs,  m'at* 

I.  William  de  Worc^ter^ui  écrivait  aa  miliea  du  qaiDzième  si^lfl^  appelle  Stirling^  le  cliAteau 
de  Snowdoun. 

Comme  oa  l'a  ra  dans  la  note  précédente,  le  véritable  nom  que  prenait  Jacques  dans  ses  ex- 
carsioDS  était  celui  du  fermier  de  Ballangui&b  *;  j'ai  préféré  y  substilner  celui  du  cbevalier  de 
Snowdoun ,  comme  ploi  propre  à  la  poésie,  et  parce  que  l'autre  jiurait  annoncé  trop  tâtledé> 
nouement  à  plusieurs  de  mes  compatriotes  qui  sont  familiers  avec  touties  les  traditions  que  je  vieas 
de  citer. 

Boilmguisk  est  le  nom  d'un  sentier  escarpé  qui  conduit  au  cbâlean  de  Stirlinç. 

a8 
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tirèrent  à  Ben-Venu,  par  an  charme  inTÎncibley  dans  an  moment 
de  danger ,  où  le  glaiye  montagnard  fsôllit  trancher  les  jours  da 
monarque. 

Il  ponraoiyit  à  haute  toîx  :  -—  Vous  tenez  encore  le  petit  talis- 
man 9  gage  de  ma  parole ,  Tanneau  de  Fitz-James  ;  qu'aTcz-ycas , 
limite  Hélène ,  à  demander  au  roi  ? 

JLXIX. 

La  jeune  fille  comprit  aisément  que  le  pfince  sondait  la  faiblesse 
de  son  cœur  :  ayec  cette  pensée  se  réyeillèrent  ses  craintes  poor 
Grœme;  mais  elle  pensa  en  même  temps  que  la  colère  du  mo- 
narque deyait  éire  allumée  surtout  contre  celui  qui  ayait  tiré  un 
fer  rebelle  en  fayeur  de  son  père;  et,  constante  dans  ses  senti- 
mens  généreux ,  elle  implora  la  grâce  de  Roderic* 

—  Fais-moi  qne  autre  demande ,  dit  Jacques  ;  le  roi  des  rois  peut 
seul  arrêter  l'essor  d'une  yie  prête  à  s'échapper.  Je  connais  le 
cœur  de  Hoderic,  je  connais  sa  yaillance  ;  j'ai  partagé  son  repas 
et  éprouyé  son  épée ,  je  donnerais  la  plus  belle  de  mes  proyinces 
pour  prolonger  les  jours  du  chef  du  clan  d'Alpine  :  n'as-tu  pas  une 
antre  fayeur  à  solliciter ,  un  autre  captif  à  sàuyer  ? 

Hélène  rougit  et  détourna  les  yeux  ;  elle  remit  la  bagne  à  Dou- 
glas, comme  pour  prier  son  père  d'adresser  pour  elle  la  demande 
qui  la  faisait  rougir. 

—  Non ,  non  I  dit  le  roi  ;  mon  gage  a  perdu  sa  yértu  ;  la  justice 
séyère  reprend  son  cours.  Approche ,  Malcolm.  Et  Graeme  yint 
fléchir  le  genou  auprès  du  monarque. 

— Personne  n^implore  U  grâce,  audacieux  jeune  homme,  ajouta 
celui-ci  ;  la  yengeance  réclame  ses  droits  contre  l'ingrat  qui ,  éleyé 
sous  notre  protection,  a  payé  nos  soins  par  des  trahisons,  et  cher- 
ché dans  son  clan  fidèle  un  refuge  pour  un  proscrit  :  tu  as  désho- 
noré le  nom  de  tes  ancêtres ,  connus  par  leur  loyauté  ;  il  faut  des 
fers  et  un  gardien  pour  Grœme. 

A  ces  mots,  le  roi  détache  en  souriant  sa  chaîne  d'or ,  la  passe 
au  cou  de  Malcolm,  et  remet  dans  les  mains  d'HélèSe  Tagrafeqni 
en  réunit  les  brillans  anneaux  ^  • 

T.  «  Maintenant,  me  laissant  ae  cdté,  permettez- moi  de  tons  parler  da  princ«-régent.  Il  ordonna 
^e  je  lui  fusse  présenté  dans  nn  bal ,  et  après  quelques  paroles  très  flatteuses  sur  mes  propres  es- 
sais, il  me  parla  de  tous  et  de  votre  immortalité.  (1  tous  préfère  à  tons  les  poètes  passes  et  pre- 
sens  ,  et  me  demanda  lequel  de  Vos  ouvrages  me  plaisait  davantage:  c'était  une  question  difScile. 
—  Je  pense  que  c'est  le  Lait  répondis-je.  Il  répliqua  que  sa  propre  opinion  était  presque  semblable. 
Parlant  de  vos  autres  poèmes  ,  je  lui  répondis  —  qu'il  me  seuiblait  que  vous  étiez  plus  particu* 
lièrement  le  poète  </M/»rfnee«,  que]  amais  ils  n'avaient  paru  plus  attrayant  que  dans  Marmion  et/« 
Dame  du  Lac.  Le  prince  se  plot  à  accoeillir  cetie  idée,  et  appuya  sur  le  caractère  non  moins  royal  que 
poétique  que  vous  avec  donné  à  Jacques.  Ensuite  il  parla  tour  à  tonr  d'Honièreet  de  tous,  et 
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Harpe  da  nord  y  adiea  1  Les  collines  se  rembmnissent  ;  one  ombre 
plus  épaisse  descend  sar  les  pics  de  la  montagne  coaronnée  de 
pourpre;  la  laciole  ^  brille  comme  an  diamant  dans  le  crépuscnle, 
et  les  daims ,  qn'on  ne  voit  qu'à  demi ,  se  retirent  sons  l'abri  de  la 
feuillée  ;  reprends  place  sur  ton  ormeaa  magique  ;  réponds  au  mur» 
mure  de  la  fontaine  et  à  Tharmonie  sauvage  de  la  brise  ;  mêle  tes 
doux  accords  à  l'hymne  du  soir,  aux  échos  lointains  de  la  colline, 
à  la  flûte  du  jeune  pâtre  et  au  bourdonnement  de  l'abeille  qui  re- 
tourne à  la  ruche. 

Adieu  encore  une  fois,  Harpe  du  ménestrel]  pardonne  mon 
faible  essai  :  je  m'inquiéterai  peu  si  la  censure  sévère  s'amuse  par 
oisiveté  à  critiquer  ces  fruits  de  mes  loisirs.  Que  n'ai-je  pas  dû  à 
tes  accords  dans  le  long  pèlerinage  de  la  vie ,  quand  des  nifines  se- 
crètes que  le  monde  ignora  toujours  ^"^ assiégeaient  mes^its  sans 
sommeil  auxquelles  succédaient  des  jours  plus  tristes  encore!  Ah! 
le  chagrin  qu'on  dévore  dans  la  solitude  est  de  tous  le  plus  amer!... 
Si  je  n'ai  pas  succombé  à  tant  de  maux,  c'est  à  toi  que  je  le  dois, 
céleste  enchanteresse  ! 

Mais  silence!  pendant  que  mes  pas  ralentis  s'éloignent  à  regret, 
quelque  esprit  aérien  vient  de  réveiller  tes  cordes  :  c'est  tantôt  la 
touche  brûlante  d'un  séraphin  inspiré,  et  tantôt  l'aile  joyeuse 
d'une  fée  qui  les  caresse  à  son  tour.  Ces  sons  mourans  s'affai- 
blissent de  plus  en  plus  dans  la  pente  du  vallon  ;  et  maintenant  la 
brise  de  la  montagne  apporte  à  peine  jusqu'à  moi  un  dernier  ac- 
cent de  cette  harmonie  mystérieuse!...  Déjà  règne  le  silence.  — 
Enchanteresse,  adieu! 

parut  également  familier  avec  tous  deux.  »  {Lettre  de  lord  Byron  à  sir  Walter  Scott,  6  juillet  i8is. 
Vie  et  Œuvres  de  Byron,  vol.  II ,  p.  i56.J 
I.  Luciole  t  lampjrris ,  ver'luùanu 
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NOTES 


DE  LA  DAME  DU  LAC . 


CHANT  PREMIER. 


Non  a.  —  Paragraphe  iiir. 

Si  réddence  pouvait  nous  autoriser  à  croire  des  faits  qui  conlrarient  les  lois  gé- 
nérales de  la  nature ,  on  pourrait  appuyer  par  de  nombreuses  preuves  la  croyance 
a  la  seconde  vue.  On  l'appelle  Tatsfiitaraugh  dans  la  langue  gallique,  de  Taish  (ap« 
parence  fantastique  ou  imaginaire).  Ceux  qui  sont  doués  de  cette  faculté,  de  ce  sens 
prophétique,  sont  nommés  Taishatun,  qu'on  pourrait  traduire  par  le  mot  vision- 
naire. 

Martin ,  qui  croit  fermement  à  la  seconde  vue ,  en  parle  en  ces  termes  : 
«  La  seconde  vue  est  une  faculté  singulière  de  voir  un  objet  d'ailleurs  invisible , 
"  iftDs  préparation  préalable.  La  vision  fiiit  une  impression  si  vive  sur  les  devins, 

*  qu'ils  ne  voient  que  cette  vision  même ,  et  ne  sont  distraits  par  aucune  autre  pensée 

■  tant  qu'elle  continue.  Ils  paraissent  alors  tristes  ou  gais ,  suivant  l'objet  qui  leur 
«est  représenté. 

*  A  rapproche  d'une  vision  les  paupières  se  contractent  et  se  lèvent,  les  yeux 
*>  demeurent  fixes  Jusqu'à  ce  que  l'objet  s'évanouisse. 

*  Si  on  Toit  quelqu'un  entouré  d'un  linceul,  c'est  un  sâr  pronostic  de  mort. 

«  Si  on  voit  une  femme  se  tenant  debout  à  la  gauche  d'un  homme ,  c'est  un  pr6- 

*  ^ge  de  mariage  entre  eux  :  qu'ils  vivent  dans  le  célibat,  ou  même  qu'ils  Soient 
"mariés,  n'importe I 

«  Si  deux  ou  trois  femmes  sont  vues  ainsi  à  la  gaoehe  d'un  homme,  cet  individn 

*  les  épousera  toutes  les  unes  après  les  autres,  quelles  que  soient  les  eiroonittiices 

■  actuelles ,  etc.,  etc.  »  (  Maxtxs ,  Description  (les  Hes ,  etc;  17 16.) 

A  ces  particularités  on  pourrait  ajouter  d'innombrables  exemples  ^  tous  attesté! 
V^  des  auteurs  graves  et  dignes  de  foi  ;  mais  en  dépit  de  l'évidence ,  à  laquelle  n'ont 
P^  se  refuser  ni  Bmmi,^  ni  Boyce ,  ni  Jonhson ,  ie  Taish  wec  toutes  ses  visions 
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semble  être  totalemeot  abaodonné  aux  poètes.  Le  poëme  si  parfaitement  kem  de 
Lochiel  (i)  TÎeot  Daturellement  à  la  mémoire  du  lecteur. 

NoTB  b»  —  Paragraphe  xxtiu. 

Ces  deux  fils  d'Ànak  sont  fameux  dans  les  livres  de  cLeTalerie  :  le  premier  est 
bien  connu  des  admirateurs  de  TArioste,  sous  le  nom  de  Ferran  ;  il  fut  un  des  antago- 
nistes de  Roland,  et  tué  par  lui  dans  un  combat  singulier.  Le  roman  de  Charletkagne 
lui  attribue  des  formes  on  ne  peut  pas  plus  gigantesques. 

Ascapart  ou  Ascabart  joue  un  rôle  important  dans  lliistoire  de  sir  Bevts  de 
Hampton,  par  qui  il  fut 'vaincu.  Son  effigie  peut  être  vue  encore  sur  un  côté  de  la 
porte  de  SoulbampCon,  dont  l'aotie  eA  ooeupé  par  tir  Bevis  lui-même. 


CHANT  SECOND. 

NoTX  c.  —  Paragraphe  xii. 

Cet  attentat  dont  Boderic  est  ici  accusé  n*é(ait  pas  rare  a  la  cour  d*Écosse ,  où  la 
présence  du  souTerain  ne  pouvait  prévenir  l'effusion  du  sang. 

NoTX  d,  —  Paragraphe  xy. 

Les  anciens  guerricts ,  dont  Fespoir  et  la  confiance  rep«>8aîent  presque  entière- 
ment sur  leur  épée,  avaient  l'habitude  d'en  tirer  des  présages ,  surtout  de  celles  qui 
étaient  enchantées  ou  fabriquées  par  Tart  des  magiciens.  Nous  renvoyons  aux  ro- 
mans et. aux  légendes  du  temps.  Bartbolin  {De  cousis  contemptœ  a  Danis  adhuc 
gaUiUbus  mortû)  raeon  te  l'histoire  de  la  merveilleuse  épée  Skbfnung,  qui  fut  trou- 
vée dans  un  tombeau  royal  par  un  pirate.  Je  citerai  une  anecdote  qui  a  aussi  son 
mérite  en  fait  de  merveilieiix.  * 

Un  jeune  gentUho  mme  s'égara  dans  les  faubourgs  d'une  ville  capitale  d'Alle- 
magi^e,  où  l'approche  d'un  orage  le  forçi  de  se  réfugier  dans  une  maison  voisine.  - 
Il  frappa  à  la  porte  ;  elle  Iw'fiit  ouverte  paf  un  homme  de  haute  taille ,  d'un  aspect 
féroeeetdans  an  costume  dégoàtant.  L'étranger  fut  introduit  dans  une  chambre  dont 
leè  murs  étaient  garnis  de  sabres ,  de  haches ,  et  de  machines  qui  semblaient  former 
un  véritable  arsenal  d'isstruncns  de  lortarest  11  hésitait  à  entrer,  lorsqu'un  sabre 
tomb^de  son  fourreau.  Son  hôt»  le  regarda  alors  avec  un  air  si  extraordinaire, 
que  le  jeune  homme  ne  put  a'empè^er  de  lui  demander  son  nom ,  sa  profession ,  et 
ce  i|iia  voulait  dire  Fexpression  de  sa  figure.  -*  Je  suis ,  répondit  cet  homme,  le 
boiprvean  da  la  vilk,  et  l'incideut  qae  vous  avec  observé  est  un  présage  certain  que 
je  dois  un  jour,  dans  les  fonctions  de  mon  emploi ,  vous  trancher  la  télé  avec  cette 
lameqHJi  vient  d'abandonnei  sfmtanément  ton  fourreau. 

I^jema  bomne  m  la  aoi|cia  pas. de  demcunr  lomg-teaips  efaez  son  hôte;  mais 
s*étant  trouvé  dans  une  émeute ,  quelcyies  années  après ,  9  ait  décapité  par  le  bour- 
Ttm  9  aa  avva  le  aabif  qu^il  avait  vu  dMc  lui; 
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».  Note  e,  —  Paragraphe  xz. 

LeDDox  était  particulièrement  exposé  aux  incurvons  des  montagnards.  La  bataille 
de  Glen-Fmin  est  fameuse  par  le  saug  qui  y  fut  répandu  avec  tant  d'atrocité  (i6oa). 

Les  suites  de  cette  bataille  furent  terribles  p«ur  le  clan  des  Mac-Givgor,  qui  y 
avait  figuré  ,  et  qui  passait  déjà  pour  une  tribu  rebelle.  Les  Teuves  des  Colguhoums 
qui  avaient  été  égorgés  vinrent,  au  nombre  de  soixante,  trouver  le  roi  à  Slirliugi 
elles  étaient  toutes  montées  sur  des  palefrois  blancs,  et  portaient  les  chemises  san- 
glantes de  leurs  maris  au  bout  d'une  pique.  Jacques  YI  fut  si  touché  de  leur  dou* 
leur,  qu*i1  exerça  sur  les  Mac-Gregor  une  terrible  vengeance.  On  proscrivit  jusqu'au 
nom  de  ce  clan;  tous  ceux  qui  lui  avaient  appartenu  éiaient  passés  au  fil  de  Tépée 
on  livrés  aux  flammes,  et  chassés  avec  des  limiers  comme  des  bétes  féroces. 

Nous  renvoyons  nos  lecteurs  au  chef-d'œuvre  de  Rob-Roy ,  qui  noiu  autorise  à  , 
abréger  cette  note. 


CHANT  TROISIEME. 

NoTx  /.  —  Paragraphe  i. 

Quand  un  Chef  voulait  convoquer  son  clan  dans  un  pressant  danger,  i^  tuait  une 
chèvre,  et,  taillant  une  croix  de  bois,  en  brûlait  les  extrémités  pour  les  éteindre 
dans  le  sang  de  Tanimal  :  c'était  ce  qu'on  appelait  la  croix  du  feu ,  et  aussi  Crean 
Tariffk ,  ou  croix  de  la  honte ,  parce  qu'on  ne  pouvait  refuser  de  se  rendre  à  l'invi- 
tation qu'exprimait  ce  symbole ,  sans  être  voué  à  l'infamie.  La  croix  était  confiée  à 
un  messager  fidèle,  et  agile  à  la  course,  qui  la  portait' sans  s'an^ter  jusqu'au  vil- 
lage voisin ,  où  un  autre  courrier  le  remplaçait  aussitôt  :  par  ce  moyen,  elle  circu- 
lait dans  la  contrée  avec  une  célérité  incroyable. 

NoTK  g.  —  Paragraphe  rv. 

L'état  de  la  religion  dans  le  moyen-Age  laissait  de  grandes  facilités  à  ceux  qui ,  par 
leur  genre  de  vie ,  étant  exclus  du  culte  régulier,  vouImci^  cependant  se  conserver 
l'assistance  spirituelle  d'un  confesseur  prêt  à  adapter  sa  doctrine  aux  besoins  parti- 
culiers de  son  troupeau.  On  sait  que  le  fameux  Robin  Hood  avait  pour  chapelain 
le  moine  Tuck  :  ce  moine  tronqué  était  probablement  de  la  même  espèce  que  ces 
pères  spirituels  des  bandits  de  Tynedale,  contre  lesquels,  sous  Henri  VIII,  l'évéque 
de  Durham  fulmina  une  excommuDication.  (Toyez  I^ankoe.)  ■ 

NoTB  h^  —  Paragraphe  vu. 

Ce  bruit  entendu  sur  le  Benharow  fait  allusion  à  un  présage  semblable ,  qui  an- 
nonce toujours ,  assure-t-on ,  la  mort  à  l'ancienne  famille  de  M.  Lean  :  c'est  l'es- 
pritd^un  de  sctaaoètMfl,  tué  jadis  duu  une  bataille,  qui  galope  sur  une  montagne. 


> 


HO  NOJES  DE  LA.  DAME  DU  LAC. 


GHAMT  QUATaiÈME. 

Non  k  —  Paragraphe  ir. 

Comme  tous  les  peuples  grossiers ,  les  mooiagDards  avaient  différentes  maDÎères 
de  consulter  TaTenir.  Une  des  plus  remarquables  était  le  Taghairm^  doot  il  est 
question  dans  le  texte.  On  euTeloppait  un  homme  dans  la  peau  d'un  taureau  nou- 
Tellement  égorgé,  et  on  le  déposait  près  d*une  cascade,  au  fond  d*un  précipice,  ou 
dans  quelque  autre  lieu  sauvage  dont  l'aspect  ne  put  lui  inspirer  que  des  pensées 
d'horreur.  Dans  cette  situation ,  cet  homme  devait  repasser  dans  son  esprit  la  ques- 
tion proposée  ;  et  toutes  les  impressions  que  lui  fournissait  son  imagination  exaltée, 
i^assaient  pour  Vinspiration  des  habilans  imaginaires  du  lieu  où  il  était  exposé. 

Non  k,  —  Paragraphe  ui. 

Le  conte  romantique  d'Alix  est  tiré  d'une  ballade  danoise  très  curieuse,  publiée 
dans  un  recueil  de  chansons  héroïques,  en  1591 ,  par  Anders  Sofrensen. 

Note  /.  —  Paragraphe  xni.  —  Stance  2, 

•  On  a  déjà  observé  que  les  fées ,  sans  être  positivement  malveillantes ,  sont  capri- 
cieuses, aisément  offensées,  et  jalouses  de  leurs  droits  de  vert  et  de  ifenaison, 
comme  tous  les  propriétaires  de  forêts. 

Les  nains  du  Nord ,  dont  les  fées  participent  beaucoup^  avaient  les  mêmes  pré- 
tentions et  les  mêmes  caprices  ;  leur  malice  était  encore  plus  rancuneuse. 

NoTK  m.  —  Paragraphe  xv« 

t 

Il  n*est  rien  de  plus  connu  dans  Thisfoire  de  la  féerie  que  la  nature  illusoire  et 
fantastique  des  plaisirs  et  de  la  splendeur  des  habitans  de  ces  royaumes  enchantés. 


CHANT  CINQUIÈME. 

NoTx  n.  —  Paragraphe  xii. 

Les  duellistes  des  anciens  temi^  ^®  respectaient  pas  toujours  If  s  règles  du  point 
d'honneur  sur  l'égalité,  des  armes  :  il  est  vrai  que  dans  les  joâtes  d'un  tournoi  on 
forçait  les  combattans  à  n'avoir,  autant  que  possible,  aucun  avantage  les  uns  sur  les 
autres  ;  mais  dans  les  dueb  particuliers  c'était  une  toi  moins  rigoureuse. 

NoTx  o,  —  Paragraphe  xxi. 

'Chaque  bourg  d*Écosse,  mais  surtout  les  villes  considérables,  avaient  leurs  jeux 
solennels  :  on  y  distribuait  des  prix  à  ceux  qui  excellaient  à  tirer  de  l*arc ,  à  la 
lutte,  et  dans  les  exercices  gymnastiques  de  cette  époque. 

Jacques  Y  aimait  partiailièrement  les  amusemens  populaires,  ce  qui  contribua 


• 


« 


• 
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sans  doute  à  loi  foire  donner  le  samom  de^roi  des  Communes ,  oq  rex  pleBeiorum, 
comme  iiesly  Fappelle  en  latin. 


CHAHUT  SIXIÈME. 


NoTB  p.  —  Paragraphe  m. 

Les  armées  écossaises  étaient  composées  de  la  nohiesse  et  des  barons  ayec  leurs 
vassaux,  qui  étaient  tenus  au  service  militaire.  L*autorité  patriarcale  des  chefs  de 
clans  dans  les  montagnes  et  sur  les  frontières  était  d'une  nature  différente ,  et  quel- 
quefois peu  d*aocord  avec  les  principes  de  la  féodalité;  elle  était  fondée  sur  la po/na 
potestaSf  exercée  par  le  Chef,  qui  représentait  le  père  de  toute  la  tribu,  et  à  qui  on 
obéissait  souvent  contre  son  supérieur  féodaL 

Il  parait  que  Jacques  Y  fut  le  premier  qui  introduisit  dans  les  armées  écossaises 
une  compagnie  de  mercenaires ,  qui  formaient  une  garde  pour  le  roi ,  et  qu*on  appe- 
lait les  gardes  à  pied. 

Le  poète  salirique  sir  Darid  de  Lindsay  (ou  Tanteur  du  prologue  de  la  comédie 
Tlu  Estâtes)  a  choisi  pour  un  de  ses  personnages  un  certain  Finlay,  des  gardes  à 
pied,  qui ,  après  beaucoup  de  rodomontades ,  est  mis  en  fuite  par  le  fou ,  qui  lui  fait 
peur  avec  une  tète  de  mouton  au  bout  d*nne  perche.  J*ai  donné  à  nus  soldats  les 
traits  grossiers  des  mercenaireis  de  ce  temps-là  ^  plutôt  que  ceux  de  ce  Thraso  écos^ 
sais  ;  ils  tenaient  beaucoup  du  caractère  des  aventuriers  de  Fh>issart ,  ou  des  eon» 
dottîen  d'Italie. 

Note  q.  —  Paragraphe  xxn. 

Le  chepalîer  de  Snowdoun  est  le  roi  dt Ecosse,  Cette  découverte  rappellera  pro* 
bablement  au  lecteur  le  beau  conte  arabe  d'//  Bondocdm,  Cependant  cet  incident 
n'a  pas  été  emprunté  aux  Mille  et  une  Nuits ,  mais  à  la  tradition  écossaise.  Jac- 
ques T  était  un  monarque  dont  les  bonnes  intentions  excusaient  les  caprices  roma- 
nesques :  il  faut  même  lui  savoir  gré  du  surnom  de  roi  des  Communes ,  que  lui  valut 
l'intérêt  qu'il  prenait  à  la  classe  opprimée  *de  ses  sujets. 

Afin  de  voir  par  lui-même  si  la  justice  était  régulièrement  administrée,  mais  sou- 
vent aussi  par  des  motifs,  moins  louables,  de  galanterie,  il  avait  Tliabitude  de  par- 
courir la  contrée  sous  divers  déguisemens.  Deux  de  nos  meilleures  ballades  sont 
fondées  sur  le  succès  de  ses  aventures  amoureuses.  Celle  qui  est  intitulée  :  Nous  tCi- 
fons  plus  errer  fJVeell  gae  nae  mair  roving)^  esi  peut-être  la  meilleure  ballade  co- 
mique de  toutes  les  langues  connues; 

Une  autre  aventure ,  qui  faillit  coûter  la  vie  à  Jacques ,  eut  lieu ,  dit-on ,  an 
village  de  Cramond ,  près  d'Edimbourg ,  où  il  était  parvenu  à  plaire  à  une  jolie  fille 
d*un  rang  peu  élevé.  Quatre  ou  cinq  hommes ,  parens  ou  amans  de  sa  maîtresse  , 
attaquèrent  le  monarque  déguisé  à  son  retour  du  rendez- vous.  Naturellement  brave 
et  d'une  rare  hal>ileté  dans  l'art  de  Tescrime,  le  roi  se  posta  sur  le  pont  étroit  de  la 
rivière  d'Almond,  et  se  défendit  vaillamment  avec  son  épée. 
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Uo  paysan  qui  battait  du  blé  dans  une  grange  Toisine  acoounit  an  brait ,  et,  n*é> 
coûtant  que  sa  bravoure  naturelle,  se  rangea  du  parti  le  plus  faible,  et  employa 
sî  bien  son  fléau ,  qu'il  dispersa  les  assaiilaus,  bien  battus,  c*est  le  cas  de  le  dire;  il 
conduisit  ensuite  le  roi  danf  sa  grange ,  où  le  prinee  demanda  un  bassin  et  une 
serviette  pour  essuyer  le  sang  dont  il  était  couvert.  Jacques  fit  ensuite  parler  le  paysan, 
pour  savoir  quel  serait  le  terme  de  ses  désirs  ;  il  apprit  que  toute  son  ambition  était 
de  posséder  en  toute  propriété  la  ferme  de  Bracbead ,  où  il  n'était  qu'un  simple  jour- 
nalier. Il  se  trouva  que  la  terre  appartenait  à  la  couronne ,  et  Jacques  engagea  son 
libérateur  à  se  rendre  au  palais  U'Holy-Rood,  et  d'y  demander  le  fermier  de  Bal- 
languisb ,  nom  sous  lequel  il  était  connu  dans  ses  excursions ,  et  qui  répondait  à 
celui  d'il  Bondacdm,  qu'avait  adopté  le  calife  Haroun-al-Récliyd. 

Le  paysan  se  présenta  au  palais  suivant  son  ÎDSlruction ,  et  ne  fut  pas  peu  surpris 
de  voir  qu'il  avait  sauvé  la  vie  du  monarque,  qui  lui  remit  en  pur  don  la  terre  de 
Braehead.  Pour  toute  redevance ,  il  fut  tenu»  lui  et  ses  béritien,  d'offrir  au  roi, 
toutes  les  fois  qu'il  passerait  sur  le  pont  de  Ciamond ,  une  aiguière ,  un  bassin 
et  une  serviette  pour  se  biver  les  naf  ins. 

Ce  paysan  est  rancèlre  des  Howisons  de  Braehead»  famille  respectable  qui  con- 
serve cette  propriété  avec  la  même  clause. 

Une  autre  aventure  de  Jacques  est  ainsi  rapportée  par  Campbell  : 
-  ce  Jacques,  sorprb  par  la  nuit  dans  une  partie  de  cbasse,  et  séparé  de  sa  suite, 
«  entra  daas  une  chaumière  au  milieu  d'un  marais ,  an  pied  des  coteaux  d'OchiU.  Il 
«  fut  accueilli  parfailenMnt,  quoiqu'il  ne  fât  pas  connu.  FAur  régaler  son  bote,  le 
«  fermier  voulut  que  sa  femme  tuât  pour  le  souper  la  poule  perchée  le  plus  près  du 
•  coq,  comme  oelle  qui  est  toujours  la  plus  grasse.  Le  roi,  en  partant,  engagea  le 
«  fermier  à  venir  le  voir  quand  il  viendrait  à  Siirliog,  et  à  demander  le  fermier  de 
«  Ballangoisb.  Donaldson ,  c'était  son  nom ,  le  lui  promit ,  et  tint  parole.  Quand  il 
«  découvrit  qu'il  avait  été  Thôtedu  roi,  il  amusa  toute  la  cour  par  sa  surprix, et 
«  fut  toujours  désigné  depuis  sous  le  nom  de  roi  des  Marais ,  par  Jacques  lui-même. 
«  Ce  titre  a  passé  jusqu'à  son  dernier  descendant ,  que  M.  Erskine  de  Mar  vient  de 
«  renvoyer  de  sa  ferme  p|rce  que  Sa  Majesté ,  indolente  au  dernier  point,  refa- 
«  sait  d'imiter  les  innovations  que  les  progrès  de  l'agriculture  ont  indiquées  de  nos 
«  Jonrs.  » 

Les  lecteurs  de  rArioste  accueilleront  avec  plaisir  le  roi  Jacques  tel  que  la 'tradi- 
tion nous  le  représente  ;rcar  il  est  généralement  regardé  comme  le  prototype  de 
Zerbin ,  le  béros  le  plus  intéressant  de  Roland  furieux. 
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LE  CHANT  DU  BARDE , 

COMPOSA  A  l'ÏPOQUE  d'oNI  MENACE   d'iNTASION  (1804). 


La  forêt  de  Glenmore  est  sombre,  la  noit  confond  les  ombres 
da  pin  et  da  chêne;  le  vent  dxer  aox  montagnes  siffle  entre  leur 
feuillage  ;  la  Inné  se  montre  à  travers  les  nuages  rapides  ;  mais  le 
lac  tronblé  ne  réfléchit  point  son  disque  ;  les  vagues  blanchâtres  se 
précipitent  et  se  brisent  sur  les  écueils  du  rivage  :  il  sort  une  voix 
du  milien  des  arbres,  qui  se  mêle  au  craquement  du  chêne,  à  la 
bise  de  l'orage  et  au  choc  des  flots  contre  les  rochers  ;  c'est  la  voix 
d'un  barde  inspiré  qui  traverse  la  forêt  de  Glenmore,  et  dont  le 
chant  se  fait  eniendre  malgré  l'ouragan. 

—  Réveillez- vous  du  sommeil  de  la  mort ,  ménestrels  et  bardes 
des  anciens  jours  !  car  le  vent  de  la  nuit  soufQe  sur  la  bruyère,  et 
les  météores  font  luire  leurs  sinistres  clartés  I  l'Esprit  à  la  m!ain 
sanglante  ^  erre  dans  la  forêt,  le  hibou  et  le  corbeau  observent  un 
silence  de  terreur;  c'est  l'heure  d'évoquer  les  morts!  Ames  des 
bardes,  réveillez- vous,  et  dites  quels  accords  sublimes  rendirent 
vos  harpes  quand  Lochlin  sillonna  les  flots ,  et  jeta  sur  vos  rivages 
ses  guerriers  nourris  de  sang  et  de  rapines,  pourvoyeurs  des  van- 
tours,  et  que  vos  harpes  condamnèrent  à  mourir  àLarg  et  à 
lioncarty^. 

1.  La  forêt  de  Glenmore  est  la  demeare  d'un  esprit  appelé  Lhamdearç  ou  Haia^SaDglaate. 

2.  Où  le  roi  de  Momrége,  qui  enraliit  l'ficoMe,  fut  deox  fois  balta. 


446  LE  CHANT  DU  BARDE. 

Qaoii  Toas  êtes  toas  muets!  aacun  murmare  étrange  ne  m'est 
apporté  par  la  brise  noctarne,  aacnne  harpe  ne  fait  entendre  sa 
sauvage  harmonie  à  trayers  les  pins  gémissans.  Etes-yous  donc 
muets?  n  n'en  était  pas  ainsi  quand  le  meurtre  aux  traces  san- 
glantes et  la  rapine  au  bras  de  fer  planaient  sur  vos  montagnes  ! 
Oh  I  véyeillez-yous  encore  une  fois  I  répétez  les  chants  par  lesquels 
furent  célébrés  les  exploits  des  Chefs  d'Albion ,  depuis  Goilgach  ^ 
qui  le  premier  fit  rouler  son  char  à  travers  les  rangs  profonds  des 
Romains ,  jusqu'à  celui  qui  mourut  vainqueur  à  Aboukir. 

Par  leurs  glaives,  par  leurs  blessures  et  par  leurs  noms, 
charme  tout  puissant,  par  toutes  leurs  guerres  et  leurs  trophées, 
bardes,  levez*yous,  pour  répéter  le  chant  de  gloire;  plus  fa- 
rouches que  les  soldats  d^Hengist,  plus  impies  que  les  Danois  païens, 
plus  ambitieuses  que  Rome,  les  légions  terribles  de  la  Gaule  nous 
menacent  !  — 

Le  vent  s'est  tu,  le  lac  est  tranquille,  d'étranges  murmures 
frappent  mon  oreille;  mes  cheveux  se  hérissent,  mes  membres 
frissonnent  à  la  voix  effrayante  de  ceux  qui  ne  sont  plus. 

«  Quand  les  boucliers  se  heurtaient ,  quand  les  clairons  son- 
«  naient,  quand  les  glaives  étaient  suapendus  sur  les  casques^des 
«  héros,  nous  étions  aux  inremiers  rangs,  et  nous  chantions  l'^rmBa 
«  de  la  liberté.  » 

« 

a.  Le  Galgocos  de  Tacite. 


LE  PÈLERIN 


— Oh  I  oayrezla  porte,  ouvrez  par  pitié  ;  la  bise  souffle  avec  vio- 
lence, la  neige  tombe  par  flocons  et  couvre  toute  la  plaine  :  il  est 
difficile  de  trouver  le  sentier. 

Je  ne  suis  point  un  vagabond  qui  frappe  à  la  porte  du  château 
po;tir  y  chercher  un  refuge  après  avoir  chassé  le  daim  du  roi  ;  mais 
un  vagabond  lui-mêihe ,  dans  une  nuit  pareille ,  aurait  quelques 
droits  à  la  compassion. 

Je  suis  un  pèlerin  fatigué,  affaibli  par  de  longs  voyages ,  j^erre 
au  loin  pour  faire  pénitence  de  mes  péchés.  Oh  1  ouvrez  pour  l'a- 
mour de  Notre-Dame,  obtenez  la  bénédiction  du  pèlerin. 

J'apporte  des  indulgences  de  Rome  et  de  saintes  reliques.  Ah  ! 
si  ce  n'est  pas  assez  pour  vous  décider  à  m'ouvrir,  ouvrez-moi  du 
moins  par  charité. 

Le  lièvre  est  tapi  dans  son  gîte,  le  cerf  est  à  côté  de  la  biche,  et 
moi,  pauvre  vieillard,  exposé  à  Forage,  je  ne  puis  trouver  aucun 
asile. 

Vous  entendez  le  mugissement  sourd  de  TEttrick  ;  son  cours  est 
grossi  par  les  pluies  ;  je  serai  forcé  de  traverser  à  gué  les  sombres 
flots  de  l'Ettrick  si  vous  n'avez  pitié  de  moi. 

Elle  reste  fermée  la  porte  de  fer  à  laquelle  je  frappe.  Le  cœur 
du  châtelain  est  encore  plus  inaccessible,  puisqu'il  peut  entendre, 
sans  en  être  ému ,  mes  douloureuses  plaintes. 

Adieu,  adieu!  Puisse  la  vierge  Marie,  quand  vous  serez  chargé 
d'ans  et  infirme,  vous  faire  la  grâce  de  ne  jamais  avoir  besoin  de 
Fasile  que  vous  me  refusez.  — 


4Â  LE  PÈLERIN. 

Le  maître  da  diàtean ,  mollement  étenda  dans  sa  coache,  dé* 
daiffne  son  hmnble  requête  ;  mais  sourent  ^a  milieu  des  orages 
de  d^mbre  il  entendra  de  noayean  cette  voix  plaintive  ; 

Oar  lorsqne  l'aurore  brilla  sor  l'onde  de  l'Ettrick  à  travers  les 
yapeqrsi  elle  déconvrit  on  cadavre  sans  vie  parmi  les  sureaux  de  la 
rive  :  c'était  le  cadavre  du  pèlerin. 


1     *  • 


I  •■ 


LA  VIERGE  DE  NEIDPATH. 


[Selon  une  tradidon  du  Tweeddalci- pendant  qne  le  château  de 
Neidpathy  près  de  Peebles,  était  habité  par  les  comtes  de  March, 
une  passion  mutuelle  s'alloma  entre  une  fille  de  cette  noble  &• 
ndUe  et  le  fils  dn  laird  de  Tnshielaw  dans  la  forêt  d'Ettrick.  Gomme 
les  parens  de  la  jeune  fille  se  refusèrent  à  une  union  peu  assortici 
le  jeune  homme  s'exila  dans  les  pays  étrangers.  Pendant  son  ab- 
sence sa  maîtresse  tomba  malade  de  langueur,  et  enfin  le  père 
consentit  à  ce  que  le  fils  du  laird  fiit  rappelé,  comme  seul  moyen 
de  lui  sauver  la  yie.  Le  jour  qu'il  était  attendu  et  qu'il  deyait  tra- 
verser Peebles  pour  se  rendre  à  Tushielaw,  la  jeune  fille,  quoique 
épuisée,  se  fit  transporter  sur  le  balcon  d'une  maison  appartenant 
à  sa  famille  pour  yoir  passer  celui  qu'il  lui  était  enfin  permis  d'ai- 
mer. Son  inquiétude  et  son  empressement  donnèrent  tant  de  force 
à  ses  organes  qu'elle  distingua,  dit-on ,  le  bruit  des  pas  du  cheyal 
à  une  longue  distance  ;  mais  Tushielaw,  qui  ne  s'attendait  pas  à  la 
trouver  si  changée  ni  à  la  voir  dans  un  tel  lieu ,  passa  ^tre  sans 
s'arrêter  et  sans  même  ralentir  le  pas.  La  jeune  fille,  incapable  de 
supporter  ce  coup,  expira  dans  les  bras  de  ses  suivantes. 

On  trouve  un  récit  analogue  à  cette  tradition  dans  le  conte 
dllamilton,  Flèur->d'£pine.] 


I. 


Oh  l  la  vue  des  amans  est  perçante,  et  leur  oreille  entend  de 
loin  :  au  terme  de  Fexistence,  l'amour  peut  accorder  une  heure  de 
force  et  de  santé.  La  maladie  avait  pénétré  dans  l'appartement  de 
Marie,  le  douleur  Mi^it  affaiblie,  quoiqu'elle  fikt  assise  en  ce 
moment  *sur  la  tour  de  Neidpath  pour  épier  le  retour  de  son 
amant. 


II. 


Ses  yeux  si  brillans  sont  flétris  et  troublés ,  ses  r^rets  ont  con* 
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suiné  la  fraîcheur  de  sod  teint  ;  on  poarrait  yoir  pendant  la  nnitla 
clarté  d'un' flambeau  à  travers  sa  main  amaigrie.  Par  intervalles 
le  vermillon  colore  passagèrement  ses  joues ,  par  moment  elle  de- 
vient si  pâle  ^e  ses  suivantes  croient  qu'elle  va  rendre  te  dernier 
soupir. 

III. 
Toute  son  énergie  semMe  être  concentrée  dans  les  deux  sens 
de  l'ouïe  et  de  la  vue  ;  avant  que  le  dogue,  gardien  du  château,  ait 
dressé  Foreille,  elle  entend  les  pas  du  coursier;  à  peine  on  point 
apparaît-il  dans  le  lointain,  qu'elle  reconnaît  son  amant,  et  fait  nn 
geste  pMplesaluAf  :  eUe  se  peneha  sur  le»  créneanx  comme  prête 
a  voler  à  lui. 

IV. 

'  n'anivoi  il  paMe,  et  jette  sur  elle  un  regard  indifiérent  coaune 
sur  me  étrangère*';  les  tendres  paroles  que  ftlarie  hégaya  foisnt 
perdues  dans  le  hmit  des  pas  du  coiHrsier.  La  veftte  du  chateaD, 
dont  l'écho  répond  an  plu»  léger  murmure,  put  à  peine  saisir  le 
faible  gémissement  qui  annonça  que  le  cœur  de  Marie  venait  de  se 
briser. 


«  a 


L'ABSENCE  DE  WILLIAMS. 


J'ai  été  privée  de  tout  bonheur  le  jour  que  ta  m'as  quittée  pour 
monter  snr  nn  yaste  navire ,  et  parcourir  l'immensité  des  mers  ! 
Oh  I  iq^dit  soit  ton  vaisseau  I  j'errai  snr  le  rivage  ;  et  je  le  maudis 
parcèi|l'il  me  s^arait  de  mon  Williams. 

Ta  as  suivi  ta  fortune  au  loin*-sur  les  vagues ,  tu  as  souvent 
combattu  les  flottes  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Le  baiser  du  re- 
tour vaut  trente  baisers  d'adieu  ;  j'ai  retrouvé  mon  Williams. 

Quand  le  ciel  était  sombre  et  que  les  vents  gémissaient ,  je  m'as- 
seyais sur  le  rivage,  les  larmes  aux  yeux  ;  je  pensais  au  navire  sur 
lequel  était  mon  ^Williams ,  et  je  désirais  que  la  tempête  soufflât 
tout  entière  sur  moi. 

Maintenant  que  ton  noble  vaisseau  est  au  mouillage,  et  que  Wil- 
liams absent  est  en  sûreté  parmi  nous,  je  trouverais  des  sons  har- 
monieux dans  le  mugissement  des  vents  qui  poursuivraient  les 
flots  écumeux  sur  les  grèves  d'Inchkeith. 

Quand  les  tonnerres  étincelaient,  que  les  canons  tonnaient  et 
que  tons  les  cœurs  se  réjouissaient  d'une  grande  victoire,  je  pleu- 
rais en  secret  sur  les  dangers  des  combats,  et  ta  gloire  suffisait  à 
peine  pour  me  consoler.  v 

Mais  tu  vas  maint^ant  entretenir  mon  impatiente  curiosité  de 
l'histoire  de  tes  aventures  et  de  tes  nobles  cicatrices.  Ah  1  crois- 
moi,  je  pourrai  sourire,  quoiqu'une  larme  vieime  mouiller  mes 
yeux  ;  car  les  récits  de  la  guerre  sont  doux  après  le  danger. 

Oh  I  que  d'incertitudes  quand  la  distance  sépare  les  amans , 
quand  leiirs  yeux  ne  peuvent  plus  être  les  interprètes  Ap  leurs 
cœurs  I  Que  de  fois  les  plus  tendres  deviennent  volages I...  Ta- 
mour  des  plus  fidèles  a  son  flux  et  reflux  comme  la  mer. 

Parfois,  —  ponvais-je  m'to  empêcher?  —  je  soupirais  en  me 
demandant  si  Pamour  changeait  d'accens  comme  l'oiseau  sur  les 

29. 
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arbres  tonffiis.  Maintenant  je  ne  yeux  pas  sayoir  si  tes  yeux  ont 
{té  yolages  9  il  me  suffit  que  ton  cœur  loyal  m'ait  été  fidèle. 

Sois  le  bienyenn  de  tes  courses  sur  les  flots ,  toi  qui  yiens  de 
brayer  les  fatigues  et  les  périls  pour  l'honneur,  toi  qui  yiens  de 
fournir  des  récits  aux  annales  de  la  gloire;  sois  le  bienyenu,  mon 
guerrier,  dans  les  bras  de  Jenny. 

C'est  assez  humilier  la  Hollande  et  l'Espagne  pour  Tamonr  de 
la  gloire  ;  tu  ne  me  feras  plus  pleurer,  tu  ne  me  quitteras  plas  ;  je 
ne  yeox  plus  me  séparer  de  mon  Williams  ^ 

I.  Cette  ballade' a  dans  l'original  un  charme  de  timpUcité  ^e  la  proie  da  traducteur  ne  peut  re* 
produire  que  bien  imparfaitemeiit. 


% 


CHANSON  DE  CHASSE. 


RJYsnxBz^TOus,  joyeux  sagneurs ,  aimables  dames  ;  le  jour  luit 
sur  la  montagne  ;  tons  nés  chasseors  sont  rénnis  avec  lenrs  fancons, 
leurs  cheyanx  et  lenrs  pienx;  les  limiers  accouplés  deux  à  denx 
aboient  y  les  fonçons  sifflent,  les  cors  résonnent  gaiement  ;  tons  ces 
accords  se  confondent  :  réveillez-TonSy  joyenx  seignenrsi  aimables 
dames. 

Réveillez-YonSy  le  brouillard  a  quitté  la  montagne,  les  sources 
ruissellent  à  la  clarté  de  l'aurore,  les  diamans  brillent  sur  la 
bruyère,  les  garde-forêts  ont  suivi  ayec  soin  la  trace  du  chevreuil 
dans  le  vert  taillis;  nous  répétons  notre  chanson  :  réveillez*  vous, 
joyeux  seigneurs,  aimables  dames. 

Réveillez-vous,  hâtez-vous  d'accourir  dans  lé  bois;  nous  pou- 
vons vous  montrer  le  lien  où  est  tapi  l'animal  an  pied  agile ,  à  la 
taille  svelte  ;  nous  pouvons  vous  montrer  les  vestiges  qu'il  a  laissés 
en  aiguisant  son  bois  contre  le  ch^ne  ;  vous  le  verrez  bientôt  aux 
abois  :  réveillez- vous,  joyeux  Seigneurs^  aimables  dames. 

Cihantez,  chantez  plus  haut  :  réveiUez-vous,  joyeux  seigneurs, 
aimables  dames  ;  la  jeunesse  et  la  gaieté  sont  de  la  partie.  Qui  peut 
frust¥er4e  temps ,  ce  sévère  chasseur,  intrépide  comme  le  limier, 
agile  comme  le  faucon?  Pensez  à  lui,  et  levez- vous  avec  le  jour,, 
joyeux  sdigneurs,  aimables  dames. 


LA  VJaiiE^TTE. 


Sous  son  bereean  éè  iBUillage  •&  le  bdnkna  aièle  wa^HcUm  à 
•elle  du  oondriery  la  violette  pe«t  se  yantor  dfélM  la  phs  belle 
leur  da  vallon,  du  eoteaa  et  de  la  foiét. 

Mais  quoique  ses  ^pétales  hUm,  penchés  sons  le  poids  de  la 
rosée,  soient  si  beaux,  j'ai  vu  nn  oeil  d'un  azar  plus  doox,  brillera 
Iraver  les  larmes. 

Le  soleil  séchera  cette  rosée  avant  qae  le  matin  soit  passé;  k 
larme  de  nos  tristes  adieux  n'humecta  pas  jplus  long-temps  les  yem 
de  mon  infidèle. 


A  UNE  DAME, 


£N  LUI  OFFRAUT  des  fleurs  cueillies  sur  une  MURULLE    ROMAiNK. 


Agrj^ez  ces  fleurs,  dont  la  couleur  de  ponrpre  orna  les  mines 
d'an  rempart  sur  lequel  les  enfans  de  la  liberté  se  Tirent  brayés 
par  rétèndard  impérial  de  Rome. 

Cette  brèche  otErait  jadis  anx  gaerriers  le  péril  et  des  laurier  s  ; 
die  n'accoxde  plus  au  passant  qu'^ime  guirlande  de  fleura  pour  les 
cheveux  de  la  beauté. 


mmtm 


LA  RÉSOLUTION. 


CHAiiaon  uaiÉM  d'un  tieux  poëme  angiais. 


I. 


Il  faut  que  j'expose  nécessairement  ma  destinée  bizarre,  qnoiqae 
ce  soit  an  moins  inutile  :  j'aimai,  je  fas  payé  de  retour,  et  toat 
cela  n'était  qu'un  songe  ;  de  même  que  je  fis  facilement  la  copqaête 
du  cgeur  de  ma  belle ,  de  même  sa  flamme  fut  bientôt  éteinte.  Je 
renonce  an  feu  de  Pamour,  je  viTrai  seuL 


n. 


Aucune  belle  ne  séduira  ma  pensée  par  ses  mots  flatteurs,  ses 
gestes  gracieux ,  ses  regards  et  son  sourire  :  je  n'appellerai  plas 
les  blessures  de  l'amour  des  blessures  heureuses,  je  ne  me  brûlerai 
plus  à  sa  flamme  :  j'aime  mieux  Tivre  seul. 


III. 


Je  défierai  Tamour  de  me  surprendre  en  se  cachant  dans  le 
sourire  de  la  beauté  ;  et  je  regarderai  les  yeux  d'une  femme  comme 
aussi  trompeurs  que  ses  sermens.  Je  ferai  peu  de  cas  d^un  cœor 
qui  se  donne  trop  aisément.  Je  prot^erai  mon  sein  par  une  cui- 
rasse d'ader,  j'apprendrai  à  Yivre  seul. 


IV. 


La  torche,  a  bientôt  cessé  de  répandre  sa  clarté;  le  diamant 
conserve  ses  ray<ms;  la  flamme  lance  en  un  moment  tout  son 
éclat,  le  diamant  cache  le  sien.  Je  croyais  posséder  une  piene 
précieuse  ;  mais  puisqu'il  faut  se  résoudre  à  la  montrer  à  tous  les 
yeux,  j'aime  mieux  tivre  seul  dans  les  ténèbres. 


LA  RÉSOLUTION. 
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V. 


AacoBe  réyerie  V^^^imi^  ^^  pensée  par  de  yaines  codean; 
aucun  filet  de  soie  ne  me  prendra  ploa  ;  je  ne  chercherai  pins  l'esprit 
chez  nne  antre ,  je  me  contenterai  dn  mien  ;  aneone  passion  ne  le 
troublera  ;  j'aime  mieux  vivre  seul. 


VI. 


C'est  ainsi  que  je  rendrai  le  calme  à  mon  oœor,  ot  lui  disant  : 
Toutes  tes  peines  d'ainour  sont  finies ,  tu  ne  seras  plus  heureux 
pour  être  plus  malheureux  ensuite.  La  colombe  veuve  meurt  sans 
chercher  d'autre  compagne;  le  phénix  est  seul  de  son  espèce >  et 
ne  songe  jamais  à  l'amour.  Je  veux  l'imiter  :  je  préfère  vivre  seul*^ 


ÉPITAPHE 


OBSTIIiiB  ▲  UN  HOmJHSNT  DE  LÀ  CATmbaALB  DE  LIGHTFIELD, 


Un  simple  marbre  indiqae  la  tombe  d'au  père ,  sons  les  ailes  de 
cet  édifice  où  naguère  ses  préceptes  indiquaient  le  sçntier  qu'il 
sniyit  pour  aller  an  del.  Ceux  qu'il  aima  dans  sa  yie  sont  à  ses 
cdtés  :  ce  monument  d'une  famille  bienfaisante  fut  érigé  par  l'a- 
mour filial. 

Youlez-yous  encore  sayoir  pourquoi  un  saule  fléchit  la  tête  ayec 
grâce  sur  le  marbre? — pourquoi  à  ses  rameaux  est  suspendue 
une  harpe  muette,  emblème  des  piénestrels,  et  quel  est  le  poète 
qui  observe  le  silence  dans  ce  cercueil  jusqu'au  jomr  où  il  se 
réveillera  pour  se  joindre  aux  concerts  des  justes  ;  hélas  I  une 
seule  ligne  suffit  pour  ma  réponse  !  Honorée ,  chérie ,  plenrée ,  ici 
gît  Anna  Seward.  Que  l'amitié  yous  dise  quelle  fut  la  bonté  de  son 
cœur  ;  allez  demander  son  génie  à  ses  yers  immortels. 


LE  RETOUR  A  UL^TER. 


J'entends  donc  de  noQyeaa,  (mais  qae  je  sois  changé  depuis  ma 
première  absence!)  j'entends  donc  de  nonvean  la  yoix  sonore  da 
Lagan,  et  les  pins  da  Cianbrassil  répondant  aux  échos  da  charmant 
Tollamore.  Hélas  I  mon  paavre  cœnr^  poarqaoit'embraserais-ta? 
Les  lieax  où  je  passai  ma  jeunesse  peuyent-ils  me  rendre  mes 
rayisseinens?  pais-je  renaître  à  cette  douce  yie  d'illusions  qui  était 
mon  partage  quand  ces  échos  répondirent  pour  la  première  fois  à 
mes  chants  ? 

Alors,  quoique  je  fusse  pauyre  et  inconnu,  le  charme  d'un 
enchantement  mystérieux  était  jeté  autour  de  moi.  Les  ondes 
étaient  d'ai^ent,  les  gouttes  de  rosée  des.  perles,  et  la  terre  un 
Eden.  Jfayais  entendu  parler  de  nos  bardes,  et  mon  ame  s'enflam- 
mait au  soayenir  de  leurs  yers  et  des  accords  de  leur  lyre.  Ce 
n'étaient  plus  pour  moi  des  fables  ou  des  légendes;  leurs  récits 
étaient  des  yisipns  claires  et  distinctes  pour  mes  yeux. 

A  ma  Toix  s'éyeillaient  les  héros  d'Ultonia,  et  ils  renouyelaient 
la  pompe  sauyage  de  la  chasse  et  des  fêtes  ;  l'étendard  de  Fingal 
resplendissait  soudain  comme  l'éclat  de  lumière  que  jette  le  soleil  à 
Fapproche  de  la  tempête  ^  H  me  semblait  que  la  harpe  d'Erin 
alkit  riyaliser  ayec  son  ancienne  gloire  I  mais,  mon  pauyre  cœur» 
pourquoi  t'enflammerais-tu  encore  à  ce  soayenir  ?  c'étaient  alors 
des  jours  d'illusion  qui  ne  reyiendront  plus. 

Mais  était-elle  aussi  un  fantôme  la  jeane  fille  qui  se  tenait  non 
loin  de  moi  pour  écouter  mes  chants  oi  éyitant  mes  regasds  ? 
était-elle  aussi  une  apparition  qui  m'abusait  ttn  moment  pour  se 
réunir  aux  rayons  du  soleil  ou  se  fondre  en  rosée?  Oh!  plût  au 
ciel  que  cela  fût  I  §Iût  au  ciel  que  ses  yeux  n'eussent  été  qu'un 

'  X.  DaDs  rancienne  poésie  irlandaise,  réteodattl  de  Fion  on  Vingàl  est  appelé  tk»  Sm-iwnt  (éelat 
•oodain  da  soleil ,  explosion  de  lumière),  épithète  faiblement  rendae  par  le  J'wi-^M  (rayon  de 
«oleil)  de  Hacpbenon. 
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rayon  fagitif ,  et  xpie  sa  yoix  si  tendre  et  si  mélodiease  n'eût  été 
qu'an  zéphir  qni  soapire  et  se  tait, 

Ohl  plût  an  ciel  qae  cela  fût...  ce  pauvre  cœur  n'eût  pas 
^roayé  combien  il  est  cmel  d'aimer  et  de  quitter  ce  qn'on  aime, 
de  porter  seul  et  sans  secours  le  poids  de  ses  soucis  I  Plût  au  ciel 
que  cela  fût!  je  ne  dirais  pas,  en  maudissant  à  mon  automne  des 
biens  que  je  ne  puis  partager  :»Otez  moi  la  gloire  et  mes  trésorsi 
et  rendez-moi  le  rare  de  mon  printemps. 


LE  MASSACRE  DE  GLENCOE. 


«^Ohl  dis-moi,  mënefllrel,  pourquoi  tes  accords  de  douleur 
résonnent-ib  dans  la  solitude  de  Glencoë,  où  personne  ne  peut 
entendre  leur  mélodie  ?  dis-moi  si  tu  les  adresses  aux  nuages 
rapides,  au  daim  fugitif  ou  à  l'aigle  qui  du  haut  de  son  aire  te  ré- 
pond seul  par  ses  cris  ? 

'  n. 

— Non ,  non  !  tous  ceux  que  tu  me  nommes  ont  un  lieu  de  repos  : 
le  nuage  s'arrête  en  paix  sur  la  cime  c^  monts ,  le  cerf  dans  son 
repaire  et  l'aigle  dans  son  nid,  où  ils  sont  en  sûreté;  mais  ceux 
pour  qui  ma  harpe  résonne  n'ont  pu  trouver  de  refuge  contre  la 
trahison  dans  l'ombre  de  cette  vallée  profonde,  sur  la  montagne 
ni  parmi  les  bois. 

m. 

Leur  étendard  était  ployé  ;  leur  tambour  avait  cessé  de  se  faire 
entendre;  les  chiens  mêmes  du  logis  étaient  muets,  n'aboyant 
plus  à  des  hôtes  qui  recevaient  un  accueil  généreux  de  leur  maître. 
Le  joueur  de  cornemuse  choisissait  ses  airs  les  plus  gais  ;  la  jeune 
fille  ornait  ses  cheveux  de  son  plus  beau  ruban;  la  matrone 
abandonnait  ses  fuseaux  pour  présider  aux  soins  du  festin. 

IV. 

La  main  de  celui  qui  s'assit  à  la  table  s'arma  pendant  la  nuit 
d'un  perfide  acier,  et  en  perça  le  sein  de  ses  hôtes  pour  les  récom- 
penser de  leur  hospitalité.  Le  foyer  où  cette  main  s'était  ré- 
chauffée l'arma  du  tison  qui  alluma  la  flamme  dévorante  d'un  vaste 
incendie. 
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Alors  on  entendit  les  cris  de  la  mère  an  désespoir  et  de  son 
faible  enfant,  qui  n'excitèrent  pas  pins  la  pitié  qne  les  derniers 
soupirs  da  guerrier.  Le  vent  gUçé  de  rhiyer,  la  neige  qui 
couvre  la  eoIUnei  sont  moins  impUoj^abks  qne  les  barbares  as- 
sassins du  sud. 

VI. 

Depuis  long-temps  ma  harpe  a  perdu  sa  mélodie  »  ses  cordes  sont 
en  petit  nombre ,  leur  son  est  affaibli  et  ne  pent  pins  se  distinguer 
que  dans  la  solitude  où  le  vieux  barde  traîne  sa  misère.  Ah  !  si  mes 
cheveux  blancs  pouvaient  devenir  des  cordes  pbur  ma  harpe, 
chacun  d'eux  ferait  retentir  un  son  d'imprécation  jusqu'à  ce  que 
l'Ecosse  s'éeriftt  :  —  Aux  armes  1  vengeance I  mort  aux  truitres! 


.  ^"îf.- 


PROI^OGUE 


DE  LA  LÉGENDE  ÉCOSSAISE^ 


trag6)ib  de  miss  j.    saillie» 


n  est  doux  d'entendre  le  demies  soupir  de  la  brise  d'été  expirer 
dans  les  forêts  déjà  re^étaes  de  la  pourpre  d'automne;  il  est  doux 
d'entendre  les  sons  mélancoliques  d'une  musique  lointaine  ;  mais 
il  est  un  charme  plus  doux  encore  à  écouter  sur  la  terre  étrangère 
les  légendes  de  la  patrie  qui  nous  retracent  tous  les  souvenirs 
chéris  de  notre  jeunesse  ;  tes  traditions  surtout ,  romantique  Calé- 
donie ,  éveillent  de  vives  émotions  dans  le  cœur  de  tes  enfans,  soit 
qu'ils  travaillent  sur  les  côtes  brûlantes  de  l'Inde,  soit  qu'ils  pro* 
mènent  le  soc  de  la  charrue  sur  le  sol  glacé  de  l'Acadie  ^  ;  leurs 
cœurs  palpitent ,  leurs  yeux  se  mouillent  de  larmes  à  chaque  récit 
qui  leur  rappelle  la  terre  natale  I  Illusions  consolantes  !  Ils  re- 
voient le  vallon  témoin  de  leurs  premiers  jeux ,  la  forêt,  le  torrent, 
la  tour  qui  menace  la  plaine ,  la  pierre  moussue  qui  couvre  les 
cendres  du  héros,  la  chaumière  sous  le  simple  toit  de  laquelle  les 
vieillards  répétaient  leur  histoire  au  groupe  des  enfans  qui  inter- 
rompaient leurs  jeux,  et  des  jeunes  filles  qui  s'arrêtaient  en  sou- 
riant. —  L'exilé  se  croit  de  nouveau  citoyen  de  l'Ecosse. 

Le  vulgaire  seul  éprouve-t-il  ces  sentimens  ?  sont-ils  inconnus  à 
l'ame  divine  du  poète?  Non  ;  celle  qui  dans  ses  vers  peignit  si  bien 
les  passions ,  a  aussi  ressenti  l'influence  magique  des  souvenirs ,  et 

1.  Acadje,  on  Noarelle  Ecosse. 
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consacre  aujoard'hui  sa  lyre  à  tos  traditions*  Vous  allez  en  jager  : 
tons  ceax  qai  ont  abordé  à  la  côte  sombre  de  Mnll  ont  déjà  en- 
tendu la  légende  de  ce  soir.  Le  batelier  enyeloppé  de  son  plaid  et 
appayé  sur  sa  rame ,  montre  du  doigt  le  rocher  fatal  an  ndliea  de 
réoame  des  vagues  i"- et  raconte  ce  que  vous  allez  yoir  sur  notre 
humble  théâtre. 
Que  la  Galédonie  approuve  cet  hommage  d'nhe  de  ses  filles. 


• 


« 


ADIEU  A  MACKENSIE, 


NOBLE  CHEF  BK  KUttAIL. 


[  Ces  Yen  sont  adaptés  ii  un  air  écossais  de  la  pins  belle  hannonie,  et  dn  genre  des  Jormmt  on 
chansons  de  baleanx ,  avec  quelaae  différence  pourtant.  Ils  furent  composés  par  un  ancien  barde 
poar  le  départ  du  comte  de  Seaforth,  obligé  de  se  réfugier  en  Espagne  après  avoir  tenté  nne  insor- 
rection  malheoreose  en  faveur  de  la  famille  de  Stuart  en  17 18.  ] 


Adieu  ,  Mackenneth,  comte  da  Nord ,  seignear  da  Loch-Garron , 
de  Glenshiel  et  Seaforth  ;  adieu ,  le  Chef  qai  est  parti  ce  matin  lan*> 
çant  son  navire  sur  les  vagues  comme  un  cygne.  Il  a  mis  à  la 
voile  pour  une  terre  lointaine  I  Adieu  »  Mackensie ,  noble  Chef  de 
Kintail! 

II. 

Que  son  navire  soit  agile  et  son  éc[uipage  dëtenniné,  que  son 
capitaine  soit  habile  et  ses  matelots  fidèles ,  intrépides ,  infati- 
gables,  quelque  orage  qui  s'élève  ,  et  malgré  les  vagues  révoltées 
de  VQcéan.  J'ai  pris  le  repas  d'adieu  sur  le  tillac  du  vaisseau  ;  adieu, 
Mackensie ,  noble  Chef  de  Kintail  1 

m. 

Réveille-toi  y  brise  dn  sud ,  souffle  doucement  sur  sa  voile  comme 
les  soupirs  de  ses  vassaux;  dure  autant  que  leurs  regrets;  sois 
constante  comme  leur  loyauté ,  fidèle  comme  leur  douleur.  Brise 
propice,  sois  toujours  douce ,  constante  et  fidèle  y  pour  conduire 
Mackensie ,  noble  Chef  de  Kintail. 

IV. 

Que  son  pilote  soit  expérimenté  et  prudent  pour  sonder  les  flots 
et  étudier  les  cieus:  ;  qu'il  fo9se  hisser  toutes  les  voiles  ;  mais  qu'il 
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les  déploie  sartoat,  s'il  le  ramène  snr  nos  rivages  ^  jusqu'à  ce  qne 
les  rochers  de  Skooroona  et  l'aimable  yallée  de  Gonan  saluent 
Mackensie ,  noble  Chef  de  Kintail. 

Suite  et  imitatioB  de  la  chanson  précédente,  par  air  Walter  Scott. 

I. 

Ainsi  chantait  le  vieux  barde  dans  le  chagrin  de  son  cœur  q[uand 
il  vit  son  seigneur  chéri  quitter  son  peuple  !  Aujourd'hui,  ô  Albyn, 
on  n'entend  plus  sur  tes  montagnes  ni  la  voix  ni  la  harpe  du  barde; 
ou  ses  cordes  ne  vibrent  plus  que  par  le  contact  des  vents  d'hiver, 
comme  si  elles  gémissaient  d'elles-mêmes  pour  Mackensie ,  dernier 
Chef  de  Kintail. 

Un  ménestrel  arriva  des  frontières  lointaines  du  sud ,  et  il  atten- 
dait que  quelque  barde  du  nord  promenât  sa  main  savante  sur  la 
harpe  antique  pour  en  mêler  les  accords  sauvages  au  murmure 
des  vents  ;  mais  aucun  Chef  n'était  resté  dans  la  terre  du  nord 
pour  gémir  sur  Mackensie,  dernier  Chef  de  Kintail. 

in. 

—  Et  dormiras«tn  donc,  s'écria  le  ménestrel ,  comme  l'homme 
sans  nom ,  inconnu  à  la  gloire?  Non ,  fils  de  Fitz-Gerald ,  le  chant 
que  tu  aimais  résonnera  sur  ton  cercueil  en  accens  de  douleur,  et 
fera  redire  à  l'écho  des  montagnesl'hymnefanèbre  pour  Mackensie, 
dernier  Chef  de  Kintail. 

IV. 

En  vain  la  destinée ,  jalouse  de  tes  nobles  qualités ,  rendit  ton 
oreille  insensible  et  enchaîna  ta  langue,  aucun  obstacle  ne  peut 
s'opposer  à  l'éclat  rayonnant  du  génie  I  Quel  est  celui  de  la  terre 
du  S^on  et  de  celle  du  G»â  qui  pourrait  rivaliser  avec  Mackensie, 
dernier  Chef  de  Kintail? 

V. 

Tes  fils  croissaient  autour  de  toi ,  héritiers  de  tes  talens  et  de  ton 
amour,  espoir  d'un  père,  orgueil  de  tes  amis.  —  Mais  pourquoi 
dire  ici  tes  chagrins  ?  Ils  périrent  au  printemps  de  leur  vie  si  riche 
en  promesses  ;  de  la  race  de  Fitz-Gerald  il  ne  reste  pas  un  enfant 
mfile,  pour  porter  le  glorieux  nom  de  Kintail. 
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Et  toi,  aimable  dame,  chargée  malgré  ta  donleur  de  tons  les 
s<ûns  d'an  Chef ,  et  que  six  Imies  ont  vne  frappée  de  six  conps  sac- 
cessifs;  toi,  privée  d'an  époax,  d'an  père  et  de  tes  frère%  qa'il 
est  crael  poar  ton  cœar  de  t'entendre  sîSaer  l'héritière  de  la  race 
deKintaill— * 


CHANSON. 


UOTATIOM  DE  THOMAS  HOORE  ^. 


QhI  ne  dis  pas,  ma  bien-aimée,  ayec  cet  air  confas,  qu'avec 
ton  printemps  s'est  enfai  le  temps  de  tes  plaisirs;  ne  me  dis  pas 
de  m'adresser  à  de  plos  jeunes  beautés  pour  obtenir  ces  rayisse- 
mens  que  ta  peux  encore  donner. 

II. 

Si  ayril  conronne  ses  temples  de  la  première  verdure  de  la  vij^e, 
c'est  août  qai  mûrit  pour  nous  la  grappe  dont  la  Uquear  todte- 
paissante  vivifie  Fanivers. 

lU. 

Quoique  ta  taille ,  qui  fut  élancée  et  légère  comme  celle  d'une 
fée  y  se  soit  peu  à  peu  arrondie ,  et  que  ton  regard,  alors  brillant 
comme  celui  de  l'aigle ,  soit  aujoard'hui  plus  sérieux , 

IV. 

C'est  assez  qu'après  une  longue  absence  tes  pas  se  meuvent  vers 
moi  avec  transport  ;  c'est  assez  que  tes  regards  moins  vifs  con- 
servent pour  moi  le  tendre  langage  de  l'amour. 

X.  Anteor  de  LaUa  RoiAki 
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